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ALBERT est un nom patronymiqae très répandu dans diverses localités du Briançomiais. Deux villages portent cette dénomination : Les AlbertSy Tun situé au pied du Mont-Genèvre, sur le territoire de la commune de ce nom, l'autre en Yallouise, sur celui de la commune du Puy- Saint-Vîncent.
Une famille Albert a occupé, au moyen âge, une place considérable dans la noblesse du pays et dans les affaires de la vallée du Queyras. Le berceau de cette famille pa« raît avoir été le village d*Arvieu, auipiel on donnait le nom de ville, qualification aussi pompeuse qu'imméritée. Il y a encore à ce jour, à Arvieu, des propriétaires cultivateurs, des marchands, portant le nom et les prénoms de leurs homonymes plus titrés des Xin% XIV», XV et XVP siècles. N*y a-t-il pas, pour ces familles, malgré le long trait du temps et la dérogeance, une sérieuse présomption de commune origine ?
Deux prévôts de la communauté de Saint-Laurent-d'Oulx, Albert I (1105) et Albert U (1116)» étaient, selon toute probabilité, de cette famille. Le personnel de ce monastère, célèbre dans les annales de l'ancien Briançonnais, se recrutait dans les grandes famille de ce pays.
L'Inventaire des titres de la Cour des comptes (vol. du Briançonnais) contient des indications nombreuses sur la famille Albert, du Quejrras.
2 mars 1264. Vente par Guillaume Albert de diverses censés au Dauphin (Guignes VII).
15 février 1273. Vente au Dauphin (Jean P') par Guil-
t Uleinuië eoelesù» Chartarium (RiTautella), pp. 40, 63, 154...
lâume Albert d'une censé de quatre septiers de seigle qu'il avait à Arbries, paroisse de Ristolas, pour 4 livres 5 sols.
7 août 1273. Vente par Guillaume Albert, damoiseau de Queyras, au Dauphin (Jean V] d'un censé d'un mouton e^ d'un agneau.
Guillaume Albert possédait un hameau de Souliers (aujourd'hui commune du Château- Ville-Vieille} des droits de tasches qu'il vendit aussi au Dauphin, au prix de 10 florins viennois.
Dans un acte de concession de franchises par le Dauphin (Jean II), du 13 décembre 1311, aux habitants de la vallée du Queyras, on trouve au nombre des nobles qui y sont mentionnés :
Guillaume Albert, Autre Guillaume Albert, Humbert Albert, François Albert, Albert Albert, Guignes Albert.
Dans une procédure de Visitation du mandement de Queyras. du 42 juin 1339, qui contient le dénombrement des nobles de cette vallée, figurent parmi eux :
Antoine Albert, Jacques Albert, Pons Albert, Autre Jacques Albert, Guignes Albert, Guillaume Albert.
Une fondation faite dans la paroisse d'Abriès, par Pons Albert, est mentionnée par le curé Albert^ dans les termes suivants : « L'église paroissiale d'Abriès est sous le c titre du glorieux apôtre saint Pierre. Elle est desservie < par un curé, un vicaire et un chapelain fondé par noble « Pons Albert, en 1384. >
Un Pons Albert (le même probablement) avait, en 1407,
t Histoire du diocèse éCEmbrun, 1. 1. p. 337.
la charge des grandes gabelles, de la leyde et du péage de Briançon'.
Dans une révision des feux de 1458, figure parmi les nobles de Télection de Gap : à Queyras, Florimond Albert*.
£n 1601, nobles François et Antoine Albert vendent au roy Dauphin les revenus et émoluments du greffe de la chàtellenie du Queyras'.
Nous retrouvons des rameaux de cette nombreuses famille dans divers lieux de la vallée du Queyras, à Abriès, à Molines. Jean Albert, fils d'Antoine, était consul de cette communauté, en 1737^
Au XY* siècle, une branche de cette famille se fixa à Guillestre, où Térudit archiviste des Hautes-Alpes, M. Tabbé Paul Guillaume, nous signale* un consul de ce nom Jean Albert en 1496, et dans les siècles suivants, Jacipies Albert (15:99}, Jean Albert, notaire (i630), Jean Albert (1643), aussi consuls de cette importante communauté.
Le membre le plus connu de cette branche a été le général de division Jean-Baptiste Albert, que ses brillants services et son caractère élevé désignèrent au choix du duc d'Orléans (depuis le roi Louis-Philippe), en qualité d^aide de camp. Il est mort, en Bavière, en 1822.
Plusieurs membres de la famille Albert appartenaient à la croyance des Yaudois, et, dans tous les cas, plus tard furent acquis à celle de la Réforme. L'émigration dut devenir une nécessité pour quelques-uns d'entre eux dans les temps de persécution religieuse. De ce nombre durent être Jean-Philippe Albert, imprimeur à Genève, l'éditeur du livre de controverse publié à Genève, en 1579, sous ce titre : Réponse pour les églises des vallées du Piémont au sieur illuminé Faverot, récollet ^ etc.j et Philippe Al-
1 Inf)entaire sommaire des Archives^ par M. Pilot, série B, p. 124.
* Bibliothègtie du Dauphiné de Guy-Allardy publiée par H. Garriol. To Feux, p. 494.
< Inventaire des titres de la Cour des comptes.
* Transitons ou mémoires de Chafirey Roulph. Mss. de ma coUeclion. » La Durance du 12 janvier 1879.
bert, auteur de Y Histoire de la VaXteline et des Qrisons. . etc. 1632 iii-8.
Dans un curieux factum* publié au commencement du XVni* siècle, au cours d'un procès entre le chapitre d'Embrun et les consuls et communautés de la vallée du Queyras, à Toccasion de la perception de la dlme, il est dit, p. 45, dans l'avertissement du chapitre :
« Pendant tout le dernier siècle et longtemps pendant € le précédent que l'hérésie do Calvin dominaitdans cette « vallée, il y a eu dans Arvieu la famille des Alberts qui « présidait dans toutes les affaires de la valée et qui était « le conseil général et particulier du païs. »
J'ai sous les yeux un état des volontaires de la municipalité d'Arvieu, du 15 juin 1793, signé par J. Albert, maire. Au nombre des cinq jeunes volontaires se vouant à la défense de la patrie, se trouve Jean Albert. Ainsi cette famille, à cette époque rapprochée de nous affirmait encore sa vitalité par le dévouement des fonctions municipales et par le patriotique élan au jour du danger de la patrie.
Nous signalerons, en dernier lieu, un rejeton de cette famille, Barthélémy Albert, qui, dans Thumble condition d'instituteur, sut inspirer une particulière estime et de Tamité à Témule d'Oberlin, à Félix Neff, le grand missionnaire protestant du commencement de ce siècle*.
ALBERT (Auguste) est né à Aiguilles en Queyras, le 16 décembre 1809. Son père, du même prénom, Auguste Albert, exerçait dans ce chef-lieu de canton, les fonctions de receveur de Tenregistrement. Son aieui paternel , François Albert, ancien avocat du roy près le baillage de Briançon, était, à cette époque, le procureur impérial du tribunal.
Auguste Albert reçut, ainsi que plusieurs jeunes gens de la vallée du Queyras, ses contemporains, les leçons d'un homme dont le nom doit demeurer ineffaçablement empreint dans la mémoire de ces populations, le docteur
1 De ma coUection.
I Visite au champ des tnxoaux de Félta N$ff^ p. A. Dubost, p. 107
Yilhan, le médecin adoré des pauvres, qui consacrait tous ses instants de loisir et les longues veillées de Thiver à l'instruction de l'enfance et de la jeunesse, sans autre rémunération que la satisfaction venue de sa noble action et de Testime de ses contemporains.
Auguste Albert profita des leçons de Texcellent docteur, De son père, il reçut aussi quelques notions de droit et de pratique judiciaire.
Vers 1828, Albert quitta la vallée du Queyras ; il alla passer quelques années à Briançon où il travaillait dans une étude d'avoué. En 1833, il se rendit à Grenoble où, pendant plusieurs années, il eut la direction, en qualité de maltre-clerc, du travail d'une étude importante.
Le jeune praticien était doué d'une vive imagination et d'une humeur aventureuse, quoique frêle, de petite taille et de santé souvent ébranlée. S'il avait pu s*arréter à de sages résolutions, il se fût fixé à Grenoble où ses connaissances juridiques lui assuraient une position et un avenir tranquilles. La mobilité de ses idées eut le dessus ; il lâcha la proie poar ï ombre et partit pour Paris où il fit un court séjour. De là, il se rendit à Londres où il donna des leçons de langue française et d'italien.
Quelque peu polyglotte, la connaissance de plusieurs langues développait et servait ses instincts de cosmopolitisme.
Des enrôlements avaient lieu en Angleterre, en 1837, pour la formation de la légion étrangère organisée par les christinos en lutte avec don Carlos. Auguste Albert, acquis dès Tenfance aux principes de la Révolution, et qui serait allé au bout du monde pour combattre les Bourbons de toutes les nationalités, s'enrôla dans la légion espagnole. Il assista aux opérations militaires de cette armée, où Espartero sauva Madrid menacée par les carlistes, chassa Tennemi des hauteurs de Lucana et débloqua Bilbao.
En 1838, dans Tune des rencontres où Espartero battit le général carliste Negri, dont il finit par détruire les bandes, Albert fut fait prisonnier. Il fut relâché quelques mois après.
Là devait finir l'odyssée du malencontreux soldat improvisé. Ses ardeurs belliqueuses, sinou ses haines politiques, s'étaient éteintes dans les épreuves de la captivité.
11 rentra en France, se fixa à Paris, où il ne tarda pas à trouver un poste de chef du contentieux dans une grande maison de banque. Il conserva cette position jusqu'à sa mort (15 juin 1847).
Sous le pseudonyme de Vallouîse, Auguste Albert a publié les trois ouvrages dont les titres suivent :
Histoire des hommes illustres de la République française, par M. Vallouise; in-8*, 174 p. Baudoin imprimeur à Paris, s. d. (1838 ou 1839).
Ce livre comprend huit notices : Robespierre, Barnave, Danton, Michel Lepelletier, Marie-Joseph Ghénier, Barras. Marat, Saint-Just.
Le V esprit de la montagne, ou les grands hommes de la Révolution française, par M. Vallouise ; in-S». Paris 1840, Tamisey, libraire, 1840. 213 p. Six notices : Robespierre, Danton, Marat, Saint-Just (reproduction de celles publiées dans l'ouvrage précédent), Camille Desmoulins, Billaud-Varennes, Conclusion.
Le Droit social, écrit périodique mensuel des sciences politiques d'Histoire et de Philosophie, tome P^ (le seul qui ait paru). Paris, Rouanet, libraire, 1840, iu-8°, 48 p.
Dans V Abeille littéraire, revue des Feuilletons, Albert fit paraître (18 octobre 1846), Montaumor des Adrets, roman historique d'assez longue haleine. Cette publication est signée: Albert (d'Aiguilles).
MargueiHte, ou un mariage sur le mont Viso (avril 1847), petite nouvelle, signée aussi : Albert (d'Aiguilles.)
AYMAR (Jacques), paysan dauphinois qui eut ou s'attribua la faculté de découvrir des sources au moyen de la baguette divinatoire. — Il ne borna pas à l'hydroscopie l'art de la rhabdomancie. — En 1692, un marchand de vins et sa femme furent assassinés et volés à Lyon. Aymar, déjà connu par des découvertes de sources et d'autres curieuses expériences, fut appelé pour aider à la recherche
des meurtriers aa moyen de sa merveilleuse baguette de coudrier. Il accepta cette mission, et, sur ses indications, les assassins furent poursuivis jusqu'à Toulon et jusqu'en mer, sur divers points de la côte du golfe du Lion. L'un d'eux, arrêté, confirma par ses aveux la révélation de rinstrument merveilleux qui se mouvait dans la main de l'homme si singulièrement doué, ou, si Ton veut, de l'habile prestidigitateur ou du policier de rare sagacité.
La chronique de cette époque (de 1602-1693) est remplie du nom et des découvertes réelles ou imaginaires d'Aymar qui vit cependant, vers la fin de ses jours, le prestige de son pouvoir s'évanouir par Tinsuccès de plusieurs expériences tentées devant lin public intelligent et quelque peu sceptique'.
Le curé Albert" et M. Ladoucette' ont fait naître Jacques Aymar à Saint- Veran-en-Queyras. Cette opinion aurait pu s'accréditer si elle avait dû avoir pour unique base l'esprit aventureux et subtil des paysans dès longtemps cosmopolites du Queyras. Mais il est avéré aujourd'hui que la biographie des Hautes- Alpes n*a rien à voir aux faits et gestes de ce singulier personnage.
Une publication récente* de M. Joseph Accarias, conseiller à la cour de Grenoble, ne laisse aucun doute sur le lieu et la date de la naissance de Jacques Aymard. Cette naissance, qui n'est point à la date indiquée par M. Ad. Rochas dans sa biographie du Dauphihé (du 7 au 8 septembre 1662}, est mentionnée dans les registres de la commune de Saint-Veyran, arrondissement de Saint- Marcellin (Isère), ainsi que l'a vérifiée M. Accarias. c Le € mesme jour (23* septembre 1657) avons baptizé Jacques (( Aymar fils de Claude. La mère Françoise Sauze, le € perrin Jacques Coumay, la merrine Claude Sauze ; en € foy de ce (signé), Guitton, curé. »
> Dissertation physique etc par M. *** (Joan Chastelain, professeur
à Montpellier — 1693) — Bulletin de T Académie delphinale 18S4 p. 344. « Curé Albert — tom. 1 p. 349. • ' Ladoucette — Ed. 1848 p. 193.
< Notice kur les Chalvets — Grenoble, in-octavo, 1880.
Jacques Aymar est mort le 7 décembre 1707 à Saint- Yeyran (Isère)*.
BERTHELOT (famille originaire d'Abriès).
La famille Berthelot était fixée de temps immémorial à Abriès ; elle occupait une notable situation et possédait une grande influence dans les affaires publiques de la vallée du Queyras. On lit dans Vhistoire du diocèse d'Embrun du curé Albert, t. 1 p. 319-320 : « Il y a en Queyras € un châtelain royal qui est juge en plusieurs cas, qui € assiste et qui autorise l'élection des consuls de chaque € communauté. Sa charge est héréditaire et depuis long- « temps elle est possédée par les sieurs Berthelot € d'Abriès. »
Dans rhistoire de Saluées, de Muletti (Storiadi Saluzzo) il est fait mention d'un Berthelot, châtelain, à propos d'une négociation qui eut lieu en 1676 entre les représentsmts des communautés ft*ançaises et italiennes des deux versants du Viso, en vue des réparations à exécuter au tunnel ou pertuis du Mont Yiso, communication delà vallée du Guil et de la vallée supérieure du P6.
« In una carta del 1676 si fa menzione d'un abbocca- « mento ch'ebbe luogo al colle délia Traversetta al dissott pra délia grotta, con assenso di Madama Reale (Gio- € vanna Battista di Savoia-Nemours), tra i deputati di € Barge e délie terre délia valle del Po, e quelli délia valle € di Queiras inDelfinato, condottivi dal signer Bertelot, € castellano d'Abriès e délia detta valle di Queiras ; e vi € si descrive Fesame fattosi e della galleria e de sui din- « tomi, dal quale risulto che facilissimo ed utile al com € mercio dei due stati sarebbe riescito il riattamento c della strada pel Viso. Dalla stessa carta si conosce cho tt tutti i deputati concordemente stabilirono le opère a € farsi ; e si vede eziandio che la principessa reggente ed M i suoi ministri favoreggiavano quel riattamento : ma € dopo tutto cio noi ignoriamo se effettivamente sia stato € eseguito. >
Plusieurs membres de la famille Berthelot ont rempli
1 Même documenl.
de3 fonctionsjudiciaires à Briançon, entr'autres : Barthélémy Berthelot, docteur en droit, assesseur au siège de Briançon ; Jean Berthelot, possesseur du môme diplôme, investi des mêmes fonctions ; Guillaume Berthelot, lieutonant particulier au balliage de Briançon, décédé le 22 octobre 1780. Un Berthelot, licencié en droit, fut député par la vallée du Queyras, avec la mission de défendre, de concert avec M* Jouve, avocat, premier consul de Briançon, à la suite des états de Romans, les privilèges particuliers du Briançonnais garantis par sa grande charte de 1343. Les deux députés rédigèrent un mémoire remarquable (in-4** de 34 pages) publié en 1789, dans lequel ils firent avec clarté et une sure érudition, l'historique des longs et continus efforts des Briançonnais pour sauvegarder les immunités, franchises et libertés acquises par eux du dernier des Dauphins^
La famille des Berthelot, d'Abriès, s'est éteinte, il y a 35 ou 40 ans en la personne d'Eugène Berthelot, notaire. Une branche de cette famille s'était établie à Guillestre. Parmi les membres de cette famille, on peut citer Benoît Berthelot, décédé nonagénaire, il y a quelques années, et qui a été vice-président du conseil général des Hautes- Alpes. Deux de ses filles, MMlles Élisa et Olympe Berthelot ont épousé MM. Évariste et Marins Ghancel, les grands industriels du Briançonnais*.
BERTRAND (FRANÇOIS
Bertrand François, ecclésiastique d'Embrun (suivant Guy-Allard, Bibliothèque du Dauphiné)', a donné en 1654 un recueil de vers accrostiches.
M. H. Gabriel a consacré quelques lignes dans la Petite revue des bibliophiles Dauphinois à Bertrand François. Les voici :
* Fauché-Prunelle. Essai sur les aacieanos institutions du Briançonnais. Tome II, pp. 704 et suivantes,
* Je dois à mon savant compalrioto, M. le D» Ghabrand, d'utiles indications sur la famille Berthelot.
• « Indication vague suivant les habitudes de Quy-AUard — Cela no Tcutil pas dire du diocèse d'Embrun?
€ Œuvres poétiques dédiées à Mgr Georges d'Aubusson,
€ archevesque et prince d'Embrun par P. F. B., Gre-
« noble, chez P. Fremon, 1654, in-8* de 36, 18-VIII, 70-1 p.
Dans le cahier VIII pages, je lis :
Au lecteur,
Si vous voulez sçavoir le nom et la demeure
De Fauteur de ces vers :
Vous les pourrez trouver aux suivans à cette heure
Ayant les yeux ouverts.
Or les vers suivants sont des stances accrostiches dans lesquelles ont trouve : par le RRD (révérend) père François Bertrand, curé de Ville-Vieille (en Queyras).
Si les vers du père Bertrand ne sont pas bons, ils sont fort rares et les amateurs d'aujourd'hui ne demandent pas autre chose aux livres qu'ils couvrent d'or. »
BRUN (Jean-Baptiste) Fabbé.
M. Vabbé Brun, actuellement curé à la Bessée ^canton de TArgentière) estnéle Sjanvier 1829 à TEchalp (commune de Ristolas). Il a été quelques temps curé de l'importante paroisse de la Salle (canton de Briançon).
Né dans une des plus hautes vallées du Dauphîné, M. l'abbé Brun a contracté de bonne heure un goût très vif pour la flore des Alpes ; il a cultivé la Botanique avec succès. Ses travaux ont eu aussi pour objet Tétude des coléoptères.
Vie de Sainte Agathe , vierge et martyre, suivie d'une neuvaine en son honneur, par l'abbé J.-B. Brun, curé.
Paris. V. Raveau-Dartois et G»% in-8% 83 pp. 1867.
Le Botaniste et le Goléoptérologue au Mont-Vîso par l'abbé J.-B. Brun, curé.
Paris. V. Raveau-Dartois et G*», 1868, in-18, 130 pp.
GHABRAND (Augustin).
Ghabrand (Augustin) fut dans la seconde moitié du 16* siècle le chef des réformés de Molines-en- Queyras. Les catholiques durent céder l'église du lieu pour les
prédications huguenotes. Certains écrivains racontent, au sujet de cette prise de possession et des abus de pouvoir du parti protestant, des actes de violence et môme de barbarie auxquels il nous répugne de croire sur ce que nous connaissons du caractère des habitants du Queyras et de la cordialité qui caractérise leurs relations entre eux. Augustin Ghabrand est qualifié dans les mémoires du temps [Storia délie Alpi Maritime et Transitons du Queyras) de capitaine et même de général de l'armée molinoise (armée de 50 ou 60 hommes ! I). Il fut consul de la communauté de Molines en 1572, 1574, 1578,
Un petit fils d'Augustin Chabrand se fixa à Anduze (Gard). L'un des membres de cette branche de la famille, le pasteur Chabrand, est devenu, dans les premières années du règne de Louis-Philippe, président du consistoire de Toulouse et fut créé Chevalier de la Légion d'honneur.
Parmi les autres descendants d'Augustin Chabrand demeurés dans le pays et dans le domaine de leur ancêtre, on doit citer comme ayant acquis à ce nom une flatteuse et honorable notoriété, M. le chanoine Pierre Chabrand et surtout le docteur Armand Chabrand, dont la biographie est esquissée dans ces modestes notes biographiques.
CHABRAND (Jean Armand).
Chabrand (Jean Armand), est né le 21 septembre 1812, à Molines-en-Que y ras .
M. Armand Chabrand, ses études universitaires achevées, fut nommé professeur au collège de Briançon. Il n'occupa que peu de temps ces fonctions et partit pour Paris pour y faire ses études de médecine. Intelligent, laborieux, plein d'ardeur, il revint, muni de 3on diplôme de docteur et d'une solide instruction médicale, se fixer à Briançon où il a exercé longtemps la médecine avec distinction et avecun dé voûment dont ses compatriotes lui ont gardé une durable reconnaissance. Quand l'âge est venu, le Docteur Chabrand, abandonnant le pays natal au rude climat, s'est fixé à Grenoble .
Avant ce changement de résidence, le Docteur Chabrand, très attaché à son pays, s*était consacré à un tra« Yail de recherche et à la mise en lumière des documents recueillis ayant trait à un point quelconque de la statistique ou de rhistoire du Briançonnais. Tous les loisirs que lui laissait l'exercice de sa profession étaient religieusement consacrés par le docteur, aussi lettré que savant, à ces recherches, à ces travaux, dont le résultat s'est traduit en un certain nombre de publications pleines d'intérêt, publications qui constituent, à ce jour, un riche fonds d'informations sur l'histoire du Briançonnais, sur sa situation économique actuelle, ses besoins» ses ressources présentes et celles que Ton peut espérer de l'avenir, sur les mœurs des habitants. Il a fouillé les archives municipales de Briançon et des communes briançonnaises^ les inventaires de la Cour des comptes, les minutes de notaires, les obituaires, etc.
M. le D' Ghabrand a été inspecteur des eaux thermales et minérales du Monôtier-de-Briançon. Dans la 24» session du congrès scientifique qui a eu lieu à Grenoble, 11 a lu une notice très remarquée sur rétablissement thermal du Monêtier.
Plus tard et en 1864, M. le docteur Ghabrand publia sur le goitre et le créténisme endémiques une étude qui révéla une rare sagacité, un talent d'observation peu commun. La question était à l'ordre du jour à ce moment ; le livre de M. Ghabrand fut remarqué et discuté. M. Nitter , médecin principal à Strasbourg et M. le docteur Armand Bey, à Grenoble, ont rendu compte du livre. Ils ont loué grandement l'œuvre et l'auteur.
M. le docteur Ghabrand est depuis longtemps membre de l'Académie delphinale. Il a fait dans les réunions de cette société littéraire des lectures écoutées avec une religieuse attention .
Notice sur les eaux minérales et l'établissement thermal du Monétier-de-Briançon. Grenoble, Maisonville, 1858, in-8, 15 p.
DuGottre et du Grétinisme endémiques et de leurs véritables causes; Paris, A. Delahaye, 1884, in-8, 92 p.
Antoine Gayre-Morand, fondateur de la manufacture de cristal de roche de Briançon ; Grenoble, X. Drevet, 1874, in-8, 32 p.
Les Refuges Napoléon dans les Hautes-Alpes ; Grenoble. X. Drevet, 1877, petit in-8, 16 p.
De Guilleste au Gbàteau-Queyras, Grenoble, X. Drevet, 1876, petit in-8, 21p.
La famille Videl ; Grenoble, X. Drevet, 1879, petit in-8,
LesEscoyères en Queyras ; Grenoble, X. Drevet, 1881, petit in-8, 15 p.
État de rinstruction primaire dans le Briançonnais avant 1790 ; Grenoble, X. Drevet, 1882, petit in-8, 32 p.
Monsieur d'Angervilliers, bienfaiteur du Briançonnais : Grenoble, X. Drevet, 1884, in-8, 8 pages,
La Noblesse et la Bourgeoisie à Briançon avant 1789 ; Gap, Jouglard, 1884, grand in-8, 15 p.
La guerre dans les Alpes ; Grenoble, X. Drevet, 1885, in-12, 109 p.
Un épisode de l'Histoire des Vaudois ; Grenoble, G. Dupont, 1885, in-8, 28 p.
Vaudois et protestants des Alpes ; Grenoble, 1886, in-8, 287 p.
Patois des Alpes cottiennes; Grenoble, 1877, grand in-8, 228 p. (en collaboration avec M. Albert de Rochas d'Aiglun, commandant du génie).
Briançon administré par ses consuls ; Gap, 1888, in-8«,
CHABRAND (Pierre).
L'abbé Pierre Chabrand, frère ainô du docteur Ghabrand, est né à Molines-en-Queyras le 27 novembre 1800. Il est mort à Gap, le 9 février 1888.
L'abbé Ghabrand, dont la vie entière s'est passée dans le diocèse de Gap, avait conquis, par sa science théologique, sa piété, et l'élévation de son caractère, une grande considération soit dans le clergé, soit au sein des populations des Hautes- Alpes. H a été, durant de longues
années, supérieur du grand séminaire de Gap et vicairegénéral. Ses fonctions qu'il remplissait avec zèle et avec sagesse, ne l'empêchaient point de se livrer avec ardeur à l'étude. Il a écrit en latin avec autant de correction que d'élégance des explications et méditations suv Vimitatîon du Christ. Ce travail qui atteste une profonde connaissance des Pères de Téglise, des œuvres des plus savants docteurs, des conciles, de l'ancieu et du nouveau testament, semble avoir été réservé par l'auteur à une élite de lecteurs, dans la partie la plus éclairée, la plus instruite du clergé.
La Bibliothèque catholique, dans un long article signala la parfaite orthodoxie du livre et les grandes lumières de l'auteur.
L'abbé Ghabrand a fondé à Molines une bibliothèque populaire avec des fonds à lui remis par la reine Amélie avec cette destination (Ladoucette, Histoire des Hautes- Alpes, p. 91-92, édit. 1848).
Il a fait don au petit séminaire d'Embrun du magnifique herbier du colonel Serres, acquis par lui avec l'intention de cette libéralité.
L'abbé Ghabrand avait, en 1860, lu dans une séance de l'Académie fiosalpine, une savante dissertation sur Tétymologie celtique des noms de rivières, de montagnes et de localités du pays compris dans les Hautes-Alpes.
De imitatione Christi libri quatuor. Editio altéra, cuî accedunt varîae et pise considerationes ad usum cleri, auctore P. Ghabrand, vicario generali et seminarii Vapincensis superiori, in-12 de XII-400 pages (1853), chez Ambroise Bray.
Explication du pontifical romain à l'usage des ordinands, etc. in-12, 1801. Paris, 4J4p.
Mois de Marie à l'usage du clergé, etc., în-12, 379 p., 1874. Gap, Richaud.
CHAILLOL ou GHAILLOT
Famille originaire du Queyras [de turre Chaillolorum). La tour de Ghaillot était située, suivant les coiijectures
les plus admissibles, aux Roux, commune d'Abriès. Un Jacob Ghallol représenta la communauté d'Aiguilles (jui comprenait à cette époque celle d'Abriès (la séparation n'eut lieu qu'en 1387) dans la convention particulière intervenue entre le Dauphin Humbert n et les communautés du Queyras, le 19 Juin 1343. Plusieurs membres de cette famille ont occupé, par une sorte de transmission héréditaire les plus hautes fonctions de judicature dans le Briançonnais. M. J. Roman (Tableau historique du département des Hautes -Alpes) a donné le nom des Chailloi qui ont été vibaillis du Briançonnais : Lazare de Ghaillol 1568 ; François de Chaillol 1568-1617 ; Claude de Chaillol 1620-1629 ; François de Chaillol 1648-1671 ; Charles de Chaillol 1677 ; Sébastien de Chaillol 1680-1707 ; Sébastien de Chaillol 1725-1733. Le mariage de Gaude de Chaillol avec Françoise Béatrix Robert, dame de Bouquéron, donna naissance à la branche des Chaillol Bouquéron, représentée encore en 1766 par un président au bureau des finances, seigneur de Bouquéron.
Ce fut une tradition dans cette famille de graver sur la tombe des ascendants décédés des épitaphes où l'hyperbole dans réloge dépasse toute mesure. A prendre au pied de la lettre ces pieux panégyriques, tous les Chaillol furent des preux à l'égal des pairs de Charlemagne, des Pic de laMirandoIe pour l'universalité des connaissances, des Cujas pour la science juridique 1 1 (voir notamment épitaphe de Lazare de Chaillol dans la Bibliothèque du Dauphiné (édit. Gariel, v** Chaillol), et celle de François de Chaillol I dans les essais d'Antoine Froment (édition A. Albert, p. 247). Le caractère briançonnais porté à répargne (à Gap, tout sur le dos; à Embrun, tout dans le ventre ; à Briançon, tout dans la poche — vieux dicton des Hautes- Alpes) se révèle dans Tune de ces épitaphes où le défunt est loué d*avoir arrondi le patrimoine de la famille, œquas adfecit opes.
Le mathématicien Vincent Léotaud , natif de la Vallouise, a dédié son livre: Insiiixdionum arithmé tic arum , etc. 1660, à François de Chaillol : Nobilissimo, clarissimoque domino d, Francisco de Chaillol, ioparchœ du
Plan, de la Tour, etc. Brianconnensium prœtori, dignissimo regio que consiliaro. Dans cette longue préface, le Jésuite Léotaud, avec une emphase italienne, exalte (nous ne savons dans quel intérêt) les vertus guerrières, politiques et religieuses de tons les Ghaillol, passés et présents. Les membres de cette famille devaient à coup sûr être généreux envers leurs panégyristes.
Les vibaillys Chaillol défendirent avec énergie et sauvegardèrent les attributions et prérogatives de leur charge contre toutes les tentatives d'empiétement, Claude de Chaillol, contre les consuls de Briançon et Sébastien de Chaillol, contre le châtelain royal Gabriel Bonnot, de Briançon. (Avertissement pour noble Sébastien de Chaillol, etc. 16 p. in-4* — A Nos seigneurs de parlement etc. 18 p. in-4*, 1.697 — (de ma collection de documents briançonnais) .
La famille de Chaillol possédait une villa près du gracieux hameau de Forville {fores-ville, commune de Briançon), au lieu dit le Martinet. Il y avait là sur les bords de là Guisanne des forges et des moulins à blé. Ce petit groupe de bâtiments était fort pittoresque. La terrible inondation de Mai 1856 a tout rasé jusqu*au pied du mur de la maison Chaillol, la seule épargnée.
Bibliographie:
Propositiones et universa philosophia depromptœ, gratian. 1641. in-4** 24 p. (thèse de François de Chaillol).
DEJUINE (NoëL)
Dejuine (Noël), maréchal-des-Iogis chef au 20« régiment de dragons, né au fort Queyras (Hautes-Alpes), étant tombé dans une embuscade de 17 hussards autrichiens, à la bataille de Castiglione, réussit à se faire jour après en avoir tué deux et blessé plusieurs autres. Dejuine fit également preuve d*un grand dévouement pendant Texpédition d'Egypte, en sauvant la vie à deux dragons et à une négresse près d'être submergés dans le Nil.
(Victoires et conquêtes des Français — tome 25 — p. 121 des tables du temple de la gloire.)
FANTIN
La famille Pantin était, dès le xv« siècle, fixée à Arvieux ; elle occupait, dans la vallée du Queyras, par le renom héréditaire d'habileté de ses membres, notaires de père en fils, une position d'influence et comparativement de fortune presque hors de pair en ces pays pauvres.
Une attestation de cette situation est écrite dans un document que déjà nous avons cité, en court fragment, à propos de la famille Albert.
Nous le reproduisons, cette fois, en citation plus étendue *.
« Pendant tout le dernier siècle et longtemps pendant € le précédent que Thérésie de Calvin dominait dans cette € vallée, il y a eu dans Arvieu la famille des Albert qui «c présidait dans toutes les aflTaires de la valée et qui était « le conseil général et particulier du pays.
« La famille des Pantins, où il y avait un notaire habile, € était encore d' Arvieu et de la religion prétendue réfor- € mée, d'où est sorti le sieur Pantin, aujourd'hui député « pour soutenir ce procez , celles des Morels et des Dalmas « étaient de la même qualité. Ces quatre familles n'ont € rien oublié dans tous les temps et le sieur Pantin, dé- € puté, fait encore aujourd'hui de son mieux pour con- « server leurs biens dans cette injuste liberté de ne payer « point des dismes et pour posséder leurs fonds comme € nobles. »
« n y a a eu depuis longemps, à Arvieu, dit le curé Albert {Hist, du diocèse d'Embrun, t. I, p. 328), quelques familles distinguées, comme celle des sieurs Pantin qui ont occupé les premières charges dans le Briançonnais. »
Un arbre généalogique de la famile Pantin a été dressé,
* Avertissement du chapitre d^Ambrun contre les consuls et commis nautés de la T^alée (sic) de Queyras.
fruit de recherches infinies, par M. Frédéric Alliey, auteur de livres remarquables sur les échecSy le iric-trac^ les dames, etc., et qui appartenait à la famille Fantin par sa mère, Marie-Marguerite Fantin, mariée à Jean-Pierre Alliey, avocat. Ce travail intéressant a été obligeamment mis à ma disposition par M. Gustave Roux, ancien magistrat, petit-fils par sa mère, dame Rosalie Roux, née Alliey, de Marie-Marguerite Fantin.
On trouve, dit la Généalogie Frédéric Alliey ^Aqs actes à Arvieux reçus par des Fantin dans les xiii* et xiv* siècles.
Le 1^'chef de la famille, signalé par des documents certains, fut Pancrace Fantin, notaire à Arvieux, en 1490.
L'un de ses fils, Esprit Fantin, s'établit à Briançon, où il fut lieutenant particulier au bailliage. Un autre de ses fils, Ghaffrey Fantin, succéda à son père dans sa charge de notaire à Arvieux.
La descendance de Pancrace Fantin a été singulièrement nombreuse. Rare fécondité des femmes apparaissant dans les alliances indiquées par la généalogie^ intelligence et aptitude notables chez les hommes, tels sont les enviables traits distinctifs de cette famille qui a essaimé en des branches nombreuses dans le Dauphiné, en Provence, à Paris, etc. et dont les membres ont occupé des postes en relief dans l'armée, dans la finance, dans l'administration, dans l'ordre judiciaire, dans le commerce, dans les arts, dans TégUse, dans les ordres monastiques.
n y a eu :
Les Fantin des Odoards, Les Fantin Lachalp, Les Fantin Pacome, Les Fantin Latour, Les Fantin la Ribière, Les Fantin Lacombe, etc.
Les désignations particulières de chacune de ces branches ont eu pour première raison d'être la nécessité de
particulariser les familles nombreuses portant le même nom patronymique et furent dues, soit à la circonstance d'une alliance, comme les Odoards, les Pacome, soit au fait d'une résidence, d'une possession territoriale comme dans le cas des Lachalp, des Latour, des la Ribère, des Lacombe.
Le cadre restreint de ces notes écarte la possibilité d'une analyse étendue du résultat des recherches de M. Frédéric Alliey. Nous nous bornerons à signaler les membres de cette famille dignes de mémoire, puisant dans la généalogie pour les dates des naissances, des décè», consultant, pour les détails biographiques, des documents divers dignes de foi et consacrés par l'histoire.
Georges PANTIN, abbé commendataire de la prévôté d'Oulx au commencement du xvin' siècle, refusa d'acquiescer au projet de sécularisation de cette antique communauté d'Augustins et s'attira la disgrâce royale. Cette sécularisation devait être la principale condition de la création d'un évêché à Pignerol, les biens de la prévôté devant faire largement état dans les ressources du nouvel évêché. Georges Pantin, attaché à son monastère, fervant observateur de sa règle et gardien de ses traditions, ne se laissa pas éblouir par la perspective à luf offerte d'être le premier évêque de Pignerol.
Cette sécularisation eut lieu plus tard, en 1748, et le dernier prévôt d'Oulx, Messire Jean-Baptiste d'Orlié de St-Innocent fut le premier évêque de Pignerol. Dans les actes qui précédèrent cette disparition de la communauté des Augustins d'Oulx figure, en qualité de chantre et de pîtancier du monastère, le chanoine Fantin-Lacombe ».
Charles PANTIN. Notaire et contrôleur des actes à Arvieux. Charles Pantin qui appartenait à la religion réformée et dont le mariage avait été béni le 21 juin 1673 par le ministre David Laurent, abjura, pour éviter l'exil, à la révocation de l'édit de Nantes et fit baptiser ses deux fils,
< Mémoires historiques Mss. sur le Briançonnais, parBrunetde TArgentière (de ma coUectios).
Charles, qpii fut notaire à Briançon, et André, qui fut médecin à Arvieux.
Ce fut, je crois, Charles Pantin qui, par ordonnance de l'intendant Bouchu, du !«' septembre 1688, en exécution de redit de janvier de la même année, fut nommé, pour le bailliage de Bn^nçoUj pour faire la recherche, la saisie et la rémission des biens des consistoires, des ministres et de ceux de la religion sortis du royaume.
Ironie du sort I le nouveau converti était commis à l'œuvre de la spoliation contre ses anciens coreligionnaires La dévote Madame de Maintenon était la petite-fille d'Agrippa d'Aubigné, Tauteur des Tragiques /...
Un Fantin assiste à l'assemblée de Yizille (21 juillet 1788).
Dans la liste des notables du département des Hautes- Alpes, formée d'après les dispositions de la loi du 13 ventôse an IX, imprimée à Gap Tan P' de la République, est noté comme absent pour le service public, M. Fantin, commissaire des guerres^ domicile Embrun (sans désisignation de prénoms) ».
Dans cette liste des notables figurent, outre le Fantin ci-dessus :
Fantin, membre du conseil général du département, domicile : Arvieux.
Fantin (André), chirurgien, Briançon.
Fantin (François), directeur de la poste, Briançon.
Fantin (Jean), membre du conseil d'arrondissement, Briançon.
Louis-Marie FANTIN, né le 26 janvier 1764, libraire à Paris, mort le 2 avril J832. Le nom de Louis Fantin a été en honneur parmi les Hauts-Alpins du commencement de
^ Le 10 germinal an II (30 mars 1794), Fantin, commissaire des guerres, prononce un discours patriotique à la fête civique célébrée à Embrun, en qualité d'orateur do la société montagnarde des Sans-Culottes d'Embrun. (Procès- verbal de la fête civique célébrée, etc., etc., in-8», 15 p., Moyse, à Embrun). M. Fantin faisait partie de la. Société cTémulatiùn des HauteS' Alpes. Il était versificateur spirituel et délicat. (N^oir dans les Mélanges littéraires de la Société d'émulation des Hautes- Alpes, le conte allégorique : V Amour et le plaisir fiaés à Gap,)
ce siècle pour ses manières courtoises, pour sa droiture, comme éditeur, et aussi pour sa généreuse hospitalité et ses procédés de cicérone obligeant envers ses compatriotes dauphinois tout à fait dépaysés à Paris, lors des voyages rares et peu en faveur à cette époque dans la bourgeoisie de province.
Jean-Jacques FANTIN LA RIBIÈRE, né le 23 février 1771, mort à sa campagne de La Ribière, le 17 août 1849, aAait été greffier en chef du tribunal de Briançon. Son instruction, les charmes de son entretien, sa taille imposante^ ses traits nobles, son exquise affabilité lui avaient conquis à Briançon une situation privilégiée d'estime et d'affectueuse considération.
Les suffrages de ses concitoyens le portèrent au conseil général où il représenta dignement le canton de Briançon. Les dernières années de sa vie furent attristés par un long procès soutenu contre divers membres de sa famille dont il avait, paraît-D, compromis les intérêts par des habitudes de large et peut-être excessive hospitalité.
•Antoine-Étienne-Nigolas FANTIN DES ODOARDS, né à Pont-de-Beauvoisin,le 26 décembre 1738, décédé à Paris le 25 septembre 1820, était fils de Jacques Fantin des Odôards, officier, garde d'artillerie à Mont-Dauphin, puis subdélégué de l'intendance à Pont-de-Beauvoisin et en dernier lieu subdélégué à Embrun.
Etienne Fantin des Odoards a été un publiciste et un historien de quelque valeur. Entré dans les ordres, il était vicaire général du diocèse d'Embrun quand éclata la Révolution dont il embrassa les principes avec une frénétique ardeur. Il se maria et se consacra, après avoir tenté vainement de jouer un rôle politique, à l'étude de l'histoire et à la publication de ses œuvres dont le nombre a été considérable, traitant principalement de l'histoire de France, des révolutions d'Italie et des événement& de la Révolution française. Ses ouvrages comprennent, en faisant état de toutes les éditions, une centaine de volumes. Le style de ses livres est en général élégant et clair. Son nom a été entouré de quelque célébrité. (Voir la Biogra-
phie du Dauphiné, par M. Adolphe Rochas, qui donne la nomenclature exacte des ouvrages de cet auteur.)
FANTIN DES ODOARDS (Étienne-Florimond), frère du précédent, né à Embrun, en 1745, est mort en 1808. Il succéda à son père comme subdélégué de l'intendance à Embrun ; il éait aussi avocat au parlement, lieutenant en la judicature et tcrrre d'Embrun, lieutenant en la juridiction des châteaux archiépiscopaux de TEmbrunais.
Le subdélégué Pantin avait conquis à Embrun une influence et une autorité défiant toute comparaison. Mais un jour cette situation fut violemment attaquée et ébranlée par un procès que lui suscita le jurisconsulte Dongois, homme de grande valeur, qui avait été son secrétaire, et devenu, pour je ne sais quelles oppositions de caractères ou d'intérêts, le plus dangereux des ennemis. Dongois accusait Fantin des Odoards de concussions et de malversations. Le mémoire justificatif de ce dernier me paraît faire justice de la plupart de ces accusations, sauf peut-être de celle d'avoir, en se faisant construire à Baratier une superbe habitation, obligé les habitants des communautés voisines à lui en fournir gratuitement les matériaux et à en opérer le transport.
Il fut couvert devant ses juges par les délibérations des communautés dont il avait su se concilier, malgré quelques abus de pouvoir, la sympathie et Tafiection. Elles déclarèrent, en général, que le service rendu par elles au délégué de l'intendance arait procédé de leur dévouement spontané.
En 1791, Étienne-Florimond Fantin des Odoards fut élu par les électeurs des Hautes- Alpes membre du tribunal de cassation (dénomination originaire de la Cour de Cassa* tion).
Cette haute marque d'estime et de confiance autorise la pensée qu'il y avait peut-être plus de vive animosité que de réalité dans les accusations qui avaient été dirigées contre lui. Elle témoignait aussi de l'étendue de son savoir juridique et administratif.
FANTIN DES ODOARDS (Louis-Florimond), fils du pré-
cèdent, naquit à Embrun le 23 décembre 1778. Entré en iSOO en qualité de sous-lieutenant dans la légion vaudoise devenue le 31» d'infanterie légère, il servit en Italie et dans la Grande-Armée. Il fit les campagnes d'Espagne et de Russie et partout il se distingua. Il était colonel en 1813. Licencié à la Restauration, il reprit du service, grâce à la protection du maréchal Gouvion St-Cyr. Pendant la campagne d'Epagne, en 1823, il fut nommé maréchal de camp et, plus tard, inspecteur général de Tinfanterie.
Lorsqu'il fut mis dans la section de réserve de Fétatmajor général, le général Fantin des Odoards se retira à Seyssinet, aux environs de Grenoble, et il est mort en 1866, le 17 mai.
FANTIN-LATOUR (Théodore). Né à Metz en 1805, Théodore Fantin-Latour, peintre pastelliste, habita un certain nombre d'années Grenoble, où il fit beaucoup de portraits. Il alla se fixer ensuite à Paris où son talent de portraitiste ne tarda point à le faire connaître et à lui acquérir une flatteuse notoriété.
On cite parmi ses meilleures toiles : la Vierge lisant^ sainte Thérèse, des portraits d'enfants, le Christ en croix. Il est décédé en 1875.
FANTIN-LATOUR (Ignage-Heptoi-Jean-ThÉodore), fils du précédent, est un peintre dont la célébrité s'affirme chaque jour davantage. Élève de son père, de Lecoq de Boilandran, de Courbet, il possède un talent original qui lui a conquis de nombreux et chauds partisans.
Médaillé dès 1870, il a été décoré le 25 juillet 1878.
On peut citer parmi ses œuvres : Vhommage à Delacroix ; souvenir de Beyreuth (Bavière); des fleurs, des natures mortes, d'exécution exquise do délicatesse et de charme poétique ; le festival de Richard Wagner, V Anniversaire^ le Coin de table. Dans ce dernier tableau qui fit sensation, le peintre a groupé, d'une manière heureuse, les poètes, les peintres, les journalistes, les hommes politiques qui s'attablaient mensuellement au Dîner des vilains bonshommes. Un des convives a décrit ainsi le ta bleau .*
On a pris lo café, c'est Theure de paresse Où feigaant d'écouter Tun d'eux qui dit des vers Les fumeurs acoudés qu'un brouillard bleu caresse Regardent tournoyer leurs rêves au travers '.
M. Fantin-Latour est la générosité faîte homme. Oq ne fait jamais en vain api)el à sa libéralité pour toutes les loteries pour l'assistance publique, ventes de charité ou organisation de secours, soit pour un collègue tombé dans la mêlée, soit pour les membres en détresse de sa famille. M. Fantin-Latour, qui ne tient à Grenoble que par le fait de sa naissance, a participé efficacement, largement, par ses dons d'œuvres d'art charmantes au succès des fêtes et œuvres de bienfaisance qui s'y sont succédé depuis tantôt vingt années.
Antoine-Joseph FANTIN, notaire à Arvieux, qui est mort en 1819 a été, je crois, le dernier représentant de la branche des Fantin d'Arvieux. Il a laissé dans le Queyras la réputation d'un homme aussi spirituel que charitable et bon. On répète aujourd'hui encore ses saillies, ses bons mots, Antoine Farnaud, enses mémoires manuscrits (M. Eugène Ghaper en p'ossède une copie qu'il a bien voulu me communiquer), parle longuement d'Antoine-Joseph Fantin, qu'il dépeint comme un sage, en même temps qu'un habile notaire. Comme membre du conseil général du département, il s'était révélé comme administrateur intelligent et avisé.
FAZY
Famille de St-Véran, en Queyras.
Antoine Fazy, appartenant à la religion réformée, émigra à la révocation de l'édit de Nantes et alla se fixer à Genève. L'un de ses descendants, fabricant d'indiennes, reçut le titre de bourgeois de Genève en 1735 '. Il avait épousé la tante de J.-J. Rousseau [Rêveries d'un promeneur solitaire, IV® promenade). Cette famille a reçu une notable illustration par le célèbre James Fazy, économiste et homme d'état, journaliste de grande influence
^ Jules Glaretie : Peintres et soulptei^rs contemporains.
* Histoire des réfugiés protestants de France, par Weiss, t. II p
qui, dans la première] moitié de ce siècle, prit en si grande part comme chef du parti radical, à la direction de la politique de la confédération Helvétique, dont il a été le président, ainsi qu'à la gestion des intérêts politiques et administratifs du canton de Genève. Le rôle politique de James Fazy appartient à l'histoire et les traits principaux en sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d'en donner ici nne indication quelconque.
Une branche de la famille Fazy était catholique et demeura dans le Queyras. Il y a encore à ce jour, à St-Véran, plusieurs représentants de cette famille.
FAZY (rabbé Jean).
M. l'abbé Fazy est né à la Chalp-Ste-Agathe (commune de St-Véran), le 19 août 1835. Il pubUé le Mystère de St- André de Marcellin Richard, drame en vers patois du Briançonnais, du commencement du xvi' siècle. M. l'abbé Fazy a fait précéder cette publication d'une introduction et Ta fait suivre d'un glossaire.
L'œuvre a été critiquée pour l'exactitude du texte du mystère et la transcrition littérale de certains mots par le savant archiviste des Hautes-Alpes, M, Tabbé P. Guillaume {Bulletin de la Société d'Études des Hautes- Alpes) \ M. l'abbé Fazy a défendu dans un opuscule la rectitude de sa publication.
Le Mystère de St André par Marcellin Richard, découvert et publié par l'abbé J. Fazy. Aix, 1883 ; grand in-8% 146 pages
— L'Édition du Mystère de Saint-André^ réponse au compte rendu de M. l'abbé Guillaume, par M. l'abbé J. Fazy. Gap, Richaud, 1884 ; in- 8°, 13 pages.
— Monographie de l'église du Monêtier-de-Briançon^ publiée, je crois, dans les Annales du Laus.
1 Puisque j'écris le nom de M. Tabbé Guillaume, je saisis cette occa • sioa de remercier Térudit archiviste des Hautes-Alpes des indications qu'il m'a données sur des personnes mentionnées en cet essai bio -bibliographique.
GONDRET (l'abbé Jacques).
L'abbé Gondret est né le 20 août 1819 au hameau des PréSj commune du Château- Ville-Vieille. Il est actuellement curé-archiprêtre à Abriès.
M. Tabbé Gondret n'a rien publié, mais il a composé, suivant ce que me dit M. Tabbé P. Guillaume, des notices historiques intéressantes sur les paroisses du Veyer (canton du Queyras) et de St-Glément (canton de Guillestre), sur la vallée du Queyras, ainsi qu'un dictionnaire du patois de cette vallée, servant de supplément à celui de MM. de Rochas et D^ Ghabrand, travail utilisé par M. Tabbé Moustier, ancien curé de Marsanne (Drôme), et peut-être par le D' Fœrster, professeur à TUniversité de Bonn.
D'autre part, on lit dans le compte rendu de la séance du 24 juillet 1860 de l'Académie Flosalpine, ce qui suit * :
« Il nous resterait à parler de la dernière lecture qui a
« été faite à l'assemblée, celle de quelques chapitres d'un
« grand ouvrage, contenant trois énormes cahiers in-8*,
« avec ce titre : Mémoires historiques sur le Queyras^
€ par M. l'abbé Gondret, curé du Veyer. Mais la longueur
« de ce compte rendu nous oblige à abréger. Nous dirons
« seulement que cette œuvre suppose, dans son auteur;
€ la patience d'un bénédictin ; si elle est imprimée, elle
€ fournira à tous les lecteurs les renseignements les plus
« utiles sur l'histoire, les usages et la topographie de l'in-
f téressante vallée du Queyras ; si elle demeure manus-
€ crite, les rares bibliothèques qui la posséderont auront
« acquis une précieux trésor, et c'est à ce titre qu'elle a
€ été déposée dans les archives de l'académie Flosal-
« pine. »
HUMBERT (DE QUEYRAS).
Dans un acte émané du Dauphin Jean, du 13 décembre 1311 , acte de reconnaissance ou d'octroi de franchises aux nobles de Queyras, quant aux fonds par eux possédés (sous la seule charge de mener un roussin aux cavalcades, aux frais du Dauphin), on trouve parmi les nobles cités : François et Pierre Humbert.
* Académie Flosalpine. Gap, Dolaplace, in-8% 152 p.
La famille de Queyras^ distincte des Humbert, y figure par la citation de sept de ses membres ^
En 1446, Honoré Humbert, en son nom et en celui de Jacques Humbert, son oncle, et de Marguerite et Alix Humbert, ses nièces, prêta bommage au Daupbin pour les maisons, terres, prés et autres biens qu'ils avaient au mandement de Ghâteau-Queyras, et par exprès en la forêt de Soliers '.
On lit encore dans Y Inventaire de la Cour des comptes : « Au registre cotté Alter liber copiarum Ebredunesii... « triple CGC, cayer 40, est un mémoire contenant entre a autres choses que par les informations qui avaient été € faites, il apparaissait que dans ladite cbâtelenie de « Queyras, il y avait eu des nobles appelés Humbert qui « avaient possédé dans ladite communauté plusieurs « biens nobles, lesquels étant tombés en mains roturières « et compris néanmoins dans les anciens registres de lac dite communauté comme francs et nobles et dans le € nouveau qui avait été fait ils y auraient été compris et fc mis à la taille ' >.
Cette mention donne raison à Topinion émise par M. de Rivoire de la Bâtie {Armoriai du Dauphiné), que cette fa" mille finit vers les milieu du xv« siècle.
HUMBERT (Antoine) DE QUEYRAS.
Humbert (Antoine) dit Humbert de Queyra^Sy vivait au commencement du xvii* siècle. Il habitait Paris. Il a publié un certain nombre de romans, dans lesquels il a dépeint plus ou moins fidèlement les mœurs de la Cour et raconté des faits et événements du règne de Louis XTTT.
!• Triomphe de la guerre et de Vam^mr. Paris, 1626, în-16;
2* Alexandre et Isabelle, histoire tragi-comique. Paris, 1626, in-8° ;
^ Inventaire des actes de la Cour des Comptes. « Id.
« Id.
3° Les fortunes diverses de Chrysomire et Kalinde.FsLris, 1635, iii-16.
Voici les mentions de Brunet [Manuel du libraire) sur Antoine Humbert :
Humbert de Queyras (Antoine) : (Jléodonte et Hermelinde ou histoire de la Cour. Paris, du Bry, 1629, in-8* (17.164).
Ce roman donne, sous des noms supposés, le récit de quelques événements du règne de Louis XIII; il s'en trouve des exemplaires avec un titre ainsi modifié : Histoire de la Cour. Sous le nom de Gléodonte, l'autenr a écrit plusieurs autres romans, parmi lesquels nous en remarquons un qui doit être du même genre que celui dont nous venons de parler ; il a pour titre : Les fortunes diverses de Chrysomire et de KalindCy où, par plusieurs événements d'amour et de guerre sont représentées les intrigues de la Cour. Paris, Alazet, 1635, in-8* (Gâtai. Lavalliôre-Nyon, n° 8.897, où se trouvent, sous les n*' 8,777 et 8.872, deux autres romans d'Humbert.)
HUMBERT (Jean).
Au dire de Guy-AUard, Jean Humbert, jurisconsulte, est né dans le Queyras et appartenait à une famille qui prétendait se rattacher aux nobles de ce pays mentionnés dans les titres des xiii*, xiv« et xv« siècles. L'affirmation de Guy- Allard sur le lieu de naissance de Jean Humbert est formelle et cependant une qualification accompagnant son nom dans le livre qu'il a publié, qualification dont nous n'avons pu préciser le sens et lo portée, pourrait, ce semble, faire naître un doute sérieux à ce sujet.
« Jean Humbert ou plutôt D'humbert a publié en 1558 un commentaire sur une partie du code de Justinien.
« Voici le titre de ce livre :
« Joanis Dhumbert Lauceiburgensis jurisconsulti explicationes in omnes titulos IX primorum librorum cod. Justin. Lugduni, 1558, in-8*. »
Cette qualification de Lauceiburgensis désigne-t-elle un lieu de naissance ou bien est-elle indicative du lieu dans lequel Jean d'Hurabert exerçait une profession se
rattachant à sa qualité de jurisconsulte ? Cette dernière hypothèse semble devoir être écartée, aucune ville de (pielque importance de ce nom, n'étant signalée dans les livres spéciaux de géograpie portant les dénominations anciennes ou du moyen âge. Ce serait donc l'indication d'un lieu de naissance. Or, aucune localité duQueyras ne saurait revendiquer le nom latin de Lauceiburg. Il s'agit probablement de Lans-le-Bourg , chef-lieu de canton dans la Maurienne^ et Jean Dhumbert serait, dans ce cas, Savoyard.
Un Jean Hymbert se faisait connaître, au milieu du xvi* siècle, par des ouvrages de jurisprudence, ainsi qu'en témoigne le titre du livre d'un de ses commentateurs :
€ Paraphrase du second, tiers et quart livres : des Ins- € titutions Foreuses, ou practique judiciaire, de maistre « Jean Hymbert, translaté par maistre Guillaume Lyman- € das, natif de Trévolx, licencié es Loix, Conseiller du € Roy, en la Séneschaulcée et court conservatoire de < Lyon. »
Les ouvrages de Jean Hymbert ont été publiés, savoir : les Institutions foreuses en i538,in-4«,et 1542, in-S» ; l'/nchiridion Jurts en 1560 ; Pratique civile et criminelle de Jsan Imbert, etc., le tout recueilli par Pierre Guenois et Bernard Automne, 1627, in-4°. Dans ces divers livres, il est qualifié Rupellanus (Rochellois) et le nom est écrit Imhert,
Ces deux dénominations de Lauceiburgensis et Rupellanus semblent exclure toute identité entre les deux personnages, malgré la contemporanéité d'existence, la presque complète homonymie et la similitude des professions. Du reste, aucune allusion, aucun renvoi ne sont faits dans les livres de Jean Imbert ou Hymbert, à l'ouvrage de Jean Dhumbert.
n est dans tous les cas à peu près certain que le lieu de naissance de Jean Humbert ou de Dhumbert; auteur du livre indiqué par Guy-Allard, n'est pas le Queyras. J'incline à croire que c'est Lans-le-Bourg, et c'est Topinion bien arrêtée de M. le docteur en théologie Raoul Durand,
curé-archiprêtre de Lans-le -Bourg, qui a constaté, d'une part, que dans une bulle de 1667 et dans des registres antérieures à 1500, le nom latin de cette localité était écrit Lance iburgtcs et Lavcceiburgits, et, d'autre part, qu'il y existait une famille du nom de d'Humbert, dont le dernier survivant est mort il y a 6 ans à St-Jean-de-Maurienne. (Lettre de M. Raoul Durand, octobre 1888.)
HUMBERT (Joseph), DE QUEYRAS.
Guy-Allard {Dictionnaire historique et littéraire du Dauphîné), dit que Joseph Humbert, son contemporain et son ami, était du Queyras; qu'il est mort en 1676; qu'il savait parfaitement la pratique et l'histoire des armoiries et des généalogies. « Je dois, ajoute Guy-Allard, ce témoignage à sa mémoire et à l'amitié qu'il avait pour moi.
JOUVE (rabbé Joseph-Martin-Louis).
M. Jouve est un des prêtres les plus instruits, les plus estimables du diocèse de Gap. Pous assurer un vif intérêt à ces notes biographiques, je n'aurais, si M. l'abbé Jouve m 'en avait donné le droit, qu'à livrer à la publicité une lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire le 23 janvier 1885, lettre dans laquelle il esquisse, à ma demande, les principaux traits de sa vie. Cette autobiographie est vraiment, dans le cadre d'un épanchement sincère, un charmant écrit. Il s'en exhale un parfum de modestie, de noblesse de sentiments qui commande le respect La lecture de ces quelques lignes laissa tout ému de sympathie le confident d'une telle existence austère, laborieuse, marquée par l'amour de la famille et de Thumanité.
M. Tabbé Jouve fut envoyé tout jeune comme curé aux Hyères (canton de la Grave). Il passa, dit-il, cinq ans et demi dans cette modeste et délicieuse paroisse.
Cette épithète délicieicse, appliquée au village des Hyères, étonnera peut-être ceux qui ne penseraient qu'à l'altitude des lieux, à Tencadrenent sévère de roches et de glaciers dans lequel le territoire de la Grave est enserré. Ils ne songeraient point, en ce cas, à la pureté de l'atmosphère, à la glorieuse irradiation solaire, à la solen-
nelle grandeur de la nature. Un coucher de soleil sur la Meïje est un spectacle de rare magnificence. Il impose, comme la grande mer, le sentiment et la méditation de l'infini. Cette nature formidable dans les jours d'orage, de tempête, de neige, a des retours d'ineffable douceur à la fin de l'hiver et môme durant le cours de la mauvaise saison.
Le modeste village des Hyères, situé au-dessus de la Grave, sur la même ligne que les hameaux des Terrasses et de Ventelong, se cache à Tabri des vents qui assaillent ses voisins, dans un pli du terrain, en face de la Meîje. Il possède une plus douce température, sans rien perdre du grandiose de la perspective.
Les habitants du canton delà Grave, à esprit ouvert, cosmopolites, voyageant presque tous pour le commerce, offrent dans ces localités les ressources de relations agréables. Il n'y a donc point à s'étonner que le jeune desservant ait trouvé du charme dans sa résidence. Il s'y livra à rétude, à la méditation, écoutant, dans sa ferveur reliligieuse. cette voix qui parle dans Vlmitation : Audi, fili, verba mea, verba suavissîma. . . Là, il conçut Tidée de sa première œuvre, publiée plus tard : Le missionnaire de la campagne.
A TArgentière où il fut nommé curé de canton, M. Tabbé Jouve passa six années. Les conditions de son existence furent absolument cénobitiques, aucune culture intellectuelle ni sentiment de sociabilité ne se rencontrant dans les familles de son voisinage. Adonné, sans distractions aucunes, au travail, il composa dans cette dure retrait e, une Vie des saints, popiUaire.
Durant cet exil, le cœur du curé de T Argen tière pu cependant ressentir un jour et savourer les joies d'une fête organisée par des hommes en général aimables et lettrés, les membres du Club-Alpin.
Le 17 août 1877, on inaugurait, dans le pré de Madame Carie, les refuges du Pelvotix, Là se pressaient des hommes distingués : Français, Suisses, Italiens, Anglais, Belges, etc., que l'amour de la montagne et l'entraîne-
ment vers les ascensions avaient unis dans une agape fraternelle.
€ Un élégant autel, dit la relation du Club-Alpin, avait « été dressé non loin du refuge ; M. le curé Meyer, assisté « de M. rarchiprêtre Jouve et de M. Brun, curé de la i Bessée, procéda à la bénédiction de l'abri et à la célé- € bration de la messe; au Credo, M. Tabbé Jouve, après t avoir autorisé les assistants à se couvrir, prononça une « allocution qui fut sypathiquement accueillie. »
Cette simple mention n'était point suffisante à mon sens. J'ai pu lire Tallocution de M. Jouve dans le journal la Burance. C'était un chef-d'œuvre pour le bon goût, l'élévation de la pensée et l'exquise élégance du style.
C'était une perle à enchâsser dans le milieu de ces brindisi, pleins de verve il est vrai et d'internationale bienveillance, mais quelque peu monotones. A ouïr ce fin langage dans lequel sur le fonds de l'inspiration évangélique brillait l'or pur de trésors d'hellénisme, on eût dit que les abeilles de Platon avaient pu porter un jour, des rivages de l'Attique au pied du Goléon, le miel de l'Hymète et l'avaient offert, rosée divine, aux lèvres du jeune curé des Hyères.
De l'Argentière, M. l'abbé Jouve passa à la cure de Savines, à deux pas d'Embrun, dont les habitants, malgré leur traditionnel amour de la table, ne manquent ni d'esprit, ni d'instruction, ni d'amabilité. Dans cette localité, de climat agréable, M. l'abbé Jouve a trouvé une bonne résidence. 11 y est entouré de l'estime et de l'affection de ses ouailles et il y poursuit le cours de ses publications, dont les journaux religieux, V Univers entre autres, parle nt avec éloges.
1. Missionnaire de la campagne (le). Cours d'instructions simples et pratiques, etc., par M. l'abbé Jouve. Paris, Tolra, 4 vol. grand in-i8 jésus.
2. Un modèle pour chaque jour de Vannée ou Nouvelle vie des saints, etc. , par M. Tabbé Jouve. 4 forts vol. grand in-18.
3. Dominicales d'un curé de campagne^ homélies et instructions pratiques pour chaque dimanche de Tannée, suivies de plusieurs panégyriques et de sujets de circonstance, par M. rahbé Jouve Paris, Tolra, 112, rue de Rennes, 1885; 3 vol. in 18 jésus de iii-358, 401 et 398 p.
4. La pieuse congréganiste, dans les paroisses, au pensionnat, à Touvroir, à Tatelier, ou Recueil d'instructions simples et pratiques^ à Tusage des associations en Thonneur de la très-sainte Vierge, par M. Tabbé Jouve. Lyon, Vitte et Perrussel, 1887, 2 vol. in-12.
LEUCZON (GuiaoNET).
Guigonet Leuczon, qui appartenait à une famille noble du pays, fût le représentant de la vallée du Queyras dans les pourpalers et dans les négociations qui préparèrent la fameuse transaction du 29 mai 1343, par laquelle le Dauphin Humbert II fit, à titre onéreux, aux communautés Briançonnaises, des concessions, renonciations et reconnaissances qui anéantirent ses droits féodaux dans le Briançonnais, l'autorité gouvernementale demeurant seule réservée au Dauphin. Guigonet Leuczon figure dans la transaction en qualité de procureur et de syndic des communautés du Queyras. Son nom suit, dans les qualites des parties contractantes, le nom du Dauphin :
€ Hinc est quod in presentia testium et mei notarii f publici suscriptorum, prefatus dominus Humbertus c Dalphinus viennensis, ex une parte, et nobilis Guigo- € netus Leuczonis, procurator et syndicus ad infrà f scripta specialiter deputatus universitatum de Quadra^ € tio». . »
Les députés du Briançonnais firent preuve d'une grande habileté dans la discussion des conditions de ce traité ; il y eut de leur part minutieuse prévoyance, vision nette de l'ensemble et des détails, remarquable science juridique et administrative dans la rédaction des clauses et stipulations de la transaction.
€ Si Ton examine, dit Fauché-Prunelle, dans leur en- < semble, les diverses dispositions de cette charte, on € voit qu'après avoir converti en une rente d'argent les
« redevances féodales ^i lui étaient dues, et y avoir « subrogé les communautés Briançonnaises et les Brian- < connais eux-mêmes, tant généralement qu'individuellef ment, le dauphin leur reconnaît ou concède des frann chises de personnes, des franchises de choses ou de « propriétés, des franchises commerciales, des franchises « judiciaires, de grandes franchises municipales ou corn- € munales et même quelques franchises politiques.
€ Des concessions ou reconnaissances aussi étendues € et qui étaient considérées comme emportant aliénation « d'une portion de suzeraineté, ont fortement étonné € quelques écrivains et entre autres Ghorier qui s'exprime € ainsi à ce sujet : « Leurs députés (des Briançonnais] « furent d*habiles gens ; ils attaquèrent l'esprit du Dau- € phin du côté qui était le plus faible ; l'argent présent « pouvait plus sur lui que les plus fortes considérations ; « il était prodigue, et qui l'est, est toujours avare ; il ne « refusait rien à qui lui donnait ; ils lui présentèrent, € outre ce revenu annuel (4.000 ducats), un présent de « 12.000 florins d'or, et ce fut ce qui acheva ce célèbre € traité. > [ffi^t. duDauphiné, t. U, liv. 9, § 18)». »
Au nombre des témoins de la transaction figure un autre Queyrassin, Durand Crozet, notaire.
LffiRAIRES
La profession de libraire n'est pas en faveur dans la vallée du Queyras où sont établies de longue date d'autres traditions commerciales. C'est dans la vallée du Monêtier-de-Briançon surtout que l'on a pu compter de nombreux Briançonnais fixés comme libraires dans de grandes cités, soit en Europe, soit même en Amérique.
Les seuls libraires connus sortis de la vallée du Queyras sont :
PeyraS'Bourcier^ libraire à Pignerol, en Piémont et M. Fr^ançois Aicdier^ libraire à Paris, rue Gherche-Midi, tous les deux d'Abriès.
i Essai sur les anciennes institutions autonomes et populaires des Alpse Cottiennes*., t. !«', pp. 330 et 331.
MARTIN (Chaffrey Louis)
L'abbé Martin est né à Abriès le 8 janvier 1813, il est mort le 28 mars 1872.
L*abbé Martin a été un écrivain ecclésiastique d'une prodigieuse fécondité. La prédication, les prédicateurs, réloquence de la chaire furent l'objet de ses travaux et de ses publications. Il avait fait de fortes études au séminaire d*Embrun. Il y brilla peu après comme professeur. Il devint ensuite professeur de philosophie et aumônier au collège de Gap.
Il conçut une nouvelle méthode d'enseignement de la prédication et se consacra dès lors à l'élaboration de sa pensée sur ce vaste siget. Il fonda en 1857, dirigea et rédigea, en grande partie, le Journal de la prédication popvUaire et corUemporaine et publia successivement et à de courtes intervalles de temps, un grand nombre de livres.
Notons, en passant, que le prix de ses ouvrages était d'un chiffre élevé ; que le débit en était assuré, les ecclésiastiques de tout rang et de tout âge trouvant là toute préparée, bien rédigée, ample matière à tous prônes, à toutes conférences, à toutes prédications, douce quiétude pour les intelligences paresseuses ou rebelles à la contention d'esprit ; que l'abbé Martin, soucieux dans son labeur, comme tous les faibles mortels, du renom et de la considération, y rencontra aussi, par hasard sans doute, le large arrondissement de son patrimoine, résultat qui n'est jamais envisagé avec indifférence par un Queyrassin.
n est à remarquer que l'abbé Martin ne fut point un novateur quant à l'idée, méritoire autant que fructueuse, de venir en aide à ses confrères par la publication de sermons appropriés à toutes les évolutions, à toutes les cérémonies prévues par le rituel catholique. H existait, avant la publication de ses travaux sur ce sujet, un nombre considérable de recueils de sermons, do conciones^ destinés à venir en aide aux ecclésiastiques timides, pa^ resseux ou peu lettrés qui pouvaient ou prononcer ces oraisons sans s'écarter du texte, ou s'en inspirer, ou
y rencontrer des citations heureuses. Des orateurs sacrés de talent ont puisé à ces sources des inspirations, et ce$ emprunts n'ont pas nui aux meilleurs mouvements de leur éloquence.
Dugalt Stewart raconte que son maître et son ami rillustre chef de l'école philosophique écossaise, Thomas Reid, pasteur à New-Mackar, prêchait, par timidité sans doute ou par conviction de leur excellence, les sermons de Tillotson et d*Evans * .
L'abbé Martin a su rajeunir ces choses, y introduire des documents nouveaux, des citations des grands orateurs chrétiens contemporains, moderniser en un mot un langage et des idées surannés. Ainsi s'explique le succès que ces publications ont obtenu.
Année pastorale ou cours complet de sermons populaires, de prônes, d'instructions familières et d'homélies sur révangile de chaque dimanche de Tannée, accompagné de riches matériaux. 3« édition. 2 vol. in-8**, 1875. Martin neveu et Audier, 12 fr.
Béatitudes et sujets rares. Sermons sur les huit béatitudes et sur des sujets rares empruntés à nos meilleurs prédicateurs contemporains pour les dimanches et les fêtes de l'année, avec préface, plans détachés et indications oratoires. In-8*», 1872. Ibid. 6 fr.
Conférences et sermons sur les conciles. In-8% 1869. Ibid. 1 fr. 50.
Coutumier des paroisses on recueil d'annonces, avis, entretiens, exhortations, allocutions des pasteurs à leurs paroissiens avant le prône de chaque dimanche, concernant cinq objets distincts, savoir : 1* la liturgie dominicale et hebdomadaire ; 2° les fêtes de la semaines ; S"" les règles pratiques de conduite chrétienne ; 4** Téconomie chrétienne ; 5° les circonstances, les œuvres. 2 vol. in-8**, 1872-1873. Ibid. 12 fr.
Dictionnaire de prédication ancienne, moderne et contemporaine. 4 vol. in-8«, 1857-1868. Ibid. 40 fr.
( An acoount of the life of Thomas Reid,
PrôneÈ suivis d'exemples empruntés à nos meilleurs prédicateurs contemporains. In-8*, 1869. Ibid. 6 fr.
Sermons historiques empruntés à nos meilleurs prédicateurs contemporains pour les dimanches et les fêtes de Tannée, avec préface, indications oratoires, plans détachés. Gr. in-8% 1873. Ibid. 6 fr.
Sermons sur la liturgie^ les dévotions, les œuvres, les sujets de circonstance et d'actualité^ empruntés à nos célèbres prédicateurs contemporains, choisis et coordonnés, avec préface, indications oratoires, plans détachés» traits historiques. 3 vol. in-8^, 1875. Ibid. Ohaque vol. 5 fr.
Sermxyns des meilleurs prédicateurs contemporains pour jubilés, missions, retraites et stations de pénitence avec indications oratoires et plans détachés. 6 séries. In-8% 1869. Ibid. 6 fr.
Mois de Marie des prédicateurs ou cours complet de sermons, conférences, instructions pour tous les jours du mois de Marie, pour toutes les fêtes et sur tous les sujets se rapportant à la Très-Sainte Vierge, accompagné de riches matériaux tirés de TÉcriture sainte, des Saints Pères, etc. 2 vol. gr. in-8», 1858. Ibid. 12 fr.
Panorama des prédicateurs ou répertoire pour rimprovisation et la composition du sermon. 6* édition, revue, corrigée avec soin et enrichie, pour chaque sujet, de nouveaux et précieux matériaux. 3 vol. in-4**, oblong 1858, Ibid. 30 fr. La première édition a été publiée de 1851 à 1855.
Portraits littéraires des plus célèbres prédicateurs contemporains et études sur la py^édication au XIX^ siècle, In-8«, 1858. Ibid. 6 fr.
Répertoire de la doctrine chrétienne ou cours complet d'instructions, prônes, conférences, catéchismes raisonnés, accompagné de riches matériaux sur les quatre parties de la doctrine chrétienne. 2« édition. 3 vol. gr. in-8®, 1859-J863. Ibid. 18 fr. T. 1, Symbole. —T. 2. Décalogue. — T. 3. Sacrements. La première édition est de 1857.
Sermons nouveau^} et complets sur les mystères de N. S. Jésus-Christ et sur tous les sujets de la chaire re-
latifs à Jésus -Christ, accompagnés de riches matériaux tirés de l'Écriture, des Saints Pères, etc. 2 vol. in-8% 1860. Ibid. 12 fr.
Théologie morale en tableaux d'après les théologiens les plus estimés. Gr. in-8% 1857. Ibid.
Vie des saints^ à Vusage des prédicateurs. 4 vol. in-8% 1861-1868. Ibid. 24 fr.
MOLINES (Jean de).
Jean de Molinks, harhe Vaudois, qui vivait vers le milieu du 16* siècle et qui joua un certain rôle dans les relations des vaudois des deux versants des Alpes avec les réformateurs allemands et suisses, Capiton, Berthole, Haller, Œcolampade, Bucer, etc., appartenait à une famille qui figurait parmi les notables du Queyras.
A la suite d'une procédure et description du Château de Queyras du 12 juin 1339, analysée dans V Inventaire de la Cour des Comptes (vol. Brianç. n® 1191), on trouve une liste des nobles de la vallée du Queyras dans laquelle figure un Jean de Molines.
En 1410 [Invent, n^ 1192) un Pierre de Molines, qualifié noble, est mentionné comme ayant institué pour héritier de ses biens Jacques Rambaud Sadon.
Voici ce qu'on peut recueillir dans les auteurs vaudois sur le compte du harbe Jean de Molines.
A la suite d'une visite faite en 1530 aux réformateurs de la Suisse et de l'Allemagne par deux barbes^ Georges Morel et Pierre Masson, délégués par leurs coreligionnaires des vallées piémontaises, de celles du Dauphiné et de la Provence, pour constater les points identiques ou les dissidences entre le credo de la réforme et les croyances vaudoises. un synode des barbes ou pasteurs vaudois fut convoqué et réuni à Angrogne le 12 septembre
« n fut, dit Monastier [Hist. de l'Église vaudoîse) < solennel et décisif. Toutes les questions avaient été « mûries suffisamment. Elles furent encore débattues en « toute liberté durant six Jours. Enfin le synode ou assemit blée des barbes et des pères de famiUe rédigea une
€ brève confession de foi... elle se compose de 17 arti- «< clés... >
On arrêta, en outre des articles de foi, des résolutions sur les manifestations extérieures de la foi vaudoise, la rupture, à périls et risques, de toutes relations avec le clergé romain et Tabstention de tous actes de condescendance vis-à-vis les autorités ecclésiastiques locales.
€ Ces résolutions, ajoute Monastier, avaient rencontré
< quelque opposition dans le synode, de la part de quel- « ques barbes, amis de l'ancien ordre de choses, ou crain- « tifs. Deux d'entre eux, d'origine étrangère, Daniel de € Valence et Jean de Molines s'éloignèrent sans autori- « sation de l'assemblée générale et s'en furent se plaindre « aux églises de Bohême et de Moravie. »
Des liens étroits d'amitié créés et entretenus par la conformité des croyances et des relations assez fréquentes, existaient, paratt-il, entre les églises évangéliques^de Bohême et de Moravie et les vaudois des deux versants des Alpes. Daniel de Valence et Jean de Molines soumirent aux églises de Moravie les motifs de leur opposition aux résolutions du synode d'Angrogne. Il fut écrit par les églises auxVaudois des Alpes, etles deux barbes dissidents apportèrent les lettres en 1533. Un nouveau synode fut convoqué dans le val St-Martin, qui, le 15 août 1533, nonobstant la persistante opposition des deux barbes et les observations des églises de Bohême et de Moravie, confirma les déclarations et résolutions antérieurement arrêtées, ce Ce que voyant, dit Monastier, Jean de Molines € et Daniel de Valence abandonnèrent pour toujours les € vallées. »
Aucun des historiens vaudois, sauf peut-être Léger, n'impute à faute à Jean de Molines et à Daniel de Valence leur opposition. Le pasteur Gilles {Histoire ecclésiastiqî4e des églises vaudoises) leur reproche cependant d'avoir égaré « des manuscripts et mémoires anciennes j qui
< nous évasent pu servir^ dit-U^ et à la prostéritè. » Il est difficile d'apprécier le fondement de ce grief. Les deux barbes se crurent-ils en droit de garder par devers eux des documents dont ils voulaient faire un bon et légitime
usage ? Pouvaient -ils invoquer un titre respectable de propriété ou de possession, et ne faut-il voir dans l'accusation du pasteur Gilles qne la manifestation du dépit d'un chroniqueur désapointé dans la recherche de plus amples sources d'informations ? Il est impossible d'en décider aujourd'hui.
Jean de Molines et Daniel de Valence n'avaient d'autre tort, ce semble que d'être des conservateurs^ comme on dirait à ce jour. Ils étaient fidèles à l'antique foi de leurs ancêtres Yaudois, en s'opposant aux idées et résolutions des novateurs. On ne saurait, sans iiyustice, refuser de l'estime à ces courageux dissidents, à ces Martin d'Auch * sur les quels Tentrainement général n a pas de prise et qui ne relèvent que d'eux mêmes.
MOLINES (Jean de), dît Fléchier.
Jean de Molines, dit Fléchier, était un pasteur du désert qui, à la suite d'une assemblée, fut arrêté àMassillargues (Gard) le 18 mars 1752. Condamné à mort, il fut conduit à l'échafaud avec un autre jeune pasteur du désert, François Benezet. Il vit son compagnon d'infortune aflTronter la mort avec un grand courage ; mais dominé par une terreur qui paralysait ses facultés, il ne put^ lui, supporter la vue des instruments de supplice et feignit d'abjurer. Il fut relâché et put se retirer en Hollande où, malgré cette abjuration, il fut accueilli avec indulgence par le consistoire d'Amsterdam. Mais un chagrin incurable, le souvenir poignant de son abjuration, le remords, le conduisirent bientôt au tombeau (voir MM. Haag, la France protestante, et Nap. Peyrat, Histoire des pasteurs du Désert),
Jean de Molines, dit Fléchier^ était-il un descendant du barbe du 10' siècle ? Etait-il dès lors originaire du Queyras ? Gela est présumable, mais cette filiation est, jusqu'à présent, dénuée de preuves.
MOREL (Jean), pasteur.
Jean Morel est né à Arvieux le 29 mai 1761. Consacré à Lausanne, il fut d'abord pasteur du Désert exerçant
i Martia d*Auch refusa seol do prêter le serment du jeu de paume.
quoique itinérant, surtout à Valdrôme (Drdme) ou dans la région. Tous les cultes ayant été supprimés pendant la révolution, Jean Morei se ût soldat et s'éleva au grade de capitaine ; après la révolution, il donna sa démission ; il reprit ses premières fonctions de pasteur et les exerça de nouveau à Valdrôme. De là il fut appelé à Mens où il resta dix ans et retourna à Valdrôme où il demeura jusqu'en 1829. A cette époque^ il renonça au pastorat et se retira à Mens où il mourut le 29 juin 1839 *.
PUY (du) Paul, pasteur.
PuY (du) Paul est né au Château-Queyras. Après sa consécration, il fut pasteur à Arvienx en 1617. Il abjura, et publia avec Jean Garcin, converti comme lui, un mémoire justificatif. Il fut déposé par le Synode national de Castres en 1626 *.
Déclaration des sieurs Jean Carcin et Paul Bupuy^ Dauphinois j jadis ministres de la Religion prétendus réformée, et maintenant convertis à la foy ccUholiqtœ, apostolique, romaine. Au roy ; Paris, 1625, 50 p. petit in-»".
RICHARD-GALVE (Blaisb), dit Richard président.
Biaise Richard-Galve est né à Abriès, le 20 décembre 1756. Appartenant à une famille qui jouissait d'une certaine aisance, il put faire de bonnes études et acquérir, dans son pays natal, notoriété et influence.
En 1790, lors de la division de la France en départements, la gestion des intérêts départementaux fut confiée à des délégués de tous les cantons qui composèrent, avec un commissaire du directoire exécutif et un secrétaire général, l'administration centrale.
Biaise Richard-Galve obtint les suffrages du canton du Queyras et fit partie de cette administration.
^ Voir Arnaud, Histoire des protestants du Dauphiné, t. 3, p. 322 et Pilot, Statistique de Vlsère, t. 4, p. 297.
s Voir Arnaud, Histoire des protestants du Dauphiné, t. 2, pp. 829,290.
Ses aptitudes, son instruction et la fermeté de son caractère le désignèrent bientôt à ses collègues comme l'homme d'intelligence et d'initiative qui pouvait le mieux diriger leurs travaux . Richard-Cal ve fut élu président de r administration centrale et exerça plusieurs années de suite et avec distinction ces éminentes fonctions.
Pour distinguer M. Richard-Galve de ses homonymes, il fut dès lors dénommé et connu sous le nom de Richard président.
A la création des fonctions préfectorales, Richard-Galve se retira dans ses foyers. Il fut nommé juge de paix du canton d'Aiguilles, situation qu'il garda jusqu'à sa mort en novembre 1818.
C'est Richard Galve qui a acquis à Téglise paroissiale d'Abriès la belle chaire qu'elle possède. Cette chaire vient delà chartreuse de Durbon.
M. Richard-Calve avait épousé une femme distinguée par le savoir et l'esprit et qui appartenait à la famille Gonsolin (de Corps). Le frère de W^* Richard était conseiller à la Cour royale de Grenoble.
Procès-verbal de Vinauguration de l'Ecole centrale du Département des Eautes-Alpes. Discours du citoyen Richard^ président de l'administration centrale... An-S", Gap, Allier, an 5 de la République, 124 p.
RICHARD-CALVE (le docteur Biaise).
Biaise Richard-Cal ve, neveu du précédent, est né à Abriès, le 4 floréal an 7 (23 avril 1799) et y est décédé le 23 février 1849.
Biaise Richard-Calve fut élevé et reçut une solide instruction par les soins de son oncle Pierre Richard-Calve, curé d'Aiguilles . Ses études universitaires terminées, il alla à Montpellier suivre les cours de la faculté de médecine.
La thèse qu'il présenta à la Faculté, à la fin des cours, et qui a pour objet la gymnastique et ses applications, reévéla chez son jeune auteur une instruction et un
sagacité remarquables. Le récipiendaire n'avait que 19 ans.
LeD'Richard-GalveexerçalamédecineàVauvert(Gard), à Agde (Hérault). De là, il alla se fixer à Vienne (Isère), où il demeura près de 25 ans. Il acquit, dans cette ville, la réputation d'un médecin instruit et dévoué. Il fut nommé médecin chirugien-major de l'hôpital de cette ville. Il se maria à Vienne et, devenu veuf, il regagna ses montagnes natales et revint se fixer à Abriès où son expérience, son savoir et son désintéressement marquèrent, au milieu de ses compatriotes, les dernières années de sa vie. H put remplacer dans le Queyras un autre enfant du pays, le D' Victor Garilian, dont la mémoire est restée chère aux Queyrassins, et qui était allé se fixer à Briançon.
BIBLIOGRAPinB
Dissertation sur la gymnastique appliquée à C hygiène et à la thérapeutique^ par Biaise Richard-Galve. Montpellier, 1818, in-4% 116 p.
ROZAN (FRANÇOIS, LE DOCTEUR
Le D' RozAN est né au Ghàteau-Ville-Vieille en Queyras le 27 mars 1823.
Ses études universitaires terminées, bachelier essciences et ès-lettres à 16 ans, il est entré à Tàge de 18 ans, à la suite d'un concours, dans la médecine militaire. Il a parcouru cette carrière d'une manière brillante et y est parvenu au grade le plus élevé, celui de médecin principal de l'* classe. Doué d'aptitudes remarquables, il n*a point borné son ambition à devenir un chirurgien de supérieure habileté; il a élargi le champ de son instruction et acquis des connaissances variées. Il a pu affirmer par ses écrits, et plus tard par sa participation aux affaires publiques, dans son pays natal, l'étendue de son savoir et les ressources de sa vive et souple intelligence. Il débuta dans le service de santé militaire par un séjour de onze ans en Algérie. Il prit part à Texpédition de Rome en 1849. n fit ensuite la rude campagne de Grimée, celle d'Italie
en 1859, commanda en chef le service médical au combat de Mentana, et, comme médecin major de !'• classe, fut constamment sur la brèche pendant la désastreuse guerre franco-allemande.
Quelles terribles épreuves pour Théroïque petite phalange des médecins et chirurgiens militaires, si réduite de nombre au regard du personnel médical des armées étrangères, si superbe de dédain du péril, suppléant à l'insuffisance numérique par Tabnégation et la surhumaine activité I Cette gloire si pure du médecin militaire, elle lui est acquise, soit dans le triomphe des armées, soit et plus encore dans la défaite, qui multiplie pour lui les obstacles, les écrasants labeurs et les dangers de tous genres. A lire les rapports du D' Chenu sur Texpédition de Grimée, ceux du D' Bertherand sur celle dltalie, et le livre La guerre et la charité par MM. Moynier et Appia, on demeure pénétré de la vérité de ces paroles du médecin en chef de Tarmée de Crimée : « Chacun continue à faire son devoir avec un héroïsme et un mépris de la mort qui font l'admiration de l'armée. » Maxime du Camp, qui cite ces mémorables paroles, les fait suivre de ces réflexions dont irréprochables sont la justesse etTà-propos : « Il est facile de monter à l'assaut, malgré les paquets de mitraille, lorsque l'on sent les coudes des camarades, enivré par le bruit, stimulé par l'exemple, les yeux fixés sur le drapeau qui marche en avant, comme l'image même de la patrie. La chaleur du sang, l'éréthisme nerveux, je ne sais quelle voix intérieure qui chante les fanfares de gloire, tout anime au combat et devient du courage ; l'effort n'est pas de longue durée, on arrive ou Ton tombe ; la mort est foudroyante ; elle a frappé avant qu'on ne l'ait aperçue. Cela est grand, je le sais, car tout sacrifice de soi-même est beau ; mais bien plus admirable me semble le dévouement du médecin qui, de pied ferme en son hôpital, engage contre la contagion la lutte quotidienne. Là, point d'emportement irréfléchi, point de cris de victoire ; mais la volonté, l'abnégation et le sentiment de ce que l'on doit à ceux qui souffrent, au respect de soi, à la fonction que l'on exerce. Dans le milieu empesté des salles d'ambu-
lances, la mort est humble, presque honteuse ; elle est partout, elle vous enveloppe ; on respire son haleine ; elle vous saisit entre le pot de tisane et le geigneux. Son appareil est misérable, son toucher fait de vous un objet de répulsion ; se battre contre elle sans défaillance, pendant des jours, pendant des mois, ne pas reculer d'un pas lorsqu'elle marche vers vous et vous regarde face à face, savoir qu'elle sera la plus forte, ne s'en point soucier, et redoubler d'énergie pour lui disputer ses victimes, c'est donner preuve d'une hauteur d'âme qui défie les paroles les plus élogieuses. Cet exemple, notre service de santé l'a offert en Grimée à tous les degrés de la hiérarchie, et la France n'aura jamais assez de reconnaissance pour le dévouement avec lequel il s'est prodigué. » {Revue des Beuœ-Mondes, 15 octobre 1888).
Le D' Rozan, atteint en Grimée, ainsi qu'un grand nombre de ses collègues, du t3rphus, ce formidable frère de la guerre, se sauva de la mort, grâce à ses habitudes d'intelligente hygiène, de sobriété, et grâce aussi à son énergique volonté de vivre. Il donna raison, en cette circonstance, aux ingénieuses théories sur l'omnipotence de la volonté sur la maladie du D' baron de Feurchtersleben, le célèbre médecin viennois [Hygiène de Vâme). Il put, en toutes autres circonstances de sa carrière militaire, grâce à sa viguexir de montagnard, traverser les épreuves de la guerre, sans nouvelle atteinte à sa santé .
Le Panthéon de la Légion d'honneur indique en ces termes les derniers errements de la carrière militaire du jy Rozan : « Médecin en chef aux hôpitaux de Briançon, de Delys, de Perpignan et du Gh'os-Gaillou, il s'est distingué dans toute sa carrière médicale par un dévouement, une activité et une intelligence professionnelle qui lui ont valu plusieurs ordres du jour et des félicitations de la part de ses chefs. »
Les limites de cet écrit nous interdisent d'entrer dans des détails sur la caiTière militaire si honorablement parcourue du D' Rozan. Qu'il nous soit permis cependant de signaler sa conduite à Montana. Il y commandait en chef le service médical. Les dispositions, sur le champ de
combat, furent prises avec une habileté, une prévoyance et une célérité merveilleuses, t G*est un fameux débrouillard, votre parent le D' Rozan >, me disait peu après, le colonel Bougaud, de Tartillerie, acteur dans la lutte et témoin oculaire des mesures prises pour les soins aux blessés. C'est, en effet, une des qualités maltresses de l'esprit du D' Rozan que cette rapide intuition du ce qu'il faut faire suivie de rimmédiate exécution. Le colonel Bougaud, d'un mot vulgaire, mais expressif, avait très bien caractérisé cette rare faculté si précieuse, si nécessaire dans la profession du médecin militaire. Le D' Rozan fut fait, à cette occasion, ofûcier de la Légion d'honneur. Il est aussi officier de l'Instruction publique et décoré de plusieurs ordres étrangers.
Au cours de ses fonctions militaires et alors qu'il jouissait, dans le service des hôpitaux, de quelques loisirs, le D' Rozan écrivait un livre et des opuscules sur des matières que le médecin traite avec autorité, la famille, l'éducation, les soins à donner à la première enfance, certaines maladies chroniques, les épidémies, etc.
Le livre fut publié en 1866 et sl pour iiive: Nouvelle physiologie du mariage, par le D' du Queyras (pseudonyme du D' Rozan). C'était là, il faut le reconnaître, un sujet délicat, scabreux, bien difficile à traiter à la suite de Balzac et de Sthendal, ces maîtres en analyse railleuse et fine. L'auteur s'en tira à son honneur. Le D' Rozan fit un livre sincère et sérieux . Le sous-titre de l'ouvrage en indique le but légitime et la loyale intention : Le l'ignorance du mari et des déceptions de Vépoicse. Les observations, les conseils de l'auteur tendent à restituer au mariage la probité dans les relations entre époux, la poésie et les attraits du bonheur domestique au foyer conjugal. Ce livre appartient, par une visible parenté, à la famille des œuvres si discutées, si honnies mal à propos des uns, et des autres si justement admirées de Michelet, V Amour, la Femme. Michelet écrit en poète, en amoureux ; le D^ du Queyras expose, analyse, discute en médecin, en savant, se laissant aller du {reste, lui aussi, à des entraînements admiratifs, à des déclarations
attendries sur le charme initial faussé par Téducation, sur les suaves délicatesses d'esprit et de cœur de celle pour laquelle il poursuit le redressement des ignorances, des erreurs et des torts du mari. A son apparition, le livre du D' du Queyras a été remarqué ; il a été Tobjet dans la Presse de bienveillantes appréciations. Je cite parmi les critiques, Louis Jourdan, le rédacteur en chef du Siècle, et M. le professeur Berlioux, de la Faculté des lettres de Lyon.
Après sa mise à la retraite, le D' Rozan, honoré, à plusieurs reprises, du mandat de conseiller général pour les cantons de la Grave et du Queyras, maire de la commune de Château-Ville-Vieille, s'est occupé avec ardeur des intérêts matériels et moraux de ses compatriotes, apportant dans Texamen et la discussion des questions le tribut d'un travail consciencieux, les multiples et précieuses ressources d'un esprit éclairé, ainsi que celles de l'expérience .
Parmi les projets de travaux publics, dont l'exécution était d'un intérêt majeur pour le Queyras, conçus par le D' Rozan, mis par lui à Tordre du jour et dont il a vaillamment poursuivi, avec des fortunes diverses, l'exécution, il faut signaler la tentative du déplacement de la rive gauche à la rive droite du Guil de l'assiette d'une partie de la route de Guillestre à la vallée du Queyras. L'amorce de la route du Queyras à Guillestre et son par" cours sur une longueur de 5 kilomètres environ, présentaient jadis cette disposition de circulation à la fois difficile et dangereuse d'une rude ascension de Guillestre au point culminant dénommé la Viste et d'une descente vertigineuse sur la paroi de roches abruptes jusqu'à 150 mètres au-delà de la Maison du roi, au lieu appelé le Pont- Brûlé. « C'est le chemin le plus effrayant que j'aie suivi de ma vie », dit l'intendant Pajot de Marcheval dans le procès-verbal de son inspection du Haut-Dauphiné de juillet 1762 (mss. de ma collection).
Ces pentes, soit à l'ascension, soit à la descente, ont été quelque peu adoucies par des travaux de rectification
accomplis il y a quelques années. Mais ce n*est là qu*un palliatif insufûsant.
Le projet radical, le déplacement complet parle transfert d'une rive à l'autre de la route assurait seul, en toute saison, une bonne et sûre viabilité.
Depuis plus d*un siècle ce projet de rectification de la route a hanté la pensée des hommes d'intelligence et d'initiative qui ont eu la charge des intérêts de ces pays, soit comme administrateurs civils, soit comme commandants militaires, ces derniers se préoccupant de la question au point de vue stratégique.
Dans une Notice sur le Brîançonnais, œuvre du subdélégué Bonnot, du 31 juillet 1784 (mss. de ma collection), on trouve sur cet important sujet des détails qu'il n'est pas sans intérêt de reproduire :
€ Le chemin qui conduit de Ghâteau-Queyras à Mont- Dauphin et à Embrun, est situé dans la Combe-du-Vehier, sur le bord de la rivière du Guil, qu'on est obligé de traverser plusieurs fois, et qui, étant grossie par la fonte des neiges ou par les grosses pluies, emporte chaque année des parties de chemin et des ponts, qui interceptant la communication et assujetissent les habitants de la vallée de Queyras à des travaux très considérables. Cette Combe, qui a près de trois lieues de longueur, est formée par des montagnes très hautes et très escarpées, d'où il écroule (.9^c), dans le temps du dégel oudes grosses pluies, une grande quantité de terres et de rochers, et dans le temps des neiges, des avalanches fréquentes, qui causent souvent des accidents ; elle est coupée par beaucoup de ruisseaux, torrents et ravins, qui causent aussi beaucoup de dégradations à cette route. Il n'est pas possible qu'il y ait, en quelque endroit, un passage plus mauvais et plus dangereux, en sorte que les habitants de Queyras ne peuvent sortir de leur vallée que très difficilement, au péril de leur vie et de la perte de leurs bestiaux.
« M. de Villaine, capitaine commandant le corps royal du génie à Briançon, chargé de la direction des fortifications du Château-Queyras, ayant reconnu tous les inconvénients et tous les dangers du passage de la Combe-du-
Vehier, s'est occupé, pendant les campagnes dernières, des moyens d'établir une communication plus solide et plus sûre, de Mont-Dauphin au Ghâteau-Queyras, tant pour les troupes du Roi, qui vont en garnison dans ces places, et pour les convois militaires, que pour le bien du commerce de la vallée de Queyras et de Mont-Dauphin dont l'accès est très difficile du côté de cette combe. Il a formé, en conséquence, le projet d'une nouvelle route sur le revers de ta montagne qui est sur la rive droite de la rivière du Quil ; l'exposition de cette montagne étant au midif la route sera praticable dans tous les tem^ps de Vannée : elle sera d'ailleurs, moins dangereicse, plus courte et beaucoup moins sujette à des dégradations : M. de Rozières, directeur des fortifications de cette province, a approuvé ce projet, après V avoir examiné sur les liet4(v, dans la dernière tournée qu'il a faite dans le Haut'Dauphiné. M, de ViUaine a aussi cow^muniqué les plans et devis de cette nouvelle route à M. le duc de Tonnerre et à Af. de Marcheval, qui ayant vu les lieux, lui ont ai^si donné leur approbation, et ont promis d'agir de concert pour obtenir les fonds nécessaires pour V exécution d'un projet dont ils reconnaissent la nécessité et les avantages.
€ Les communautés de la vallée de Queyras ayant un grand intérêt pour le bien de leur commerce et pour éviter les dangers aiùxquels les passants sonteooposés, que ce projet soit exécuté, et désirant V accélérer et le faciliter autant qu^ leurs forces peuvent le permettre, ont offert, par leur délibération du 30 octobre 1 783, de faire les déblais des terres et des pierres dans V étendue de leur territoire, jusqu'à leurs limites séparatives deA'Embrunois, dont les communautés chargées de l'entretien de la combe du Vehier * continueront les déblais à faire dans cette nouvelle rotde sur leur territoire \ ce serait rendre un service très important aux communautés de Queyras et à la ville de Mont-Dauphin, que de faire exé-
^ Les communautés du mandement de Saint-Grëpin (Saint-Crépin et BygUers), et ceUes du mandement de QuiUestro (Guillestre, Geillac et Risoul).
ciUer cette nouvelle roule projetée ^ à laquelle le service du Roi se trouve très intéressé. >
M. Rozan a cru possible, de nos jours, la réalisation de Tœuvre projetée dans les dernières années du xvm* siècle. Il n'a épargné ni mémoires au ministère des travaux publics, à Tadministration militaire, ni tentatives pour unir en un faisceau puissant Taction et les réclamations des communes de la vallée duQueyras, de celles de Mont- Dauphin et d'Eygliers, dans le canton de Guillestre, ni les vives expositions de la question au Conseil général. Il a échoué. Le chiffre élevé de la dépense, la résistance à outrance de la petite ville de Guillestre que le tracé de la rectification laissait en dehors de la voie, Topposition du génie militaire, adoptant, au point de vue stratégique, d*autres vues que celles des ingénieurs militaires du XVIII* siècle (et peut-être non sans raison) ont, été les pierres d'achoppement de cet important projet. Mais ce que Ton peut retenir des incidents de la lutte, c'est que le D' Rozan y a apporté les ardeurs d'un chaud patriotisme, d'un amour vigilant de son pays natal, l'action de toutes ses facultés, et toute la séduction de sa parole persuasive *.
Il lui a été adressé, à ce propos, le reproche d'avoir usé, dans les négociations et les pourparlers de cette grosse affaire, de finesse et de diplomatie. Singulier grief, en vérité et de quelle dérisoire portée II Quand et où futil interdit, pour entraîner les adhésions, de faire miroiter à l'éclat d'une vive lumière l'excellence du but, de proclamer le résultat profitable, nécessaire, et, dans la généreuse ardeur du désir du succès, de dépasser peut-être inconsciemment la région des possibilités ? Si le D' Rozan a fait de la diplomatie au milieu des fiévreuses préoccupations des intérêts de sa chère vallée natale, c'est sans doute aussi par amour de l'art et pour ne pas être en reste avec ses compatriotes, les plus fins diplomates du monde puisqu'ils en ont été et en sont encoreles plus habiles négociants.
* Le Dr Rozan poursuitf en ce moment mémet un nouveau redressement de la route par la rive gauche du Guil.
L*un des plus grands hommes de notre France, le plus fin diplomate peut-être de ce siècle, Thiers, était Queyrassin d*origine ^
Pour mon compte, j'ai toujours trouvé, dans les relations de famille et d^amitié, le D' Rozan, sincère, d^absolue droiture, pas n'est besoin de le dire, et aimablement affectueux. Si c'est là de la diplomatie, c'est de la bonne I
Un reproche plus fondé, mais qui ne ressort que du jugement du coupable lui-même, qui n'a qu'une portée intime et personnelle, c'est celui qui peut être articulé contre le docteur pour sa réclusion volontaire dans sa vallée du Queyras, sous prétexte de menaces de rhumatismes avec lesquels il n'a jamais eu, Dieu merci, rien à démêler. Qu'il y prenne garde I Les dons de l'intelligence ne demeurent dans leur intégrité qu'à la charge, non seulement d'entretien, mais de développement sur tout le front de bandière. Le champ de Cihàteau- Ville-Vieille y suffit-il ?
La rouille entame quelquefois les lames les mieux trempées. Â bon entendeur, .salut.
-^ Nouvelle physiologie du mariage, par le docteur du Queyras, in-12. Paris, Arnault de Vresse, 1866, 2^ édition.
— Mémoire sur la nécessité de réformer le système agricole dans les Hautes-Alpes, par le D' Rozan, in-8". Lyon, Aimé Vingtrinier, 1867.
— L'administration et le service de santé militaires, in-8®. Paris, librairie militaire, 1879.
— Prof et d'Un chemin de grande communication sur la rive droite du Ouil, de Saint-Ouillaume sous Mont-
1 Garnier-Pagès, ancien membre du gouvernement provisoire , disait Tin jour à M. Thiers qu'il venait de faire vlh voyage à Briançon pour visiter y à Saint-Blaise, le berceau do la famille de son frère, Garnier- Pages Tatné (on sait que les Garnier-Pagôs étaient frères utérins). « Moi aussi, lui dit M. Thiers, je suis, par mon aïeul paternel, un Gavot (terme provençal), un haut-alpin du Queyras. » Je tiens ce détail de M. Garnier- Pagès lui-même.
Dauphin au Pont-Brûlèj în-4*', avec plans. — Autographié.
— Étude sur Vètiologie du goitre à propos d'une êpidemie de goitre aigu observée à Bnançon en 1863, par M. Rozan, (publié dans le recueil de Mémoires de médecine, de chirurgie et de pharmacie militaires^ 1863).
— Articles sur Tindustrie nourricière publiés dans divers journaux. *"
— Mémoire déposé à titre de pétition sur le bureau du Sénat, sur la suppression des bureaux de placement des nourrices et des nourrissons. Mss.
— Nombreux articles dans le journal Y Echo du Valde- Grâce sur la nécessité de Tautonomie du corps de santé militaire vis-à-vis de l'intendance, 1849.
— Mémoire sur la perforation du col Lacroix et la création d'une grande voie des Alpes du midi à Turin par le Queyras, BobMo, La Tour, Pignerol (Autogra-
phié) .
VASSEROT.
La famille Vasserot, fixée à Aiguilles-en-Queyras, était nombreuse et ricbe.
Des membres de cette famille émigrèrent à la révocation de redit de Nantes et se fixèrent à Genève. Ils y trouvèrent bon accueil. — Voici ce qu'on lit dans YHistoire des réfugiés protestants de France, de M. Ch, Weiss (t. 2, p. 210) :
« La population genevoise comprenait trois classes distinctes : les citoyens, les habitants, les étrangers. Le peu d'étendue delà ville et du pays, et plus encore la crainte d'offenser Louis XIV, ne permirent pas aux magistrats de concéder le droit de cité à beaucoup de fugitifs. Cette faveur, prodiguée dans le siècle précédent, ne fut accordée après la révocation qu'à des hommes dont la fortune ou l'illustration personnelle promettaient à la République un surcroît de puissance ou d'éclat : à Jacques Aynard de la Baume... aux Vasserot, de la vallée de Queyras,,. eue ...
Ceux des Vasserot qui restèrent dans la vallée du Queyras s'enrichirent dans le commerce.
Parlant des habitants d'Aiguilles et de leurs aptitudes pour le commerce, le curé Albert (ainsi que nous Tavons dit plus haut) s'exprime ainsi : € Il y en a aussi quelquesuns qui ont fait des fortunes considérables dans le commerce, comme les sieurs Vasserot et autres. »
Cette opulence qui suppose chez ceux qui Tout acquise, vive intelligence et forte activité, est encore signalée par cette boutade de la muse populaire dans la vallée du Queyras :
La cavalo de Moussu Vasserot Qu*avio lou fers d'argeint Et qui piaffava sur la peiro Faslo de fuo, fasio do fuo.
Dans la liste des notables du département des Hautes - Alpes, dressée en Tan X de la République, figure, parmi les fonctionnaires : Joseph-Ghaffrey-Valentin Vasserot (d'Aiguilles), conseiller de préfecture, âgé de 33 ans.
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sa fortune, insouciant et prodigue, partant besoigneux, était toujours à Taffût des moyens de se procurer des ressources. Ses droits sur le Briançonnais étaient mal définis. Les habitants de ces montagnes étaient en possession, de temps immémorial, de certains privilèges, de certaines exemptions d'impôts et résistaient, avec autant de ténacité que d'énergie, aux exigences excessives des collecteurs des redevances delphinales. Ces difficultés de recou\Tement et le besoin d'argent chez le Dauphin facilitèrent le rachat des taxes féodales.
Guillaume Albert représenta encore les communautés de la Vallouise dans la convention particulière inten'enue le 19 juin 1343 entre elles et le Dauphin. Cette convention confirmait les accords de la charte du 29 mai précédent et réduisait à une rente annuelle en argent tout ce que les habitants du mandement de Vallouise pouvaient devoir au Dauphin pour ses censés en hleds, tailles, fiefs, arrièrefiefs, gabelles, lods, pâturages, offices municipaux et autres droits. Les mentions de cet acte nous apprennent que Guillaume Albert était notaire dans son pays natal.
La constatation des clauses de l'acte, sinon leur rédaction, fut faite non seulement par le notaire delphinal, Jean Nicolet de Crémieu, mais encore par Michel Maurel de Sézanne (des vallées cédées du Piémont) participant, sans doute, à la réquisition de Guillaume Albert, à Tauthenticité de l'acte. C'est là un trait de cette salutaire méfiance du montagnard agissant en dehors de la sphère ordinaire de ses relations.
Guillaume Albert résidait probablement à Ville-Vallouise. Dans une reconnaissance faite en 1399 au Dauphin, par Georges de Laval, mentionnant une terre située à Ville-Vullouise, on trouve dans les confins l'indication
d'un terrain appartenant à Guillaume Albert. (Invent, de la Cour des Comptes, vol. Brianc, n» 1,384).
ALBERT (Romain).
Maître peintre et vitrier, Romain Albert est né à la Bâtie-des- Vigneaux, vers 1590. Il se maria en 1615 à Gap. Sur la commande d'Abel de Béranger, gouverneui* de Grenoble, il peignit trois chambres en la maison du roi au fort Barraux. Il peignit aussi les tables d'attaiche pour rentrée de Louis XIII à Grenoble. Il fut payé de ce travail parla Ville, en novembre 1622. (Voir les Artistes grenoblois, par Edmond Maignien. — Grenoble, 1887.)*
BARDONNÈGHE ou BARDONNENGHE.
Cette famille nombreuse, qui exerça dans les vallées d'Oulx et de Bardonnèche une puissance quasi-souveraine et presque rivale de celle des Dauphins, se divisa en plusieurs branches. L'une d'elles acquit, dans la seconde moitié du xiiP siècle, des possessions en terres et en droits seigneuriaux dans la Vailouise.
Guy-Allard, dans la généalogie qu'il a dressée des Bardonnèche ou Bardonnenche, ne mentionne pas la branche de Vailouise. Et cependant, les nombreux hommages rendus aux Dauphins, durant plusieurs siècles, par les Bardonnèche, possessionnés en Vailouise, et rappelés
* M. r intendant Lemaitre, président de la Société d'études des Hautes- Alpes, rattache, par erreur, ma famille à celle des Albert du Queyras (Bulletin de la Société d'études, 8« année, p. xxiii). Le berceau de mes ancêtres est la Bàtie-des- Vigneaux. A. A.
dans les actes de la Cour des Comptes, n'avaient pu, pour lui, passer inaperçus. Cette prétention fut-elle volontaire? Cela est possible. Le généalogiste a paru n'avoir en vue que les branches puissantes et riches de la famille.
M. de la Bâtie, en son Armoriai du Dauphiné, en a usé, soit plus impartialement, soit avec plus d'exactitude.
« La maison de Bardonnenche , dit-il, se divisa en <i branches nombreuses, dont quelques-unes tombèrent (( dans la médiocrité. Fixées dans la Yallouise, à Glaux, « à Upaix, etc., elles s'y sont continuées jusqu'à ce jour^ « après avoir exercé le notariat et rempli les charges de « châtelains et de vice-châtelains. »
On trouve dans VInventaire de la Cour des Comptes la mention d'hommages prêtés aux Dauphins pour les possessions en Yallouise :
23 février 1329, par Boniface de Bardonnèche ;
1334, par Parceval de Bardonnèche ;
15 août 1352, par Jean de Bardonnèche ;
Les 2 et 29 novembre 1413, par Obert et Justet de Bardonnèche ;
27 février 1506, par Vincent de Bardonnèche.
Dans le courant du xvi« siècle, hommages d'Antoine, de Thomas, d'Etienne, de Claude, de Vincent, de Pierre de Bardonnèche, etc., etc.
Thomas de Bardonnèche fut vice-châtelain de la Yallouise de 1460 à 1468.
Claude de Bardonnèche en fut châtelain de 1485 à 1487. Il se rendit acquéreur, à la suite de la guerre d'extermination dirigée contre les Vaudois en 1488 et de la confiscation qui suivit, des biens d'Etienne Gay et de Lohys Trobal, déclarés hérétiques.
ËUeane de Bardonnèche fonda une école à Ville- Vallouise, en 1672. « Il avait affecté, dit l'abbé Rossignol ', c le revenu d'un capital de mille écus, somme alors assez € considérable, aux gages d'un maître chargé de l'école < publique. Le fondateur était un ecclésiastique, d
Par décret du 25 novembre 1806, Antoine-Etienne de Bardonnèche, né en 1766, fut nommé juge de paix du canton de l'Argentière. Il exerça ces fonctions jusqu'en 1814. Il demeurait à Ville- Vallouise.
C'était un homme plein de droiture et de sagacité. A juger de son caractère et de son instruction par sa correspondance avec le procureur impérial François Albert (mon aïeul), il. était de Waucoup supérieur aux autres juges de paix de l'arrondissement de Briançon, nommés par le même décret. En 1807 et 1808, Etienne de Bardonnèche faisait partie du Conseil du département des Hautes- Alpes.
La famille de Bardonnèche est représentée, encore aujourd'hui, par d'honorables propriétaires-cultivateurs, à Viile-Vallouise et dans la commune de la Pisse-
BEUF (LE P
Lh curé Albert cite parmi les ecclésiastiques dignes de mémoire qui ont pris naissance dans la Vallouise, le P. Beuf, de la doctrine chrétienne, qui, dit-il, « a donné « au public un ouvrage de controverse contre les protesc tants, qui est très estimé^ ».
Essais d'éclaircissements où tous les points de controverse sont décidés par un seul principe, etc., par un prêtre de la Doctrine chrétienne. (Bœuf (le P.), Avignon, 4745, in-8«.
Quérard : France Littéraire.
BRUYS (Pierre de).
Pierre de Bruys, qui fut au xii*' siècle un réforraateur hardi et de parole puissante, est né dans la Vallouise, dans la seconde moitié du XF siècle *. Il fut, suivant M. Peyrat*, le Martin Luther du moyen âge; sa parole eut une immense action et ses doctrines un grand retentissement dans le midi de la France, des AJpes aux Pyrénées. Il nous est connu surtout par les écrits de son contemporain, labbé de Cluny, Pierre le Vénérable, homme de grande érudition, Téinule de Saint-Bernard, qui combattit, avec toute Fardeur de sa foi, les doctrines du réformateur 3.
Les expressions dont se sert Tabbé de Cluny pour désigner le lieu de naissance de Pierre de Bruys dans une lettre aux évoques d'Embrun, de Gap et de Die : Alpes geîidas
* Henri Martin dit que dès 1119, le Concile de Toulouse, présidé par le pape Calixte II, avait anathématisé les sectateurs d'un certain Pierre de Bruys... On pourrait induire de ce fait, s'il était avéré, que la naissance de IMerre de Bruys devrait être fixée approximativement de 1085 à 1090.
- Los Réformateurs de France et d'Italie au XII* siècle.
3 1). pétri vencrabilin. .. . cfjistolarum libri VI. Pansiis, 1522.
et perpetuis nivibua opertos êcopuloa démontrent, avac cei titude, que la Vallouise fut son berceau. Presque tous U historiens tiennent d'ailleurs le fait pour certain.
Au témoignage de l'abbé de Cluny, Pierre de Bruî enseignait que le baptême conféré avant l'Age de raiso était inefûcace, la foi et ta volonté d'autrui ne pouvar suppléer la foi personnelle, (non aliéna Sdes sed propri cum baptismale salval domino dicente : qui crediderit ( baptizatus fuerit, salvus erit.); qu'il ne devait point éti construit d'église, ni de temple, Dieu pouvant être ador partout (in foro et in templo, ante altarc vel ante stabulut invocatus, Deus accedit et eos qui merentur exaudit) ;
Que la croix devait être en abomination comme ayai servi à la torture, au supplice du Christ ;
Que les sacrifices, les prières, les aumônes des vivant De pouvaient rien en faveur des morts ;
Que le corps et le sang de Jésus-Christ n'étaient poir dans le sacrement de l'Eucharistie ;
Que l'on devait bannir du culte les hymnes et le chants.
Voici, du reste, l'énoncé des propositions tel qu'il es formulé dans le hvre de Pierre le Vénérable, consacré la réfutation de la doctrine petrobusienne' ;
Dicunt hseretici parvulos non posse baptizari.
Bazilicas, vel allaria fieri non debere» crucem domir nec adorandam, nec venerandam, sed magis confringen dam et conculcandam esse.
Missam nihil esse, nec celebrari debere.
' De Pétri venerabilà contra Heinricianorum cl Pelroli bxreiei. (Ingolstadii in oNcina VuesfenlioL'ri. irM.)
Vivorum bénéficia nihil prodesse defunctis.
Deo non esse cantandum.
Ces hardies prédications ne furent point tolérées dans les vallées des Alpes, où l'action du bras séculier, sollicitée par les exhortations des évêques, environnait des plus redoutables périls les négateurs de la foi régnante.
Pierre de Bruys se dirigea vers les villes populeuses de la Provence et de la Gascogne. Dans sa lettre aux évêques des Alpes, Pierre le Vénérable ne dissimule point l'iramense succès de la prédication du réformateur : « Instigat « fama nuper relata quod scilicet anguis lubricus de regio- « nibus vestris elapsus, imo vobis persequentibus expula sus, narbonensem provinciam sese contulerit : et quod « apud vos in desertis et villulis cum timoré sibilabat, « nunc in magnis conventibus et populosis urhibtis auda- « citer praedicat. »
Baronius, dans ses Annales ecclésiastiques, affirme que la prédication de Pierre de Bruys duravingtans. (Easdem ferme errores per annos viginti impie seminavit in provinciis arelatensi, novempopulanâ.)
La disposition des esprits dans les villes du Midi et du Sud-Ouest de la France, esprits alertes et frondeurs, les véhémentes attaques des premiers troubadours contre les moines et le clergé séculier, l'orgueil, la richesse, la simonie des prélats, la dissolution de leurs mœurs constatée et déplorée par Saint-Bernard lui-même, tout préparait les voies devant l'ardent réformateur et avivait les énergies de sa parole.
Les doctrines de Pierre de Bruys ont soulevé d'orageux débats entre les défenseurs de l'Église d'une part, les écrivains protestants ou rationalistes d'autre part. La lutte a été des plus vives et elle dure encore. La polémique a
souvent manqué des égards que se doivent dans la discussion des gens qui diffèrent d'opinion, mais également honorables, sincères et mus par Tamour de la vérité. Le curé Albert dit que Pierre de Bruys n'était qu'un mauvais sujet. Le jésuite Marcellin Fournier avait appelé Valdo un bélitre.
Dans une étude biographique où trop de lyrisme dans la forme s'unit à de savantes et minutieuses recherches, M. Peyrat a mis en relief la mission de Pierre de Bruys ; il a noté, exagéré peut-être les résultats de sa prédication, de la propagande de sa doctrine. Il a arrêté, dans une forme pleine de vigueur, les traits de la grande figure du rénovateur Vallouysien.
Pierre de Bruys n'était point le missionnaire révélateur d'aucun dogme nouveau. Il voulait dépouiller la grande morale évangélique, des croyances parasites nées de l'ambition temporelle, de la cupidité, des inavouables passions.
Herder signale comme étant constitués en sociétés modérées les prosélytes de Pierre de Bruys. (Idées sur la philosophie, Trad. d'Edgar Quinet, t. III, p. 468.)
Le baron de Mosheim, en son Histoire ecclésiastique, s'exprime ainsi sur le compte de Pierre de Bruys : « Une € secte beaucoup plus raisonnable fut celle que fonda, en « Languedoc et en Provence, environ l'an 1110, Pierre < de Bruys, qui fit généreusement les plus grands efforts « pour détruire la superstition dominante, et qui, après c s'être fait beaucoup de disciples, par un ministère de € vingt-cinq ans, fut brûlé à Saint-Gilles par une populace
* Loc. cit. suprà.
« furieuse, excitée par des prêtres trop intéressés à le c perdre. On ne connaît pas parfaitement tous les senti- (L ments de cet infortuné réformateur, dont le zèle, au « restp, n'était pas sans quelque mélange de fanatisme ; (,( mais l'on sait avec certitude que cinq propositions £ai- « saient partie de son système et de la religion des Pétro-
« brusiens ses disciples » (T. III, p. 106, de la
traduction publiée en 1776.)
Michelet apprécie, dans les termes suivants, le fait historique de l'action exercée par Pierre de Bruys :
« De bonne heure, les montagnards piémontais, dauphinois, gens raisonneurs et froids, sous le vent des glaciers, avaient commencé à repousser les symboles, les images, les croix, les mystères, toute la poésie chrétienne. Là, point de panthéisme comme en Allemagne, point d'illuminisme comme aux Pays-Bas ; pur bon sens, raison simple, solide et forte, sous forme populaire. Dès le temps de Gharlemagne, Claude de Turin entreprit cette réforme sur le versant italien; elle fut reprise, au xii« siècle, sur le versant français, par un homme de Gap ou d'Embrun, de ce pays qui fournit des maîtres d'école à nos provinces du Sud-Est. Cet homme, appelé Pierre de Bruys, descendit dans le Midi, passa le Rhône, parcourut l'Aquitaine, toujours prêchant le peuple avec un succès immense, » {Histoire de France.)
Le renversement d'une croix à Saint-Gilles ameuta, en 1147, la populace contre Pierre de Bruys. Il fut brûlé. Il n'est pas prouvé que cet acte de férocité, l'un des premiers accomplis contre la libre manifestation de la pensée, fut provoqué par les incitations des chefs de l'Église; mais les assassins eurent Tapprobation de l'abbé de Gluny ; c< Sed posl ropfuin Pétri de Hruis, dit-il dans ses lettres,
« quo apud sanctum Egidium Zelus fidelium flammas € dominicse crucis ab eo succensas eum concremando « allas est »
L'Église, du reste, ne tarda point à faire appel contre rhérésie au bras séculier, ainsi qu'en témoigne la lettre de saint Bernard à Hiidefonse, comte de Saint-Gilles, contre Henri, le disciple de Pierre de Bruys *.
On peut se demander comment cette popularité, qui entourait de si cbaudes acclamations dans les grandes cités la prédication du réformateur, lui fit' défaut dans une ville de moindre importance, quelle cause il faut assigner à cette soudaine et mortelle fureur, dans les tumultueuses manifestations de laquelle il trouva le sup* plice et la mort. L'explication est aussi facile à trouver qu'elle paraît plausible.
Saint-Gilles était, au xn« siècle, un lieu de pèlerinage aussi célèbre et plus fréquenté que Saint-Jacques de Gompostelle. Les pèlerins y affluaient de tous les points du monde catholique ; la ville était remplie de couvents, de religieux de tous ordres, de confréries religieuses 2. Tout ce monde vivait du pèlerinage et avait un intérêt vital à l'immutabilité de l'ordre de choses existant. On sait, par l'étude de l'histoire et par l'expérience de tous les jours, quelles passions violentes, quelles inexorables colères soulève celui qui porte atteinte aux intérêts, qui menace le bien-être matériel, soit des individus, soit des collectivités.
* Œuvres de saint Bernard, lettre 241, trad. de l'abbé Charpentier. ' Voir Saint-Gilles et son pèlerinage, par l'abbé d'Everiange. Avignon, 1879.
Pausanias raconte que les Phocéens avaient pillé à Delphes le temple d'Apollon ; que pour ce sacrilège ils avaient été exclus du Conseil des Amphyctions ; mais que lorsque les Gaulois vinrent assiéger Delphes, les Phocéens se battirent avec acharnement pour défendre la ville sacrée et le sanctuaire de nouveau regorgeant de richesses. La ferveur religieuse était-elle pour quelque chose dans ces agissements ?
Pourquoi les Gnidiens étaient-ils les gardiens jaloux de la Vénus de Praxitèle et eussent-ils pris les armes si la possession leur en avait été disputée ? Était-ce par dévotion ou parce que la statue d'idéale beauté attirait à Cnide, de la Grèce, de TAsie-Mineure, de l'Archipel, de de la Sicile, de la Grande-Grèce, de nombreux et riches voyageurs qui venaient admirer le chef-d'œuvre et reconnaître, la bourse ouverte, la peu gratuite hospitalité des habitants ? L'intérêt matériel n'est-il pas, de tout temps, sous toutes les latitudes, au sein des masses, le principe, sinon supérieur, mais presque toujours dominant, des soulèvements populaires^ voire même des révolutions?
DESPONTS (Claude).
Claude Desponts, né à Saint-Martin-de-Queyrières, au commencement du xviP siècle, est mort en 1681, Il a occupé, au siège du baillage du Briançonnais, les fonctions de procureur du roy. L'accomplissement d'une mission importante autant qu'honorable doit lui assurer une place parmi les Briançonnais dignes de mémoire.
Le Briançonnais avait été, dans la première moitié du xviie siècle, en violation des termes de la transaction du 29 mai 1343, chargé d'impôts nouveaux. Par ce traité, le
Dauphin Humbert II avait, comme on le sait, cédé à perpétuité, aux communautés du Briançonnais, tous les droits et les devoirs féodaux, seigneuriaux, tailles, offices politiques et autres qu'il avait à faire valoir en ce pays, moyennant une somme de 12,000 florins d'or d'entrée et la rente annuelle de 4,000 ducats. Le fisc royal, soit par ses agents directs, soit par les traitants et amodiataires du trésor, avait, sans nulle relâche, tenté de violer le pacte delphinal dont les rois, successeurs des Dauphins, avaient tous, à leur avènement au trône, juré de respecter les clauses et conditions. Ils avaient, en dernier lieu, extorqué aux Briançonnais des droits de franc fief et de nouveaux acquêts ; des offices de receveurs particuliers, d'auditeurs des comptes de communautés, de secrétaires et contrôleurs avaient été créés, et la charge des émoluments attachés à ces offices avait été imposée aux communautés, le tout contrairement aux droits garantis par la charte de 1343.
Les Briançonnais se pourvurent devant le Conseil du roy et donnèrent mission, avec le titre de députés, à Claude Desponts et à Jean-Étienne Rossignol, de recueillir et de faire imprimer leur charte, ainsi que les lettres patentes des rois, portant confirmation de la transaction, les arrêts du Conseil du roy, ceux du Parlement et Chambre des comptes rendus en sauvegarde de leurs droits*.' La mission des députés comprenait aussi, bien entendu, le mandat de poursuivre devant le Conseil du roy le redressement des torts à eux causés et la reconnaissance
^ Notons qu'à plusieurs reprises et jusqu'en 1788, les Briançonnais ont fait réimprimer leur charte.
des franchises, droits et privilèges des firiançonnais. Les deux députés firent imprimer en 1641, à Paris, la charte du Briançonnais, sous ce titre :
LES
transactions
d'imbert, dauphin
de viennois, prince du
briançonnais et marquis de sézanne,
avec les syndics et procureurs des Communautés de la Principauté du Briançonnais en Dauphiné, tant au nom desdites Communautés que des Particuliers et Habitants d'icelles, portant cession et transport à perpétuité auxdites communautés de tous les droits et devoirs féodaux, Seigneuriaux, Tailles, Offices politiques et autres qui appartenaient audit Dauphin en ladite Principauté, moyennant une rente annuelle, et les sommes de deniers payés loi^ desdites transactions.
Contenant les franchises, libertés
et privilèges desdits Briançonnais, les transports dudit Dauphiné
aux rois de France pour leurs fils aînés, les confirmations des
rois et arrêts ensuite obtenus.
Le tout recueilli par Claude Desponts, Conseiller et Procureur du Roy audit Briançonnais et Jean-Estienne Rossignol,
députés de ladite Principauté.
A PARIS M. DG. XLI
Cette publication est in*folio, en beaux caractères et comprend 88 pages. Les éditeurs, Claude Desponts et Etienne Rossignol, ne se bornèrent pas à reproduire article par article les clauses et conditions de la charte. Ils donnèrent en marge, et en regard de chaque disposition, une analyse succincte de son objet, rédigée en langue française.
Telle tut Tœuvre collective des deux députés. Mais la dédicace de ce recueil, qui appartient exclusivement à Claude Desponts, fut un acte d'habile diplomatie. Le recueil est dédié au . vrai roi de ce temps, à celui dont la vaste intelligence et la main puissante préparaient et assuraient les destinées de TÉtat, au cardinal de Richelieu.
Claude Desponts expose quelle était, avant 4343, la situation du firiançonnais vis-à-vis de ses princes, Dauphins de Viennois ; quels étaient les immunités, les privilèges, les droits des communautés, soit en vertu de contrats plus anciens, soit ensuite d'usages immémoriaux. Il prouve, par son préambule, que la transaction a eu pour objet de fixer les droits anciens, de les étendre, d'en créer de nouveaux au profit desdites communautés ; que ce fut un accord à titre onéreux, étroitement obligatoire pour les deux parties contractantes ; que le Briançonnais se soumit à des sacrifices en argent très considérables pour assurer aux Dauphins l'équivalent fixé pour la cession de ses droits ; que les communautés briançonnaises avaient acquitté, avec une irréprochable exactitude, la rente annuelle due aux Dauphins et successivement aux rois de France, après la cession du Dauphiné ; que leur fidélité à remplir leurs engagements était méritoire et devait leur concilier la faveur royale, étant données la stérilité de leur territoire, la dureté du climat, leur pauvreté accrue par les exactions, les déprédations, les violences des gens de guerre, lors des passages des armées en Italie. Il invoque, en preuve de cette situation précaire et misérable, les souvenirs personnels du cardinal qui, en 1629, avait, avec le roy, traversé le Briançonnais et le Moiit-Genèvre, alors que l'armée française descendait en
Italie pour soutenir les droits de Charles, duc de Nevers,
sur le duché de Mantoue et de Montferrat. Il rappelle les
incendies qui ont désolé et ruiné le pays, savoir de Brian-
Qon, de Saint-Chaffrey, Chantemerle, Monestier, la Bastie,
les Vigneaux, Perturostan, Arvieu, Aiguilles, Ristollas,
Mellezein, n lesquels les habitants n'ont pu rebâtir pour
a être privez de toutes facultez jusques à manger leur pain
a et leur potage sans sel :». Enfin, après avoir démontré i
avec clarté Téquité et le fondement légal des prétentions
du Briançonnais et fait état, avec une sorte d'éloquence,
de la misère du pays, de son patriotisme, de son courage,
comme gardien de la frontière, il fait une suprême tenta- \
tive pour aller droit au cœur du cardinal.
Se faisant l'interprète des sentiments de ses compatriotes, il dit leur admiration pour le génie du grand ministre et leurs vœux pour qu'il conquière, avec la tiare, la toute-puissance sur le monde catholique. Voici en quels termes sont formulés cet hommage et ces souhaits :
a Ce qu'étant par vous, Monseigneur, considéré l'état ce de leur misère, la nécessité de leurs heux, les suppli- < cations et les soupirs de tant de pauvres familles, ils « s'assurent de votre protection pour l'observation dudit a contrat, et eux ne cesseront aussi la continuation ^es a vœux et prières qu'ils font journellement à Dieu pour (( votre conservation, comme celui qui a été leur libérale teur, le nom duquel est en bénédiction à la bouche de ce tous les gens de bien, qui leur fait espérer de vous voir ^< un jour le chef de l'Église, si cette nation qui prétend <( toujours de défendre à la nôtre l'entrée de cette dignité a ne se veut à la fin déclarer ennemie de la sainteté, et se (( rebeller contre les inspirations du Saint-Esprit. C'est le
c seul degréy Monseigneur, qui vous reste à présent à « monter pour être si haut qu'il n'y ait plus rien entre « Dieu et vous qui vous sépare. Et ce sont les vœux,
€ Monseigneur, c de € vos très humbles, très obéissants et très obligés servic teurs, les habitants de la Principauté du Briançonnais. c Et pour eux,
€ D. Ponts. »
Ce pressant appel à la justice de Richelieu ne fut probablement pas sans influence sur l'issue du litige soumis au Ck)nseil d'État du Roy.
Il fut £ait droit à la majeure partie des revendications des communautés, ainsi qu'il résulte des décisions du Conseil du Roy qui suivent :
c Arrêt du Conseil d'État du Roi, du 9 juillet 1642, qui maintient les habitants des communautés de la Principauté et du bailliage de Briançonnais, en la possession et jouissance d'établir des Secrétaires-Greffiers.
€ Arrêt du Conseil d'État du Roi, du 18 décembre 1642, qui décharge les Communautés de la Principauté et bailliage du Briançonnais de l'établissement des Offices de Collecteurs et Contrôleurs, des Secrétaires-Greffiers et des taxes faites en conséquence.
c Arrêt du Conseil d'État du Roi, du 12 octobre 1644, qui décharge les Syndics, Consuls et Communautés du bailliage et principauté du Briançonnais, des taxes sur les Offices de Collecteurs et Receveurs particuliers des tailles des Paroisses. »
GIRAUD (Joseph-Étienne) D^
Pour dignement dépeindre l'exquise valeur morale de Joseph Giraud, sa haute raison, sa vie laborieuse, il faudrait posséder, à un degré quelconque, les dons de son esprit, les délicatesses de son cœur. Pour dire sa science, des connaissances spéciales seraient indispensables; elles me font défaut. Mais si, sur le premier point, le caractère et les qualités acquises, je dois demeurer au-dessous de ma tâche de biographe, Je puis du moins invoquer, pour signaler le mérite des travaux scientifiques du docteur Giraud, le témoignage de savants autorisés.
Une notice nécrologique sur le docteur Giraud, par M. Léon Fairmaire, a été lue à la Société entomologique de France dans la séance du 24 octobre 1877.
Les appréciations de ce savant sur les travaux de Giraud lui sont, bien entendu, personnelles. Quant aux faits particuliers, aux diverses phases de l'existence, M. Fairmaire les a puisés dans des notes autobiographiques dictées, peu de jours avant sa mort, par le docteur à son fils, à mon intention et sur ma demande. M. Fairmaire me fait l'honneur de citer, au début de sa notice, quelques réflexions que j'ai émises, jadis, sur l'influence du lieu natal quant à la trempe du caractère et la direction de l'activité intellectuelle. Qu'on me pardonne la reproduction de ces quelques lignes. Je ne me la permets que parce que je crois très fondée mon observation à ce sujet.
« Le docteur Joseph-Étienne Giraud, dit M. Fairmaire, était né le 31 janvier 1808, au Sarret, hameau du Briançonnais, dans les Hautes-Alpes, pays qui a déjà donné à la France des savants et des naturalistes distingués. Gomme l'a dit M. Albert dans son Étude biographique sur
le botaniste Villar, compatriote du docteur Giraud : « Les c pays montagneux, à rude température, aux horizons c rétrécis, aux étroits vallons peu fertiles, sont en général c le berceau des savants, des hommes de pensée nette, € claire, pratique; là, se trempent solidement, pour le dur « combat de la vie qui y commence dès les premiers € jours, de fortes intelligences portées à la méditation, à « l'activité, de travail opiniâtre, de conception féconde.
< La biographie des Hautes-Alpes, cette contrée d'aspect
< sévère, sillonnée dans ses vais profonds par des torrents c aux larges déjections pierreuses, hérissée de rochers, « surtout dans sa partie septentrionale, le Briançonnais, € donne un dénombrement respectable d'hommes qui se c sont distingués au premier rang dans les sciences, c dans le barreau, dans l'industrie, le commerce. :»
Le père de Joseph Giraud était, comme un grand nombre de ses compatriotes vallouisiens, un modeste instituteur. Sa mère, femme supérieure, appartenait à une famille qui tenait le premier rang dans la commune de la Pisse, comptant, parmi les aïeux, des châtelains de la Yallouise et des consuls de la communauté, ayant donné à la science, au xviii® siècle, le jésuite Jean-Joseph Rossignol, homme d'un savoir universel. Son oncle maternel, l'abbé Rossignol, qui a été plus tard le curé-archiprêtre d'Embrun, était, dans les dernières années de la Restauration, principal du collège de la ville. Il appela auprès de lui son neveu dont il avait reconnu les rares aptitudes pour les sciences. Il dirigea les études de ce disciple aimé et put s'applaudir de son affectueuse tutelle par les brillants résultats de ses soins.
Ses études achevées, Giraud se consacra à l'enseignement. Il fut chargé de l'éducation des iils de M. le marquis
-sodé Roussy, préfet des Uautes-Âlpes. Deux ans après^ il espéra entrer dans les Eaux et Forêts; son attente fut déçue. Ne voulant pas ajourner la création d'une carrière,' il se rendit à Paris, affrontant, avec une jfroide détermination, les épreuves que lui réservait l'extrême modicité de ses ressources.
Un de ses compatriotes, M. Sémion, l'un des plus notables libraires de Lisbonne, qui savait la valeur et la droiture de Giraud, le choisit pour créer à Rio-Janeiro, une maison de correspondance. La réalisation de ce projet échoua par le fait d'une révolte des nègres au Brésil. Il fréquentait, en attendant, les cours de la Faculté de médecine. Il s'adonna avec ardeur et avec succès à l'étude de cette science. Dès la troisième année, il fut nommé interne des hôpitaux et trouva dans les avantages attachés à ce poste et dans les leçons d'anatomie qui lui furent demandées, des ressources qui le mirent à même, étant données ses habitudes d'existence modeste et de sévère économie, de continuer et d'achever ses études.
Pendant sa troisième année d'internat, le docteur Chomel, son professeur, qui connaissait sa science aussi sûre que précoce, lui proposa d'aller à Vienne, en Autriche, donner ses soins à une jeune personne de la grande famille polonaise Zamoïski, qui avait été sa cliente à Paris. Il accepta, prit son diplôme de docteur et partit pour Vienne. Son séjour à rétranger devait être court. Mais les soins intelligents donnés à la malade et leur heureuse réussite procurèrent tout de suite au jeune docteur une clientèle inespérée et de premier ordre dans la haute société de Vienne. Des alliances avaient uni la famille Zamoïski à la famille princière des Czartorïski. Giraud fut le médecin des deux familles et de leurs alliés.
Le docteur Giraud demeura de longues années à Vienne, appelé, pour l'exercice de sa profession, dans toutes les provinces de TAutriche, de la Hongrie, de l'Allemagne. Il passa, entre temps, deux ans à Rome, donnant des soins à une jeune princesse de la famille Constantin Czartorïski. Le savant, pendant ce séjour à Rome, s'éprit des Beaux- Arts et les aima en homme de goût. De retour à Vienne, il fut appelé en Podolie, en Ukraine et jusqu'en Bessarabie ; son séjour en ces provinces fut de huit mois.
Partout, il exerça sa profession avec éclat.
Ces voyages furent accomplis, par la délicate prévoyance et les soins de ses nobles clients, dans des conditions exceptionnelles de confort et de sécurité. Les rémunérations, bien supérieures au taux des honoraires les plus élevés, étaient transmises au médecin français avec les formes de la courtoisie la plus ingénieusement délicate. L'ardeur de gratitude, les entraînements chevaleresques qui sont des traits du caractère de cette noble race slave, avaient laissé dans le cœur du docteur Giraud les plus doux souvenirs. Notons en passant que dans ses nombreuses pérégrinations, Giraud recueillit ainsi, sans la poursuivre, une jolie fortune et qu'il ne manqua pas une occasion de se livrer à son penchant pour l'histoire naturelle. Il s^adonna surtout à l'étude des coléoptères et des hyménoptères.
Membre fondateur de la Société zoologico-botanique de Vienne (Autriche), dont il fut le président, Giraud prit une large part aux travaux de cette Société, comme en témoignent les nombreux mémoires qu'il lui soumit et qui ont été publiés. < Il dirigea surtout, dit M. Fairmaire, ses « investigations sur les galles qui croissent notamment sur * les diverses espèces de chênes, sur les insectes qui en
« déterminent la formation et sur les nombreux parasites « qui viennent compliquer encore les recherches relatives ec aux mœurs des hyménoptères gallicoles. C'est à lui cer* « tainement qu'on doit le développement qu'a pris, parti- « culièrement en Autriche, l'étude de ces galles si néglige gées depuis Malpighi et d'Anthoine jusqu'à Hartig. Les « tenthrédinées et les ichneumonides ont été aussi l'objet « de ses recherches, qui ont notablement agrandi nos conc naissances sur les mœurs et les métamorphoses des « insectes de ces deux familles. »
Le docteur Giraud, gravement atteint dans sa santé, revint en France vers 1864 et passa près de deux années à Grenoble où il se lia d'amitié avec Hippolyte Bouteille, l'auteur de V Ornithologie du Dauphiné. « La clarté, me disait Bouteille, était la caractéristique des beaux travaux du docteur Giraud, qui pouvait dire comme J.-J. Joubert : « J'ai fort étroite cette partie de la tête destinée à rece- « voir les choses qui ne sont pas claires. »
Pour suivre les études de son fils, le docteur Giraud quitta Grenoble et se fixa à Paris. Il y continua ses travaux scientifiques et ses publications. Reçu, dès 1852, membre de la Société entomologique de France, il en fut nommé vice-président en 1869 et président en 1870. En 1874, il reçut la plus haute distinction de la Société, celle de membre honoraire. Il publia dans le bulletin de cette Société de nombreuses études sur l'entomologie. Mais la santé du savant déclinait de plus en plus. Une afîection de la moelle épinière le condamnait à de cruelles souffrances stoïquement supportées. « Pour une intelligence (c aussi entière, dit M. Fairmaire, pour un esprit aussi a actif et aussi chercheur, ce dut être une cruelle épreuve « que d'être condamné à des crises violentes et inces-
a santés qui le réduisaient à une inaction à peu près « complète. Les soins dévoués et empressés d'un de nos « collègues, le docteur Laboulbène, ne purent que retar- « der une catastrophe devenue inévitable après d'aussi c longues années de souffrances, pendant lesquelles notre « collègue ne se faisait guère illusion; après quelques < jours d'un mieux apparent, il fut subitement repris de « douleurs plus aiguës, auxquelles il succomba rapide- € ment. »
L'aveu de ces souffrances et la prévision d'une fin prochaine se trouvent dans une lettre que m'écrivit le docteur Giraud quelques semaines avant sa mort. Je transcris ici ces sentiments et ces pensées de la dernière heure, qui révèlent les énergies et la résignation de cette âme si maîtresse d'elle-même, ce calme souverain évidemment conquis par la puissance de la volonté et la constante aspiration vers le bien :
« Paris, le 7 mars 1877.
« Mon cher ami.
c Je suis toujours très heureux d'apprendre de vos nouvelles. Je regrette seulement de ne pas pouvoir vous exprimer comme je le voudrais, les sentiments de reconnaissance que j'éprouve en voyant les nombreuses marques de l'intérêt et de la bienveillance que m'exprime votre lettre.
« Pour me conformer à votre désir si obligeamment manifesté dans votre billet, je vous envoie les quelques mots que j'ai fait écrire et qui vous mettront au courant de ma très modeste biographie et des quelques titres non
moins modestes de mes travaux entomologiques. Je regrette beaucoup que ces travaux soient éparpillés dans de nombreux volumes et qu'il me soit impossible de les réunir en un seul, pour avoir le plaisir de vous Toffrir. U ne s'agit du reste que de matières intéressant plus particulièrement les amateurs d'histoire naturelle et je présume qu'ils ne pourraient vous offrir que bien peu d'attrait.
« Il n'en sera pas de même pour moi en ce qui concerne la lecture de vos publications, que je recevrai avec le plus vif plaisir.
<c Tous vos travaux ont pour moi une puissante attraction et j'aurais voulu contribuer en quelque sorte à élucider certaine question qui pourrait trouver place à côté de vos attachantes notices. J'avais voulu réunir dans un opuscule les observations que j'ai faites dans la vallée de Vallouise et celle de Briançon sur les vestiges très manifestes et quelquefois éloquents, qui se sont conservés depuis l'époque préhistorique de la période glaciaire du globe. Il existe, en effet, dans la commune de Vallouise, un magnifique échantillon de moraine qui remonte à l'âge où cette vallée était entièrement occupée par d'immenses glaciers. Indépendamment de ces témoins d'événements si anciens, il existe bien d'autres indices du travail des glaces à cette époque. Ainsi l'usure du granit et les formes moutonnées que revêtent encore maintenant ces roches, de même que le dépôt de blocs de granit au bas des montagnes qui sont d'une tout autre constitution et d'où ces granits n'ont pas pu être précipités. Tout cela et bien d'autres considérations présentent un tableau de phénomènes qui captive le géologue un peu instruit.
c Je ne puis pas causer plus longtemps avec vous, car mes forces sont entièrement détruites et j'ai beaucoup de peine à débrouiller le peu d'idées qui me reste.
« Veuillez m'excuser du décousu de cette lettre que je n'ai même pas la force de signer et qui le sera par mon fils.
€ Adieu donc, cher ami, je lutte pour le dernier combat et l'issue n'est pas douteuse. Je conserverai de vous le plus affectueux et sympathique souvenir.
« J. GmAUD. 9
Il mourut à Paris, le 29 mai 1877.
Joseph Giraud était de taille moyenne, un peu audessous peut-être, d'apparence chétive et souffreteuse. L'expression habituelle du visage était la mélancolie tempérée par une manifeste possession de soi-même. Son âme était forte, ouverte aux inspirations généreuses ; il était modeste, bienveillant aux autres, sévère pour luimême et soumis à toutes les lois du devoir. Tel je l'ai connu, tel je l'ai admiré et aimé.
Qui suit, pas à pas, de telles existences, qui reconnaît et médite les mobiles dirigeants, se livre, sans y prendre garde, à la fructueuse lecture d'un beau livre d'hygiène morale.
L'annonce de la mort de Giraud rappela à ma pensée les pieux souhaits de Tacite à l'âme d'Agricola : « S'il « est un lieu pour les mânes des hommes vertueux, si « comme il plaît aux sages de le dire, les grandes âmes
« ne s'éteignent pas avec le corps, repose en paix
(Siquis piorum manibus locus; si, ut sapientibus placet, non cum corpore extinguuntur magn» animae, placide quiescas). »
Thèse soutenue à la Faculté de médecine de Paris, le ii mai i839, par J. Giraud, de Vallouise.
II. Des ouragans, de leurs causes, de leurs effets les
plus remarquables.
Dédicace à son père, à sa mère, à son oncle Rossignol, membre de la légion d'honneur ; à M. Sémiond, négociant à Lisbonne: au docteur Duthieul.
— Paris, 1839, in-4«, 41 pages.
Travaux entomologiqu^es publiés dans les Mémoires de la Société de Zoologie et de Botanique de Vienne ( Autriche! .
Verhandlungen des ZooL bot. Vereins in Wien :
Description de quelques Hyménoptères nouveaux
ou rares, 1857, pp. 163-184 :
Euceros crassicornis, E. albitarsus. — Metopius nasutus. — Mesostenus nubeculator. — Anomalon fasciatum. — Pezomachus tricolor. — Pachylomma buccata, P. Gremieri. — Ischiogonus longicaudis. — Aleiodes formosus, A. carbonarius, A. grandis. — Panurgus fasciatus. — Anthidium bidentatum. — Osmia cylindrica, 0. spiniventris. — Allentus Frauenfeldi. — Tenthredo idriensis, T. coryli et intermedia. — Lyda aurantiaca. — Cephus luteomarginatus.
Notes sur trois Hyménoptères parasites
Sympiesis sericeicornis, Pteromalus Sieboldi,
Pimpla cheloniae, p. 145.
Note biologique sur la Melittobia Audouinii,
Découverte des mœurs du Janus femoratus, Bull.,
p. XXVI.
Hyménoptère nouveau : Ammoplanus, p. 469. Description du Lyda parisiensis, p. 474. Galles du Limoniastrum et parasites :
Hormopterus Olivieri. — Microgaster gallicolus. — Gallimome albipes. — Arthrolysis Guyoni.
— Eupelmus Guenei, p. 476.
Sur les mœurs des Sapyga, Bull., p. xxvii
Notes sur quelques Eupelmus, Bull., p. xviii. Sur quelques Insectes du Dauphiné, Bull., p. xlix. Sur la maladie de la vigne, Bull., p. li. Sur les Elasmosoma berolinense et viennense, p. 299.
. Misceltanea hymenopterologica :
Sur le Céramius lusitanicus, p. 375. — Sur les fausses chenilles épineuses du Chêne, p. 380. Description d'Hyménoptères nouveaux et Remarques sur quelques espèces déjà connues :
Heriades glutinosus. — Prosopis Giraudi. — Ischnus tineidarum, I. nigrinus, I. Iruncator. — Plectiscus tenthredinarum. — Perilissus luteocephalus. — Mesoleius formosus. — Tryphon lateralis. — Trematopygus selandrivorus. — T. aprilinus. — Erromenus fasciatus. — Polyblastus annulicornis. — Echthrus populneus. — Diplomorphus thoracicus. — Aglyphus nigripennis. — Phytodietus pilosellus. — Eupelmus cicadae, E. splendens, E. bifasciatus, p. 389.
Observation d'environ sept cents espèces d'Hymé
noptères parasites observées par le docteur Giraud. Publication confiée aux soins de M. le docteur Laboulbène et de M. Lichtenstein.
« Pendant son séjour à Vienne, le docteur Giraud avait consacré beaucoup de temps et de soins à recueillir des matériaux pour une Monographie des Cynipides d'Europe, et il avait fait exécuter de très beaux dessins de la plupart de leurs galles. Ce travail, qui eût été un véritable monument scientifique, n'a pu être publié à cause des longues souffrances qui minaient la santé de l'auteur, et,
disons-le aussi, à cause de la modestie du docteur Giraud qui, toujours aussi sévère pour lui-même qu'il était bienveillant pour les autres, ne trouvait jamais ses recherches complètes et hésitait longtemps avant de les livrer à la publicité ; c'est ce qui explique pourquoi, malgré les matériaux si intéressants qu'il possédait, ses mémoires n'ont pas été plus nombreux. » (Note de M. Léon Fairmaire.)
c Pendant mon séjour à Vienne, j'avais consacré beaucoup de temps et de soins pour une monographie des Cynipides d'Europe, et j'avais fait exécuter de très beaux dessins de la plupart de leurs galles. Ce travail n'a pu être poursuivi à cause des longues souffrances qui ont détruit ma santé.
c Ma collection d'Hyménoptères fait maintenant partie de celle du Muséum d'histoire naturelle de Paris auquel j'en ai fait don. » (Note auto-biographique du docteur Giraud.)
GIRAUD (Etienne), dominicain.
C'est dans VHistoire du diocèse d'Embrun, du curé Albert, que l'on trouve une courte mention du P. Giraud. Il en parle en ces termes :
c Le P. Etienne Giraud, de Tordre de Saint-Dominique, <i natif du village de la Pisse, s'était acquis la réputation « d'un savant théologien. Il avait enseigné vingt ans la « Philosophie et la Théologie à Salamanque, avec dis- « tinction. Il vint ensuite enseigner à Vienne, en France,
< toujours avec la même célébrité. Il fut fait provincial c de son ordre en la province de Provence. On lui donna
< le doctorat comme par force, qu'il n'accepta que par c obéissance pour ses supérieurs. Il finit ensuite ses
c jours à Gap, après la peste de 1629, où il eut beaucoup c à souffrir de la part de son prieur, qui n'avait aucun « égard pour lui. » ^
GUILLE (Augustin).
Guille (Augustin), né à Saint-Martin-de-Queyriëre, représenta le Briançonnais aux états du Dauphiné de 1613 et 1614. Dans un mémoire dressé avec talent et clarté, il exposa les droits, les réclamations et les voeux du Briançonnais. Ce mémoire, ms. remis à M. Gariel par M. Fauché-Prunelle et dont j'avais pris connaissance, a été égaré. Malgré les obligeantes recherches de M. Edmond Maignien, Térudit bibliothécaire de Grenoble, il n'a pu être retrouvé.
GUILLE (Sébastien).
Né à Saint-Martin-de-Queyrière, le 19 janvier 1757, décédé le 21 floréal an IX de la République française (10 mai 1801).
C'est, je crois, Ernest Arndt qui a dit quelque part : ff Contre la concussion, contre l'improbité, contre la calomnie que ta bouche soit de fer. »
L'énergie de celui qui regarde comme loi de conscience ce mâle précepte doit être à la hauteur de sa droiture. Démasquer et traduire devant l'opinion publique, poursuivre devant les organes de la justice, les concussionnaires, les prévaricateurs, les usuriers, c'est ameuter contre soi une bande redoutable de gens de réputation équivoque, de calomniateurs habiles, de malfaiteurs frap*
* Histoire du diocèse d'Embrun, t. I, pp. 310-311.
— sapant dans l*ombre, habiles à se dérober. Pas de pire bassesse que celle d'Une âme envahie par la convoitise effrénée, de l'argent.
Sébastien Guille éprouva, dans le cours de son existence, combien cette courageuse mission de redresseur des torts comporte d'épreuves douloureuses et de réels dangers. Fils de Jean-Louis Guille, secrétaire-greffier de la communauté de Saint-Martin-de-Queyrières, il avait, pu constater et dénoncer des détournements de deniers publics opérés par trois anciens administrateurs de la communauté. Exaspéré par cette révélation d'un acte malhonnête et par la restitution à laquelle il avait été contraint, l'un de ces gérants infidèles des deniers communaux, accusa Sébastien Guille et son frère Louis d'une tentative d'assassinat sur sa personne, à la date du 14 janvier 1783, la nuit, sur le grand chemin. Le vibailly de Briançon, dont Sébastien Guille s'était vanté d'avoir fait réduire les épices par le Parlement dans un procès antérieur, déclara, par sentence du 24 janvier 1784, les frères GuUle soupçonnés !! d'avoir attenté à la vie d'Antoine P. D. et en réparation les condamna à trois ans d* absence et aux frais des procédures.
Les frères Guille interjetèrent appel de cette sentence. Uiie longue détention des deux inculpés dans les prisons de la ville de Briançon précéda et suivit cette étrange décision.
Devant le Parlement, les frères Guille démontrèrent
jusqu'à l'évidence, qu'ils avaient été victimes d'une odieuse
machination. La sentence du vibailly fut mise à néant
par arrêt du 30 septembre 1784. Les irères Guille furent
déchargés de l'accusation portée contre eux. La Cour
leur réserva toute action en dommages-intérêts. Cette
action, ils Tintentèrent, et leur cause, plaidée en 1785 par l'éloquent avocat Achard de Germane, triompha devant le Parlement. (Voir Mémoire pour Sébastien et Louis Guille, in-4», 155 p., Grenoble, 1784, et S** mémoire, 23 p. in-4«,1785, Grenoble, Bibliothèque publique de Grenoble, tome 38, n« 935 ; tome 44, n» 108î2. Collection des factums Gariel.)
Cette persécution, au cours de laquelle Sébastien Guille révéla de remarquables qualités d'énergie, d'intelligence, de fmesse montagnarde, mit en relief sa personnalité dans le Briançonnais. Il obtint des provisions de notaire à Saint-Martin-de-Queyrières le 20 décembre 1786. Il fut élu consul de la communauté de Saint-Martin-de-Queyrières en 1788 et, la même année, député à l'assemblée de Romans. Acquis par ses études, par sa haine contre l'arbitraire dont l'abus déconsidérait à ses yeux certaines institutions sociales, aux principes de la Révolution, il en embrassa la grande cause avec ardeur. Uni par la communauté des convictions politiques avec les Briançonnais partisans déclarés des idées nouvelles, Bérard, Blanchard, Charbonnel-Salles et autres, il prit part aux manifestations qui eurent lieu en 1790, lors de la nomination de M. de Clermont-Tonnerre comme chef de la garde nationale de Briançon, nomination qui blessait au vif les mœurs anti-aristocratiques du pays Briançonnais et ses séculaires traditions d'égalité.
Guille fut l'un des plus ardents protestataires contre ce choix impolitique. (Voir mai Biographie du Briançofinais, {cantons de la Grave et du Monêtier-de^ Briançon), pp. 16, 17, 18 — v» Bérard.)
Le 9 juillet 1790, Sébastien Guille fut appelé par les électeurs des Hautes-Alpes, réunis à Chorges, à faire
partie du conseil du département. Pierre Martinon, notaire au Monôtier-de-Briançon, et Sébastien Guille furent les deux premiers élus du Briançonnais.
En 4792, il fut nommé membre du directoire du district de Briançon.
Nommé commissaire pour la levée de 310 hommes de recrutement dans le canton de Briançon, en exécution de la loi du 24 février, Sébastien Guille apporta dans l'exécution de cette tâche difficile autant d'activité que d'intelligence. Ses efforts furent couronnés de succès.
Guille se multipliait, ne reculait devant aucun sacrifice d'argent, devant aucun labeur, aucun péril, quand l'intérêt de là patrie qui parlait haut et noblement dans son coeur, réclamait son dévouement.
Porté au directoire du département, Guille eut à réprimer des abus, à prévenir ou à signaler des concussions, des détournements de deniers publics. De là des inimitiés, des dénonciations anonymes qui trouvèrent créance, en ces temps orageux, auprès du pouvoir central, trop éloigné pour s'assurer de la réalité des choses, trop pressé d'agir alors que la France était menacée des plus formidables périls, assaillie de toutes parts par l'étranger et par les ennemis non moins redoutables de l'intérieur. Guille se vit inopinément, dans les premiers mois de 1793, mis en arrestation et destitué de ses fonctions de notaire. Il se défendit avec éloquence, avec succès. Dans une adresse au Comité du Salut public, il raconta sa vie, ses actes inspirés par un ardent patriotisme, son désintéressement.
Cette autobiographie reçut la certification dans les termes les plus élogieux pour lui de tous ses compatriotes, de ceux qui l'avaient vu à l'œuvre. Le Conseil
général de la commune de Saint-Martin (alors Rochefortede-Queyrières), les administrateurs du district de Briançon, les ïnunicipalités du canton de TÂrgentière, ia Société républicaine populaire de Briançon, tous se portèrent avec empressement les garants de son civisme, rendirent hommage à sa probité, à son désintéressement, à son ferme patriotisme. Guille élargi, réintégré dans ses fonctions de notaire, fut, jusqu'à la fin de sa vie, honoré de ia confiance et de la vive estime de ses cx>mpatriotes.
Tel fut ce citoyen qui refusa toujours toute fonction salariée et donna Texemple du dévouement courageux, du respect de la loi et de la fidélité à ses convictions politiques. Il décéda à Saint-Martin-de-Queyrières, à l'âge de 44 ans, le 11 mai 1801.
^ Sébastien Guille, notaire de Rocheforte-de-Queyrières, district de Briançon, au Comité du Salut public de la Convention nationale et à ses concitoyens. — In-4*», 16 p., à Embrun, Moyse, imprimeur (1793).
A consulter :
Observations sur les manœuvres employées par les agents de Taristocratie pour surpriîndre et égarer le patriotisme de la ville de Briançon. — In-12, 19 p., sans date, ni lieu d'impression (1790).
LÉOTAUD (Vincent).
Léotaud est né dans la Vallouise en 1595. Dès ses plus jeunes années, il révéla un penchant décidé et de rares aptitudes pour les sciences exactes. En 1613, il entra
dans Tordre des Jésuites et fut appelé très jeune à enseigner les mathématiques au collège de Dôle, qui était alors en possession d'une grande renommée par la science des professeurs. Après 14 ans d'enseignement à Dôle, il passa au collège de Lyon et dans les dernières années de sa vie, il se retira à Embrun dans une maison de son ordre. Il mourut dans cette ville le 43 juin 4672.
Ce savant fut d'une surprenante activité d'esprit. L'arithmétique, la géométrie, l'astronomie, la physique, la gnomonique, tels furent les objets multiples de ses études et de ses publications. A ne juger des œuvres de Léotaud qu'à la surface de ses livres (de rarissimes savants pourraient seuls aujourd'hui en juger le fond) on est surpris d'un tel prodigieux labeur. Il s'explique à peine par les longues années consacrées à l'étude par l'auteur (près de 60 ans, de 4643 à 4672). .
Une autre réflexion s'impose. A quelle source ont été puiséâ les frais de ces publications? Ces livres sont des in-4<> volumineux, bourrés de figures de géométrie, de mécanique, d'astronomie. Il fallait que le mérite scientifique de Léotaud fût grand et partout proclamé pour qu'il ait pu mettre au jour, au prix de sommes considérables, des œuvres réservées à un nombre restreint de savants. Peut-être la puissante Compagnie de Jésus s'associa-t-elle par un subside important à des publications dont l'honneur devait rejaillir sur son ordre ; peut-être aussi Léotaud trouva-t-il des Mécènes généreux *? Ce qui autorise la créance à la réalité de cette dernière hypothèse, c'est le fait des dédicaces de chacun de ses livres à des hommes riches et puissants, occupant dans la hiérarchie des détenteurs des pouvoirs publics les situations les plus élevées*
Le livre : Geometricse praticse elementa fut dédié à Jean Boy vin, président au Parlement de Dôle, auteur de : Le Siège de la ville de Dôle (1637).
L*œuvre : Examen drculi quadraturx est dédiée à Hugues de Lionne (nobilissimo et amplissimo Hugoni de Lionne).
Le livre : Cyclomathica seu multiplex circuit conteinjplatio est dédié à Georges d'Aubusson, des comtes de la Feuillade, archevêque et prince d'Embrun.
La Magnetologia est dédiée à François de Ponat, président à mortier au Parlement de Grenoble.
Le beau livre : Institutionum arithmeticai^m libri quatuor est dédié à François de Ghaillot, vibaiily du Brian connais.
Les armoiries des protecteurs s'étalent à la première page de chacun de ces ouvrages.
Ces dédicaces sont de curieuses formules d'adulation envers les hauts personnages auxquels elles s'adressent. C'était le prix de la protection accordée à l'auteur et sans doute aussi des frais, en tout ou en partie, de la venue au jour du hvre. 11 y avait là un contrat tacite auquel personne ne trouvait à redire. Les savants les plus renommés, les hommes de lettres les plus réputés de ce temps, furent soumis à cette épreuve.
Montucla {Histoire des ^fathématiques) parle de Léotaud avec éloge à plusieurs reprises.
Descaries, Huyghens et le père Léotaud avaient prouvé l'erreur de Grégoire de Saint-Vincent qui prétendait avoir démontré la quadrature du cercle.
Les disciples de Grégoire de Saint- Vincent, les pères Ainscom et Sarressa prétendirent que Descaries, Huy-
ghens et Léotaud n'avaient point pris le véritable sens de . leur maître.
c C'était, dit Montucla, ce qu'attendait le père Léotaud c pour porter le dernier coup à )a prétendue quadrature. I II ne restait plus de subterfuge è. ses défenseurs qui ( s'étaient authentiquement expliqués sur le sens dans f lequel il fallait prendre certaines evpressions ambiguës. c Le jésuite dauphinois montra donc clairement qu'en
< les prenant même dans ce sens, il n'en resterait qu'une
< erreur au lieu de la véritable quadrature du cercle. » Montucla, Hist. des mathéni , t. II, pp. 65 ou 77, selon les éditions.
Remarquons, en passant, qu'un siècle avant cette polémique scientifique dans laquelle Léotaud révéla, avec un certain éclat, la puissance de son esprit, un autre Briançonnais, Oronce Fine, avait publié, sur le même sujet, un livre fort admire ; Orontii Finsei quadratura circuit et demonstralwnesvarvB. Paris, 1544.
Le père Léotaud s'était adonné à l'étude de la gnomonjque. Cette science qui fixe les règles de l'établissement des cadrans solaires solarivm, sciolhericum horologium était fort en honneur aux xvi" et xvii" siècles. Née en Chaldée, cultivée en Egypte, chez les Hébreux, en Grèce et à Rome, elle s'était presque perdue au moyen âge. Le jésuite Christophore Clavtus écrivit un TVoite complet sur la gnomonique, publié à Rome, in-f", en ISSl. Jean Voet en 1608, Budowez en 1616, Salomon de Caus en 1624, Jacques Duduiet en 1631, Kircher en 1635, Hume en 1640, Desargues en 1643, avaient, avec plus oii moins de succès, traité le même sujet. Léotaud, contemporain de ces savants, s'était associé à leurs travaux. Guy-Allard (Biblioth. histor. du Dauphiné) rapporte que le savant
Vallouisien laissa à sa mort des instruments gnomoniques.
Léotaud s'occupait aussi d'astronomie. Il écrivit à Juvénis des observations sur une comète apparue en février 1661 ; sa lettre, rapportée par Juvénis dans ses Noies autographes, est datée. d'Kmbrun du 9 février 16G1. (Mss. dont j'ai fait don à la Bibliothèque publique de Grenoble, catalogué sous le n" 7042.)
Quatre ans plus tard, il écrivait encore à François de Ponnat sur l'apparition de deux comètes en décembre 1664 et janvier 1665. (Lettre du 4 mars 1665.)
On peut présumer que Léotaud, dans ses études astronomiques, devait être en collaboration avec Claude Gommiers, chanoine d'Embrun, son contemporain, qui publia, en 1663, son livre : La nouvelle science des comètes.
Le père Vincent Léotaud n'était pas seulement un mathématicien et un astronome, il avait la prétention d'être aussi un architecte. En 1646, il fut question de réparer les murs d'enceinte de la cathédrale de Gap et d'édifier le clocher. L'évêque de Gap, le chapitre et la communauté passèrent une adjudication sur les plans et les dessinsdu P. Vincent Léotaud (acte du 23 février 1646, reçu M« Plauchu, notaire). Raymond Juvenin figure au nombre des membres de la commission. Ses relations avec le P. Léotaud autorisent à penser qu'il ne fut pas étranger au choix de l'architecte.
Quant à l'œuvre et à son mérite architectonique, voici l'opinion de M. Théodore Gauthier* : « N'en déplaise au « R. P. Léotaud, au lieu de coiffer d'un bonnet chinois la
' Lettre vi« sur V Histoire de la ville de Gap.
c tour octogone de l'église cathédrale, il aurait bien plus «droit à notre reconnaissance s*il avait rétabli cette « flèche qui, d'après la tradition, s'élevait à une hauteur € prodigieusef quelque peu en harmonie qu'elle eût été «^ avec l'édifice qui, dès lors, prit la forme arrondie de « l'ordre toscan. >
Léotaud a fait un livre sur les propriétés de l'aimant et leurs diverses applications : Magnetologia, Ce minéral magnétique qui semble appartenir à la famille des êtres oi^^isés, par son pouvoir d'attraction et de répulsion, son action sur les corps animés, a dû être investi souvent, dans les esprits crédules, d'un pouvoir magique. Il a hanté le cerveau des physitiiens, des cosmographes, des géologues plutonistes, des médecins. Les hypothèses les plus variées, les plus aventurées ont été émises sur la nature de ce minéral, sur ses propriétés. Il semble que le dernier mot de la science sur ce sujet est encore à dire.
Voici une appréciation sur le mérite scientifique de Léotaud par Nathaële Sotwel * :
Mathapsi addictus 14 annorum spatio, eam publiée professus est; lanta nominis claritudine est paucos tota Europa, habuerit sibi, suo aevo, in hûc facultate pares. Decessit Ebreduni 13 juin 1672, parata typis moriens reliquit, analemmata seu planispJueria niulliplicia et
alia.
Geometriae Practicae Elementa, ubi de sectionibus conicis habet quaedam insignia. Dolae, apud Antonium Binart, 1631.
' Bibliotheca scriptorum societatiî< Jesu, 1676, in-f". Rom<c.
Curvilineorum Àmœnior contemplatio nec non Examen circuli quadratursB a R. P. Greg. a S. Vincentio Societatis Jesu propositae.
L'autre titre porte : Examen circuli quadraturae hactenûs editarum celeberrimœ quam Apollonius alter, magne illo Pergaeo non minor geometra. R. P. Gregorius a Sancto Vincentio Societatis Jésus exposuit. Àuthore Vincentio Leotaudo Delphinate ejusdem Societatis. Cujus opéra et à tenebris simul emergit olim perelegans et peramœna curvilineorum contemplatio , olim init^ ab Illustrissimo et Reverendissimo D. D. Àrtusio de Lionne. Episcopo et Comité Vapincensi, et abbate Solignacensi, regioque consiliario. Lugduni, apud Guillielmum Barbier, typographum regium, 4654, pp. 416. Pars secunda circuli quadraturae a R. P. Greg. S. Vincentio. Soc. Jesu, propositae, Examen à P. Vincentio Leotaudo Delphinate Soc. ejusdem institutum, pp. 296, s. Tappendix et l'index, 4», avec figures et le portrait de messire Hugues de Lionne.
C'est sans doute l'ouvrage que Stowel cite sous ce titre : Etymon quadraturae Circuli hactenus editorum celeberrimae, quam Gregorius a S. Vincentio exposuit. Lugduni, 4653, 4«.
Cyclomathica seu multiplex circuli contemplatio tribus libris comprehensa. In I quadraturae Examen confîrmatur ac promovetur. — IL Anguli conlingentiae natura exponitur. — IIL Quadraticis facultates inauditae proferuntur Authore Vincentio Leotaudo, Delphinate, Societatis Jesu. Lugduni, Sumptibus Benedicti Coral, in Vico Mercatorio, Sub Signe Victoria?. MDCLXIII, 4°. 40 ff, pp. 234 et 454.
Institutionum arithmeticarum libri quatuor in quibus
omnia quae ad numéros simpiices, fractos, radicales, ac proportionales pertinent Praecepta, clarissimis deraonstrationibus, tum Ârithmeticis, tum Geometricis illustrata traduntur. Authore Vincentio Leotaudo Delphi nate Valloysiano Societatis Jesu. Lugduni, apud Guillielmum Barbier, Typographum Regium 166<), 4», 8 ff, pp. 698,
Magnetologia sive nova de Magneticis Philosophia. Lugduni, Sumptibus [«aurentii Ânisson, 1668, ¥^ pp. 420, fig., ou 1648, selon Lalande, Bibl. Àstron.
Le P. Léotaud laissa plusieurs manuscrits, entre autres: Analemraata Seu planisphaeria multiplicia.
Cette nomenclature des ouvrages du P. Léotaud est celle donnée dans la Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus par Augustin de Hacker. Liège, 1872 in-fo ; l'exactitude en a été contrôlée par nous, en regard des autres bibliographes, Stowel, Rochas, Brunet, etc.
Nous devons signaler cependant chez eux deux omissions :
, 1» Copie d'une lettre écrite par un père Jésuite du collège d'Embrun à M. de Ponnat, conseiller au Parlement de Grenoble, sur le sujet des comètes apparues es mois passés de décembre et de janvier à Grenoble, chez Robert Philippes, imprimeur et libraire, 1665 in-8«, 18 pp. (signée à la fin V. L. (Vincent Léotaud).
Voir : (L'imprimerie, les imprimeurs et les libraires à Grenoble, par Edmond Maignien, p. 207).
2» Copie M. M. d'une lettre adressée à Juvénis.
« Lettre du P. Léotaud sur une comète {sic),
(Notes autographes de Juvénis).
PORTE (Michel).
Michel Porte est cité par les historiens vaudois comme Tun de leurs Barbes ou pasteurs remarquables par leur science et leur piété. Perrin (Histoire des Vaudois, p. 67) fait naître Michel Porte dans la Valiouise sans indiquer la date de sa naissance.
. Léger (Histoire générale des Églises vatidoises, t. I, p. 203) qui italianise le nom de Porte (Michaele Porta), le fait naître dans la vallée de Pragela.
QUEYRAS (Jean-François).
Queyras est né à la Roche en 1805. Il fit ses études à Embrun. Un de ses oncles, Tabbé Queyras, qui était curé à Camaret, petite ville de Tarrondissement d*Orange et qui est mort vicaire général à Avignon, l'appela auprès de lui. M. Tabbé Queyras qui possédait l'estime et l'amitié de M. le marquis Vincens de Causans, demanda et obtint pour son neveu l'emploi de précepteur des deux fils du Marquis.
La famille de Causans, qui habite le château de ce nom, situé sur la commune de Jonquières, à quelques kilomètres d'Orange, est de la plus ancienne et de la meilleure noblesse du Gomtat ; elle s'est toujours distinguée par les plus hautes dignités dans la principauté d'Orange, par l'amour de la science et le culte des lettres. Le colonel Joseph-Louis Vincens de Mauléon de Causans fut, au xviiie siècle, un mathématicien réputé par l'étendue de son savoir et la nature primesautière de son esprit. Jacques Vincens de <^ausans , qui représenta la noblesse de la principauté d'Orange aux états généraux de 4789 et qui devint lieutenant-général et député sous la Restauration , faisait, partie de l'Athénée de
Vaucluse; lié avec le chevalier de Lamanon et le docteur Giiérin d'Avignon, il détermina de concert avec ces savants la hauteur du Mont-Ventôux et y prit part à des expériences barométriques. Dans une telle famille, le jeune précepteur ne pouvait être le bienvenu qu'à la condition de faire acte de savoir et d'aptitude à l'enseignement. Queyras se tira à son honneur de cette épreuve. Pendant sept ans, il dirigea avec succès l'instruction de ses élèves qui , ce laps de temps écoulé, purent entrer dans les premiers rangs des hautes classes du collège royal d'Avignon. M. le marquis Vincens de Gausans, gentilhomme de la plus haute distinction, l'un des deux élèves de Queyras, rendait, ces jours derniers, en présence de l'iin de mes amis, M. Victor Vincent, pleine justice au zèle, à la droiture, à l'aménité, à l'habileté pédagogique de son ancien professeur.
A sa sortie du château de Gausans et après un autre essai d'éducation privée qui avorta par la turbulence de ses élèves, Queyras fut placé, par la toute puissante influence de M. le mai^quis Gausans auprès de M. le baron de Serrières, en qualité d'intendant. A la suite d'une spéculation industrielle dans laquelle Queyras fit preuve d'intelligence et d'activité, spéculation fort lucrative, M. le baron de Serrières fit don à Queyras d'une somme de 40.000 francs.
Il est rare qu'on administre avec sagesse une fortune advenue d'une façon tout à fait inespérée et comme par miracle. Queyras mis en goût d'existence luxueuse et large par ce premier succès, voulut doubler sôn capital et l'aventura dans une affaire de banque qui sombra. Il perdit tout.
Queyras avait une instruction variée et solide, sinon de
premier ordre. Il possédait très bien les langues française^ latine et italienne. Il savait aussi passablement le grec. \ la suite de son revers de fortune, il s'adonna plus spécialement à Tétude approfondie de la géographie, de la cosmographie, de Tarithraétique.
Il publia, soit sous son nom seul, soit de concert avec son ami Maritan (de Névasches) plusieurs traités sur ces matières. Il traduisit aussi les œuvres du cardinal Pecca, le célèbre ministre camerlingue de Pie VII qui avait conseillé au pape la résistance contre Napoléon et lui avait fait signer la bulle d'excommunication de 1809. La traduction de Queyras fut jugée , soit dit en passant, bien supérieure à celles de l'abbé Jamet et de L.Bellaguet. (Opinion de M. Colomb de Batines. Annuaire bibliographique du Dauphiné,)
Ces publications, qui n'étaient pas sans mérite, ne furent pas assez fructueuses pour opérer un retour de fortune. en faveur de Queyras. Sa situation devint de plus en plus embarrassée et difficile. Il connut la misère, mais non l'abandon. Deux de ses compatriotes, voués comme lui à l'enseignement, qui furent jusqu'au bout ses amis, MM. Maritan et Pascal (de Névasches) lui vinrent en aide et M. le marquis de Causans, mis, au dernier moment, au courant de la situation malheureuse de son ancien professeur, lui fit parvenir à Paris un large et généreux secours. Mais le délabrement de la santé et l'affaiblissement des facultés mentales étaient venus à la suite de l'infortune. Queyras mourut à Paris dans le courant de l'année 4855.
Vie de Julius Agricola. La construction du texte et la
■JW »^r
version interlinéaire par J.-F. Queyras. Avignon, Aubanel, i827, in-12.
Géographie des géographies, ou nouveau cours de géographie ancienne et de géographie moderne comparées et pour la première fois mises en regard, avec un traité de cosmographie,— par J.-F. Queyras et Verdier. Paris, Debécourt, Jeanthon, 1837, in-12.
Arithmétique simplifiée , élémentaire et complète , théorique et pratique, générale et commerciale. Notions de géométrie et arpentage, etc. Paris, Poussielgue- Rusand, 1838, in-12.
Autre édition, sous ce titre : Arithmétique populaire, générale et commerciale, pratique et raisonnée. Paris, Ebrard, 1841, in-12, sous le nom d'Eurysaq. (Anagramme de Queyras).
Méthode classique de tenue de livres ou Nouveau traité simpHfié et complet de la tenue des livres en partie simple, double et mixte. Paris, Poussielgue-Rusand, 1839, in-12.
Autre édition, sous ce titre : Méthode simplifiée de la tenue des livres. Paris, E. Belin, 1848, in-18, avec un tableau.
Nouvelle grammaire française élémetitaire et complète, selon les principes de l'Académie, contenant des méthodes et des parties entièrement nouvelles , des exercices gradués d'analyse, un précis de la philosophie des langues, une théorie de la conjugaison qui offre en quelques pages la lexicographie de tous les verbes français, tant réguliers qu'irréguliers, etc. Lyon, Pélagaud et Lesne, 1839, in-12.
Petite géographie élémentaire méthodique, selon les principes de Balbi et la méthode Gauthier. Paris, Belin- Mandaz, 1839, in-18 avec une planche.
(Avec M. Maritan): Nouveau cours de géographie moderne, 4839, in-12.
Nouveau cours de géographie moderne et de géographie ancienne comparées, précédé d'un Traité de cosmographie, de sphère et du calendrier; ainsi que des notions générales sur les principales sciences relatives à la géographie.
Deuxième édition, entièrement refondue et rédigée sur un plan tout à fait nouveau, d'après les traités les plus récents. (Avec M. Maritan). Paris, Belin-Mandar, 1839, in.l2.
La première édition de cet ouvrage a pour titre : Géographie des géographies. (Voir ci dessus).
Géographie ancienne et du moyen âge, présentant les réponses aux questions du baccalauréat ès-Ietlres. Troisième édition, entièrement refondue par J.-F. Queyras et Maritan. Paris, Eug. Belin,1848, in-12.
Mémoires sur le pontificat de Pie VII par le cardinal Pecca, traduits par Queyras. Lyon.
Œuvres complètes du cardmal Pecca, traduites sur l'édition italienne d'Orvieto de 1843 et mises en ordre par M. Queyras, traducteur des premiers mémoires imprimés à Lyon. Édition ornée de deux beaux portraits, 2 tomes. Paris, 1846.
ROSSIGNOL, calligraphe.
La calligraphie n'est plus en honneur aujourd'hui ; on se contente, en écriture, de la lisibilité. On ne cite plus les adeptes de cet art. Mais jusqu'à la fin du xviii^ siècle, les fins maîtres en écriture acquéraient réputation et profits. On citait en France les Bardedor, les Lesgret, les Allais et en Angleterre Œillard. Parmi les calligraphes français, Rossignol était le plus réputé.
Les biographes n'indiquent point le Heu de sa naissance; mais son homonyme le jésuite Rossignol affirme qu'il est né comme lui dans la Vallouise. {Lettres sur la ValUtuise, par M. l'abbé Rossignol, ci-devant jésuite, 1804, Turin, Soffietti, p. 15).
/<â nouveau Dictionnaire historique (1770) doime en ces termes quelques détails sur Rossignol:
« Rossignol, fameux maître écrivain de Paris, mort « d'un excès de travail dans un âge peu avancé en 1736, « fiit employé du temps de la Régence à écrire les billets « de banque. On a gravé d'après ce maître, un des pre-
< miers et peut-être le premier dans son art. Il a été du « moins le plus grand peintre en écriture qu'il y aura
< jamais. Il possédait la plume et la main au souverain
< degré. Maître de ses moindres mouvements, sa marche a était toujours réglée , ses ensembles étaient d'une
< sagesse, d'une simplicité, d'une grâce qu'il est plus « aisé de sentir que de décrire. Les Anglais ont enlevé € une grande partie des pièces de Rossignol, pour 4 lesquelles les Français, trop indifférents pour le bel art a d'écrire, ne marquaient pas assez d'empressement, s
L'art d'écrire nouvellement mis au jour sur les difTérents caractères les plus usités, d'après Rossignol, gr.avé par Le Parraentier. Paris, Chereau s. d. (vers 1750) infol", 29 planches.
Traité d'écriture d'après les modèles du célèbre Rossignol, dirigé par Simonin et gravé par Mole. Paris, Jean, an IX (1801) in-fol" de G pages imprimées et àe 25 planches gravées.
ROSSIGNOL (Jean-Étienne).
Jean-Élienne Rossignol, né au Fanjas, tierce de la Pisseen- Vallouise, s'était acquis, vers le milieu du xvii» siècle, par son intelligence et son instruction, une certaine notoriété dans le Briançonnais. Il partagea, avec Claude Desponts, Thonneur de poursuivre, par devant le Ck)nseil du Roy, le redressement des torts subis par les Briançonnais, ensuite de la violation, par le pouvoii* royal, de la charte du 29 mai 1343. ^
Il fut, en collaboration avec Desponts, en 4641, l'éditeur de la charte et de ses annexes. — (Voir ci-dessus v® Despônts).
ROSSIGNOL (Jean-Étienne), né au Fanjas, commune de la Pisse.
Jean-Étienne Rossignol, deuxième du nom, fils ou petit-fils du précédent, obtint, en 1694, des provisions de châtelain de la Vallouise.
Cette charge était de quelque importance. Les attributions judiciaires qui y étaient attachées en Dauphiné étaient, suivant Salvaing de Boissieu, les suivantes : « Le bas justicier connaît des causes civiles jusques à « GO sols et en beaucoup de lieux des criminelles dont 0 Tamende n'excède pas la même somme. »
Rossignol était depuis deux ans seulement en fonctions, lorsqu'il fut poursuivi, par devant le baillage du Briançonnais et successivement devant le Parlement, pour concussion et prévarication.
Le magistrat qui traduisit le châtelelain concussionnaire devant la justice, était M® Joseph Bertrand, qui fut procureur du Roy au baillage de Briançon et successivement à celui de Grésivaudan.
Jean-Étienne Rossignol soumit au Parlement sa défense en un mémoire de 33 pages in-4<>, signé Vion. L*accusé ne plaide, au fond, que des circonstances atténuantes.
Il semble s'abriter derrière la considération tirée de la minimité de l'argent détourné.
« La plus haute somme qu'on l'accuse d'avoir receu, « sans qu'il y en ait la preuve, ne va qu'à deux louis d'or a neufs et un écu blanc vieux. »
Ce mémoire justificatif ne justifie pas. Il est long et diffus ; la question dominante, la légitimité des actes incriminés, est à peine ébauchée ; les fins de non-recevoir constituent le fond delà discussion. (Bibliothèque publique de Grenoble. — R. 2,395-2,458.) 1699. Arrêt * con- « damnant Jean-Étienne Rossignol, châtelain et greffier « de Vallouise, à 100 livres d'amende envers le Roy et à « une aumône de 200 livres en faveur des pauvres de c ce lieu, pour cause de concussion et de prévarica- € tion dans l'exercice de ses fonctions et le décla- « rant incapable d'exercer aucune charge, avec inc jonction de se défaire, dans six mois, de son office € de châtelain, sous peine de le déclarer vacant aux « parties casuelles du domaine. » (Inventaire sommaire des Archives départementales de Vlsère^ t. I, p. 384.)
Jean-Étienne Rossignol est décédé en sa maison, hameau du Fanjas, le 12 décembre 1709. (Archives des HauteS'Alpes, tome I, p. 68.)
ROSSIGNOL (Jean-Joseph), jésuite.
Né à la Pisse-en-Vallouise, le 3 juillet 1726, le jésuite Rossignol fut un caractère d'une rare originalité. Ses qualités et ses défauts, nets, tranchés, se manifestant en singuliers contrastes, ne reçurent aucune modification.
aucun amendement de l'éducation, du milieu ambiant, de l'expérience de la vie.
Sincérité, fière indépendance même vis-à-vis de la puissante société dont il était membre, mépris de la richesse, dévouement en amitié, mœurs chastes, pauvreté stoïquement acceptée et supportée dans la vieillesse, tels sont les côtés noblesde cette nature.
Vanité puérile poussée aux dernières limites, irascibilité, grossièreté dans le langage et défaut de justice envers les adversaires, provocateur, autoritaire à l'excès, et malgré l'étendue de ses connaissances, d'une crédulité sans bornes en fait de miracles, tels étaient les côtés excentriques et regrettables.
Le trait dominant de ce caractère était l'instinct de combativité dont le penchant primordial n'avait été en rien atténué par l'éducation de la première enfance, â la Roche-de-Rame, auprès d'un grand-père rempli d'une tendresse aveugle et d'une dangereuse condescendance pour les volontés et les caprices de l'enfant.
Durant le cours de sa vie, dès qu'un débat s'élevait dans les temps orageux de la dernière moitié du xvin« siècle, dans le champ si bouleversé de la politique ou des institutions religieuses, dès qu'une controverse se produisait dans la carrière des lettres ou dans celle de la science, Rossignol prenait aussitôt parti et entrait en lice de plein saut. Il se jetait dans la mêlée en soldat intrépide :
Me, me, adsum qui feci ; in me convertite femmt.
Il s'escrimait d'estoc et de taille. Gomme les guerriers de l'épopée homérique, ce rude paysan injuriait, insultait ses adversaires.
Rossignol fut envoyé tout jeune au collège d'Embrun, alors tenu, avec un certain éclat, par les jésuites. Ses études classiques furent marquées par des succès. A leur achèvement, en 1742, il entra dans la Compagnie de Jésus et devint bientôt professeur dans rétablissement où naguère il était élève. Il y enseigna, pendant un certain nombre d'années, la philosophie, l'éloquence et la poésie.
Les connaissances multiples et chaque jour plus étendues du jeune professeur l'avaient signalé à l'attention de sa Compagnie. En 1757, il fut envoyé comme professeur de philosophie au collège des jésuites, à Marseille.
A cette époque. Rossignol résolut de présenter une thèse de omni scibili. C'est à Marseille et non en Pologne, comme l'ont prétendu l'abbé Feller et d'autres biographes à sa suite, que l'épreuve orale devait avoir heu. Mais, malgré tout ce qui a été dit au sujet de cette thèse et de l'immense succès de l'abbé Rossignol, la vérité est qu'elle ne fut point soutenue. Le programme seul en fut étabh. Il nous l'apprend lui-même dans VHisloire de ses œuvres. La Compagnie de Jésus, qui pressentait l'orage précurseur de sa suppression, ne voulait point appeler l'attention publique sur ses actes et sur ses doctrines. Elle interdit l'épreuve orale. L'abbé Rossignol qui avait eu, assure-t-il, le suffrage fort élogieux de Voltaire sur le choix et l'importance des matières à traiter (était-il en garde contre la fine ironie du grand sceptique ?), l'abbé Rossignol résista, s'emporta en un violent courroux, suivant son habitude, menaça la Compagnie d'un procès, et, de guerre lasse, renonça au soutien de la thèse. (Voir Histoire des ceuvres de l'abhé Rossignol.)
La réputation de l'abbé Rossignol avait grandi ; son savoir était réputé dans son Ordre. Les jésuiles de la
Pologne le demandèrent au général de la Compagnie pour opérer dans leurs collèges de la Lithuanie la réformalion des éludes. Rossignol, en suite des ordres reçus, se rendit, en 1761, à Wilna. Il devait y passer quatre ans; mais sa santé fut tellement ébranlée par Teffet du climat et la maladie du catarrus lithuanicus qu*il y contracta, qu'il dut repartir au bout de deux ans, après avoir, néanmoins, suivant son affîrmation, accompli sa mission, organisé avec habileté renseignement, professé lui-môme avec éclat, surtout Taslronomie, et établi un observatoire à Wilna. Ses lettres sur la Pologne sont remplies de curieux détails sur les mœurs, les usages de ses habitants, sur les institutions politiques et administratives. Elles sont écrites avec une bonhomie et une candeur dans la vanité qui rendent supportable Tabus du moi, en cet écrivain essentiellement subjectif.
Les princes Radziwil, Czartoriski, le prince de Varmie, le général Massalki et autres grands personnages l'ont, dit-il, comblé de caresses ; il a voyagé avec un train de prince, et il a résidé à Wilna dans des conditions exceptionnelles de confort et d'opulence féodale. Quels douloureux contrastes, quant aux aisances de la vie, étaient réservés à sa vieillesse ! !
A son retour de la Pologne, Tabbé Rossignol passa quelque temps k Rome pour y rétablir sa santé. Il fut appelé ensuite, en 1764, à Milan, au collège des nobles pour succéder au P. Boskowich dans la chaire de mathématiques. Il demeura dans cette ville jusqu'en 1773, époque à laquelle il rentra en France. Il se fixa à Embrun, dont l'archevêque lui confia la tâche de reformer les études du collège jadis tenu par les jésuites. Il s'employa pendant quinze ans à accomplir cette mission.
A la Révolution, l'abbé Rossignol se montra, au pre mier rang, parmi les adversaires les plus ardents des idées et des institutions nouvelles. Il a raconté lui-même ses démêlés, ses bruyantes querelles avec les Embrunais, ses compatriotes. Ses attaques contre la constitution civile du clergé, déclamations furibondes, ses écrits remplis de sarcasmes et d'injures publiés sous les plus transparents anonymes ou pseudonymes, la paternité des œuvres étant toujours reconnaissable à la raillerie grossière, au ton déclamatoire de l'auteur, avaient excité contre lui l'animadversion publique. Cochojis d'Épicure, arlequins qui paient en bouffonneries et en gambades, chiourmaille philosophique, bande de brigands, bande infâme, telles étaient les aménités prodiguées par lui à ses adversaires.
L'abbé Rossignol a raconté longuement cette phase tourmentée de son existence, cette lutte dont il fut, il faut le dire, sans avoir été à l'origine personnellement mis en cause, le promoteur passionné. M. Adolphe Rochas a reproduit, dans sa Biographie du Dauphiné, toute cette partie de l'autobiographie de l'intraitable jésuite. € Cette longue citation, dit M. Rochas, donnera «« au lecteur une idée de la tournure singulière, nous n allions dire grotesque, que ses lazzis et ses pasquinades 8 donnent trop souvent à ses écrits. »
Nous ne croyons pas utile d'entrer dans le détail de ces scènes populaires dont Rossignol a exagéré le caractère hostile, qu'il a dénommées sa persécution, n'osant pas dire son martyre, et à la suite desquelles il fut expulsé de France. Quand on lit attentivement son récit, on reste convaincu que les Embrunais, s'ils ne furent pas patients jusqu'au bout devant les provocations du fougueux abbé, n'eurent jamais l'intention d'attenter à la personne d'un
homme qu'ils considéraient comme un énergumène peu dangereux.
Cette expulsion eut lieu vers la fin de mai 1792. Le fugitif arriva à Pignerol, où il demeura quelque temps et, dans le mois d'octobre de la même année, alla s'établir à Turin, où il passa le reste de sa vie.
Ces longues années, car l'abbé Rossignol ne mourut, suivant l'affirmation de Colomb de Batines, qu'en 4847, à l'âge de 91 ans, furent consacrées à un travail incessant de composition d'œuvres nouvelles ou de publication, en secondes éditions, des anciennes. Elles furent marquées par la détresse, par la misère de l'infortuné vieillard.
L'abbé Rossignol trouva dans le comte François Melzid'Eril, vice-président, dès 1802, de la République italienne, plus turd duc de Lodi et chancelier garde des sceaux du royaume d'Italie, un protecteur d'une rare générosité. Le comte Melzi, qui avait été l'élève de Rossignol au collège des nobles de Milan, voulut rendre possible une complète édition de ses œuvres en assumant la charge des frais d'impression et de publication. Peutêtre, tout porte à le croire, fit-il quelque tentative pour adoucir la dureté des conditions de l'existence matérielle de son protégé et échoua-t-il devant les refus du fier octogénaire.
Ces œuvres de l'abbé Rossignol, dont l'auteur fait état en termes pompeux dans son autobiographie et qu'il regarda, à coup sûr, comme autant de chefs-d'œuvre, sont, à ce jour, à peu près tombées dans l'oubli. Dans la précipitation qui a présidé à leur naissance (l'à-propos devant être saisi, à tous risques), par les partis pris systématiques, par les argumentations superficielles ou paradoxales, les écrits du P. Rossignol, quelques-uns feuilles
volantes, ou pamphlets écrits de plume rapide plutôt que traités scientifiques, compositions médiocres, sauf peutêtre les œuvres de mathématiques, ces écrits ne devaient pas survivre à leur auteur.
Le temps respecte peti ce qui s'est fait sans lui.
Tel biographe qui a accepté de confiance les appréciations de l'autobiographie du P. Rossignol, n*a pas lu une ligne de ses œuvres.
Parmi ces écrits, il en est un, de longue haleine, la Vie de saint Vincent Février, publiée en 1805, qui témoigne, chez Taulcur, d'un singulier penchant au merveilleux. La crédulité de l'abbé Rossignol dépasse toutes les bornes. C'est avec un imperturbable sérieux qu'il raconte, comme des miracles accomplis par saint Vincent Ferrier, un tas de fadaises, de niaiseries, d'insanités, de nalure à mettre en garde le plus naïf, le plus superstitieux des lecteurs. (Voir; Mon Essai historique : Les Vaudois de la Vallouise.)
La lecture de quelques pages de cet étrange livre de Rossignol qui eût fait sourire dédaigneusement Clément XIV, le pape incrédule aux miracles, fait songer à ce propos de table de Luther : oc Ah ! bon Dieu ! que ne a nous avait-on pas amenés à croire? Y a-t-il quelque € histoire absurde et ridicule à laquelle nous n'ayons c ajouté foi? Le pape voudrait bien nous ramènera ce « temps-là ; il dit qu'il va réunir un concile, mais appli- « quons-nous à la prière et soumettons-nous à la volonté d de Dieu. Si le pape nous condamne, nous le condam- « nerons derechef et nous déclarerons hautement qu'il c est l'antéchrist. >
L'abbé Rossignol conserva dans un âge avïtncé Jusqu'à sa mort peut-être, ses facultés intellectuelles et ses habitudes laborieuses. Voici ce qu'il écrivait de Turin, le 19 décembre 1810, à son cousin Jacques Rossignol, demeurant à Vallouise (lettre autographe qui a été en ma possession) : a Je jouis d'une assez bonne santé; mais un « grand âge est une maladie incurable dont on ne revient « pas. Je continue à travailler avec la même activité c qu'auparavant et me dispose, en même temps, au « grand passage de l'éternité. J'entrerai le 3 juillet dans « mes quatre-vingt-six ans. Cette longue vie me parait € un songe. Ce n'est pas la peine de s'attacher à un € monde qui passe avec la rapidité de l'éclair. >
Malgré ses travers de controversiste atrabilaire, de polémiste turbulent , malgré les écarts où le jetèrent son irascibilité et son inconsciente vanité, le P. Rossignol eut droit à une haute estime. Nul ne la lui refusa, ni amis ni ennemis; ce fut un caractère fortement trempé, incapable de capitulation sur les questions de conscience, ennemi de toute transaction, dédaigneux de tout intérêt personnel, résigné et fort dans l'adversité. S'il ne fut pas un savant de premier ordre, ce que je laisse à de plus compétents le soin de décider, ce fut à coup sûr un bénédictin pour le labeur acharné, un ascète, un homme d'honneur.
Le P. Rossignol, dans le cours de sa longue existence, a publié de si nombreuses compositions sur toutes sortes de sujets, qu'il est presque impossible de les énumérer avec une rigoureuse exactitude. C'était un esprit qu'on
eût dit atteint d'une incurabiti surexcitation. On trouvera les éléments principaux de la liste de ses écrite dans les ouvrages suivants : Biographie du Dauphiné, par Adolphe Rochas ; Écrivains de la Compagnie de Jésus, par Augustin Backer; Biographie universelle, (Michaud). Nous nous bornons, sans entrer dans une énumération des diverses éditions, à reproduire la nomenclature des œuvres du P. Rossignol, publiée en 1809 ^ar Cyrille Michel, son dernier éditeur, et par Ignace Soffietti, imprimeur. Ce doit être, ce semble, l'énumération la plus complète.
Œuvres de M. Rossignol en 20 volumes inS".
I . Théories des Sensations, 112 pages ; Physique générale, 56; Vues nouvelles sur le Mouvement, 99; Vues philosophiques sur l'Eucharistie, 80.
II. Éléments d'Arithmétique, 64 pages; Éléments d'Algèbre, 102; Éléments de Géométrie, 128; Trigonométrie et ses usages, 96; Ballistique, 30.
ni. Botanique élémentaire, 84 pages ; Mélanges, 136; Mélanges, 2» recueil, 155.
IV. Mémoire surlesnouveauxMon^istères de la Trappe, 102 pages; Suppression de la Mendicité, 32; Projet d'un Calendrier universel, 32 ; Traité de la Sphère, 20 ; Plan d'un Cours de Philosophie, 48; Quadrille des enfants, avec 50 fiches, 82.
V. Réflexions sur l'Histoire ecclésiastique de M. Fleury, 272 pages.
XI . Mélanges, 4« recueil, 316 pages
XII. Pièces fugitives, 4 pages; Lettres écrites à Tauteur, 72; Précis d'un Traité de chimie, 40; Prophéties sur la France, 40 ; Prodige éclatant, 16 ; Du prince Charles de Lorraine, 16; Du marquis de Beauveau, 16; Lettre au Publiciste, 8; Lettre au philosophe Tartuffe, 12; Lettres à M. Noël, 40 ; Lettres sur la Vallouise, patrie de l'auteur, 24.
XX. Des Peines du Purgatoire, 332 pages
XXL De rinstinct; Ex Soliloquio S. Bonaveniur» ; Entrelien familier sur le serment exigé pendant la Révolution..... Observation sur les droits respectifs des évoques et des curés Sections coniques ....
Une collection factice des œuvres du P. Rossignol a été publiée en 1823 par le libraire Hiacynthe Marietti, à Turin, formant 32 volumes in-8». (Colomb de Batines, Mélanges biographiques et hibliographiqties,)
SEMION (Antoine).
Né le 16 mars 1773, à Saint-Antoine, commune de la Pisse.
Il entra au service comme sergent-major le 11 septembre 1793, dans le 8^ bataillon de Tlsère, devenu 16® et 22« demi-brigades, puis 22-* régiment d'infanterie légère, et ser\ût aux armées des Alpes et d'Italie depuis Tan II jusqu'au commencement de l'an VI, Il se distingua par sa bravoure au siège de Toulon, où il fit quatorze prisonniers à la prise de la redoute du Petit-Gibraltar. Dans l'affaire qui eut lieu au Banco, il fit prisonnier le sous-officier qui commandait les deux pièces qui y étaient placées, et après avoir dispersé la garde de ce poste et blessé un caporal, il s'empara des deux pièces. Le 29 germinal an IV, il entra le premier dans les retran-
chements de Saint-Michel, fit trois prisonniers et recat un coup de feu au bras gauche. Le 30 du même mois, il monta le premier à Tassant de la redoute de Mondovi, tua Toffîcier qui mettait une pièce en batterie, s'empara de cette pièce et fut blessé d'un coup de sabre à la tête. Le 48 thei> midor suivant, à la bataille de Castiglione, il fit quatre prisonniers, enleva encore une pièce de canon et fut atteint d'un coup de feu à la hanche gauche. Promu au grade de sous-lieutenant le 8 germinal an XI, il partit avec Tannée eiipéditionnaire d'Orient et fit la guerre en Egypte et en Syrie depuis cette époque jusqu'à Tan IX. Il se signala de nouveau le 29 ventôse an VIII à la bataille d'Héliopolis, et y eut la jambe fracassée par un coup de feu. Nommé lieutenant, le 16 floréal suivant, il continua de servir avec la même distinction jusqu'à l'évacuation de TÉgypte, et après son retour en France, le premier Consul lui décerna un sabre d'honneur, le 6 frimaire an XI. A l'armée des côtes de l'Océan pendant les ans XII et XIII, Semion fit encore la campagne de Tan XIV à l'armée d'Italie. Il fut admis à la retraite le 31 janvier 1806, et fut désigné par l'Empereur pour faire partie du collège électoral de Tarrondissement d'Arras.
(Fastes de la Légion d'honneuvy tom. II, p. 266.) Nous ignorons la date du décès de Semion.
SÉMION (libraire).
Semion est né à la Pisse dans la seconde moitié du siècle dernier. Il fonda à Lisbonne une importante maison de librairie. La Revue portugaise as Farpas (mars et avril 1876), range Semion parmi les libraires français (presque tous Briançonnais) qui donnèrent à la librairie en Portugal une importance jusque-là inconnue. Semion
fut le protecteur du docteur J . Giraud qui mentionna son nom et sa gratitude dans la dédicace de sa thèse de médecine. Un des compatriotes de Sémion, Dubeux, comme lui né à la Pisse, suivit ses traces et établit aussi à Lisbonne, un commerce de librairie qui devint florissant.
LIBRAmES
Nés dans le canton de TArgentière et fixés à l'étranger.
Lisbonne
Rome
SIMÉON DlIBEUX frères
I de la Pisse.
ALBERT (Mathieu), de la Bâtie-des-Yigneaux.
Turin \ - .^-„-, ,^ , 5 de Ville- Vallouise. f LAGIER (Bruno)
TABLE
Albert (Guillaume) 1
Albert (Romain) 3
Bardonnèche , 3
Beuf (le P.) 5
Bruys (Pierre de) 6
Desponts « 12
Giraud (Joseph) D' 18
Giraud- (Etienne) 31
Guille (Augustin) ^
Guille (Sébastien) • 32
Léotaud (Vincent) 36
Porte (Michel) 44
Queyras (François) 44
Rossignol (le calligraphe) 48
Rossignol (Jean-Étienne) 50
Rossignol (Jean-Étienne), II^ du nom 50
Rossignol (Jean-Joseph-Étienne) 51
Semion (Antoine) 61
Sémion (libraire) 62
Libraires • 63
fu,
^t^XM*-
fi-U*
• 3. ft-w-
DU
BRTANÇONNAIS
DU
BRIANCONNAIS
CANTON DE BRIANÇON
▲LBERT (François).
A côté du nom de François Albert, il n'est point utile, pour lui créer une célébrité factice, de faire figurer une généalogie plus ou moins maladroitement soudée à celle d'anciennes familles homonymes plus en renom dans le Briançonnais, au Queyras, soit à Guillestre. Il n'y a pas lieu à rattacher à ce nom le souvenir de quelque fait historique considérable^ non plus que celui de traits éclatants de civisme ou d'œuvre d'esprit supérieur; mais si, avoir pris part de façon honorable, dans des fonctions diverses et dans des temps difficiles, durant le cours et d'un bout à Tautre d'une longue existence , à la vie sociale , municipale et
J'eiprime ici ma gratitude à mes compatriotes et amis qui ont bien ▼oulu me donner d'utiles indications et renseignements : MM. le Docteur Chabrand, Gaston Gendron, chef d*escadron de cavalerie, Paul Guillaume, Paul Guillemin, Edmond Maignien et Victor Vincent.
politique de sa ville natale; avoir rempli avec zèle, avec droiture, avec intelligence, les charges diverses auxquelles peuvent appeler soit la confiance des pouvoirs publics, soit le libre suffrage de ses concitoyens, charges les premières en importance et en responsabilité dans le pays, donnent le droit, dans une chronique Briançonnaise, de figurer au catalogue des Briançonnais dignes de mémoire, j'estime que François Albert, mon grand-père paternel, y a conquis sa modeste place, et que ce serait un scrupule puéril de la part de son petit-fils de la lui dénier.
François Albert est né à Briançon le 12 novembre 1742; son père, Etienne Albert, qui était négociant à Briançon, venu de la Bâtie-des-Yignaulx, mourut dans la force de rage, à Grenoble, revenant de Lyon, en voyage d*afTaires. Son fils François dut, en association avec sa mère, continuer le commerce. Une large aisance étant acquise à la famille, François Albert, qui déjà avait été mêlé à la vie publique, ayant été l*' échevin de Briançon en 1783, songea, quoique d'âge déjà mûr et père d'une nombreuse famille, à donner carrière à une très avouable ambition qui visait Texercice d'une profession libérale. Ayant fait de bonnes études au collège des Jésuites à Embrun, il prit ses degrés universitaires à la Faculté de droit d'Orange, où la résidence durant le cours des études n'était pas de rigueur.
Le diplôme de licencié en droit obtenu, François Albert acquit de Bonaventure de Pons la charge d'avocat du roy près le baillage de Briançon. Il fut reçu à la prestation de serment devant le parlement de Grenoble le 14 novembre 1787, et il prit immédiatement possession de son siège.
Au mois d'octobre 1788, François Albert fut député par les ofliciers du baillage auprès du Parlement pour le féliciter sur son retour. Le discours du magistrat briançonnais, correct et littéraire de forme, mais quelque peu emphatique comme ceux prononcés à cette occasionicst reproduit dans l'imprimé : Récit des fêtes données au retour du Parlement^ p. 26.
La charge d'avocat du roy disparut à la Révolution avec le baillage. Dans la nouvelle organisation judiciaire^ dont
le principe fondamental était l'élection , Albert trouva sa place. Il fut élu le 11 mars 1791 par l'assemblée générale des électeurs départementaux, accusateur public près le Tribunal criminel du département. Cette élection était, ce semble, pour Télu, un certificat d'intégrité, de civisme et de capacité.
Le 29 pluviôse an vi, Albert est président de Tadministration municipale du canton de Briançon. Il est nommé peu après commissaire du Gouvernement près le Tribunal et successivement, en 1804, procureur impérial, fonctions qu'il exerça jusqu'en 1816.
En 1811 et 1812, Albert fut appelé à la présidence de rassemblée du corps électoral du Briançonnais, honneur très envié. (Aimé Ghampollion, Chroniques dauphinoises).
François Albert eut toujours le souci de l'instruction publique et de l'assistance charitable. Il fit partie de toutes les commissions dont la sollicitude avait pour objet la surveillance et le développement des institutions de bienfaisance et d'instruction publique. Il avait l'amour des livres. II composa, chose rare et peut-être unique à Briançon, une bibliothèque nombreuse et choisie où la philosophie, l'histoire, la littérature et les voyages étaient largement représentés. J'ai pu, dans le don de livres que j'ai fait à la ville de Briançon comme premiers éléments d'une bibliothèque publique, faire figurer quelques ex-libris de mon aïeul François Albert. Il est décédé le 12 novembre 1820.
ALUEY Frédéric.
Alliey (Gamille-Théodore-Frédéric) est né à Briançon le 9 février 1799 ; il suivit tout jeune en Westphalie son frère ainé^ Pierre Alliey, qui était inspecteur général des postes des Etats du roi Jérôme. A la retraite de Russie, Pierre Alliey et ses nombreux frères et beaux-frères qu'il avait placés dans les postes, rentrèrent ensemble en France avec de la fortune. Frédéric, le plus jeune alors, âgé de 14 ans, avait sans doute eu sa part.
Il suivit plus tard les cours de droit de la faculté de Paris, obtint le diplôme de licencié et il entra dans la magis-
trature. II occupa durant de longues années un siège de juge dans les tribunaux de TArdèche, à Tournon et à Privas, notamment. C'était un médiocre magistrat. Mais ce fut un technologiste bibliographe, plein d'ardeur, de patience et d'habileté. Tous les instants quïl pouvait dérober à ses fonctions^ il les employait à la recherche de tous les livres et documents concernant le jeu des échecs, le jeu de dames, le jeu de tric-trac.
Il vivait chichement, mais il ne recula ni devant les dépenses d'argent, ni devant les difficultés de voyage lointains pour se procurer les objets de ses convoitises passionnées. Il composa ainsi une collection des plus curieuses et probablement unique au monde de livres publiés, de découpures de journaux et de documents manuscrits sur les échecs, le tric-trac, le jeu de dames.
Il ne reculait pas devant la dépense d'une traduction dont il s'attribuait sans scrupule la paternité, devant les diliicultés de correspondance en langues étrangères^ devant l'emploi de tout un attirail de diplomatie, de ruses, d'implorations pathétiques , d'invocations de l'intérêt de la science, etc. Il montra, par le succès, la puissance que donne à l'homme de l'intelligence la plus ordinaire la poursuite, sans diversion, sans temps d'arrêt dans les recherches, sans vacillation de volonté, d'un but unique.
Il est mort le 13 juin 1856 laissant une fortune assez rondelette à son neveu, M. Gustave Roux. Il a légué à la ville de Briançon une maison pour l'établissement d'une salle d'asile et une somme d'argent pour la fondation à l'hospice civil d'un lit pour un vieillard infirme.
« A la charge par l'hospice, dit le testament, de faire « placer deux écriteaux ou plaques ostensibles, aussi dans a cette intention, l'une dans la salle portant : Salle d'asile « fondée à ses frais à perpétuité par Frédéric Alliey, ma- « gistrat de cette ville, et l'autre au-dessus du lit portant : « A été créé à perpétuité par Frédéric Alliey, magistrat de c cette ville. »
Libéralité posthume saupoudrée de survivante vanité.
A la ville de Grenoble, il a légué son immense collection
de livres, de brochures, de notes documentées et de travaux manuscrits sur les jeux.
Bibliographie complète, analytique, raisonnée sur le Jeu de Trie-Trac, par Alliey (Camille-Théodore- Frédéric), de Briançon, département des Hautes-Alpes, Magistrat. Commerce, 1850.
Poèmes sur le Jeu des échecs. — 1° Latin de Tévêque d'Albe, Vida, de Crémone; 2<' Polonais, de Jean Kochanowski; 3"" Anglais, de sir William Jones; A^ Allemand, du recteur Fischer. Traduits en français par Frédéric Alliey, magistrat; Paris, 1851.
1984. — « Trois petites pièces de vers fort anciens sur le Jeu des échecs », traduites du latin en français par Frédéric Alliey. Mss.
1992. ~ « Du jeu des échecs, traité suivant une méthode légale par Thomas Actius Forosemproniensis. A Pisaure, chez Jérôme Concorde, 1583. Traduction libre du latin en français, c*est-à-dire réduite expressément à ce qui concerne seulement le jeu des échecs, par Alliey (Gamille- Théodore-Frédéric), avocat à Briançon, département des Hautes-Alpes, 1822. Mss. Bibliot. publique, Grenoble.
▲LPHAND.
Le village des Vigneaux en Vallouise a été le berceau de la famille Alphand, dont le nom a «icquis, de nos jours, de la célébrité, par le génie architectural d'Adolphe Alphand, le directeur des travaux, le transformateur de Paris, Témule avec plus large portée et sur champ d'action plus vaste, des Lenôtre, des la Quintinie.
Adolphe Alphand a pu compter dans ses ancêtres des hommes d'une haute valeur intellectuelle. Trois d'entre eux, son bisaïeul, son grand-père, son père appartiennent, à ce titre^ à la biographie du Briançonnais.
Jean ALPHAND Z«^
Jean Alphand, né en 1683, aux Vigneaux-de-Vallouise, décédé le 16 juin 1775, quitta, en 1702, la maison paternelle où se faisait un humble petit commerce d'épicerie, concurremment avec la culture des quelques champs de la famille. Il vint chercher fortune à Briançon. C'était un jeune homme d'intelligence supérieure , d'une merveilleuse aptitude pour les aflaires. Il entra comme clerc, comme saute-rutsseau, dans l'étude de M« Ollagnier, procureur à Briançon. Il ne tarda pas à mettre en lumière ses remarquables facultés, à imposer à tous la confiance en ses talents et à s'assurer, comme légiste, un ascendant professionnel qu'il conserva jusqu'au bout d'une très longue existence.
Il épousa en 1710, le 27 novembre, Catherine Ollagnier, la fifle de M* Ollagnier, procureur^ en eut un grand nombre d'enfants et acquit en 1715 le droit de oombourgeoisie à Briançon. Disons tout de suite que, devenu procureur en 1716, près le baillage, bientôt en possession de la plus nombreuse et de la plus importante clientèle, il fut, à plusieurs reprises^ le premier magistrat municipal de la ville, qu'il y envahit toutes les situations lucratives, tous les titres honorifiques, et que, malgré la charge d'une nombreuse famille, il acquit la fortune la plus considérable du Briançonnais. Ses fils et ses gendres occupèrent presque tous, soit dans la magistrature, soit dans les charges de judicature, des positions enviées. Jean Alphand, 2<' du nom, devint vibailly du Briançonnais; Antoine était procureur au Châtelet de Paris ; Joseph, procureur au Parlement de Grenoble ; François, avocat et procureur au baillage de Briançon. Ses gendres, Telmon et Didier, étaient procureurs au même baillage.
L'acquisition de la charge de vibailly par Jean Alphand II procura à la famille Alphand une prépondérance sans limites^ dans la distribution des litiges entre les avocats et les procureurs du baillage. Vainement Alphand père et François Alphand, procureurs, s'étaient soumis à se démettre de leur charge de procureur, condition exigée
par le garde des sceaux pour la nomination du vibailly ; cette promesse fut éludée et la famille, sous la direction de son chef, forte de Tinfluence exercée à son profit par le nouveau vibailly, tenta de plus belle Taccaparement de toutes les affaires litigieuses du baillage. Les procureurs étrangers à la famille recoururent au Parlement pour faire cesser un état de choses qui leur semblait inique et ruineux. Le procès qui s'ensuivit dura longtemps, hérissé de fins de non recevoir, d'enquêtes et d'incidents sans nombre. La famille Alphand défendit son monopole avec acharnement, sinon toujours avec succès. Les mémoires impri^ mes des litigants furent nombreux et pleins d'acrimonie. La lutte à Briançon fut souvent orageuse. Le plus jeune mem* bre de la famille, Alphand (Etienne), V Achille de la famille, doué d'une vigueur peu commune, terrorisait les parties adverses de sa famille par ses menaces et ses violences. En dernier résultat^ les procureurs obtinrent certains redresssements des agissements du vibailly et des siens.
Quoi qu'il en soit, Jean Alphand 1''% homme d^un esprit supérieur, d'une finesse de montagnard sans égale, sut, malgré son âpreté au gain bien connue, gardant jusqu'à un âge très avancé ses belles facultés, conserver l'autorité de sa science de jurisconsulte. On le trouve comme conseil dans toutes les affaires litigieuses ou autres du Briançonnais, durant presque tout le cours du xviip siècle. Il était consulté, malgré la séparation opérée par le traité d'Utrech (1713) par les habitants des vallées depuis lors devenues piémontaises.
Jean ALPHAND U.
Jean Alphand, fils aîné du précédent, est né à Briançon le 16 octobre 1711. Sous la direction de son père, juriste consommé, il apprit le droit et la pratique des affaires. Il continua et termina ses études à l'Université de Valence et y obtint sa licence en droit. Il revint se fixer à Briançon où, sous la tutelle etTinfluence de son père, et par son propre mérite, il ne tarda pas à conquérir une clientèle assez nombreuse. Il acquit une charge de procureur au baillage
et il exerça, suivant l'usage suivi en cette judicature, les doubles fonctions d'avocat et de procureur.
En exécution d'un pacte de famille^ dont nous avons dit ci-dessus les conditions et les errements d'exécution, il acquit rodice de conseiller du roy, vibailly du Briançonnais, charge depuis longtemps vacante à la suite de la résignation forcée du sieur Gardon de Péricaud, accusé et convaincu de malversation. Jean Alphand fut investi de ces fonctions par lettres de provision datées de Versailles du 9 novembre 1748. Nous avons dit^ en traçant la biographie de son père, ce que fut le vibailly vis-à-vis du personnel des hommes d'aflaires du baillage et quelle situation fausse lui fut faite par les ambitieuses menées des membres de sa famille, dont il partageait d'ailleurs les vues et secondait les irréguliers agissements. Sans entrer dans plus de détails, il faut dire cependant que les chefs du Parlement eurent à blâmer et à redresser à plusieurs reprises les procédés du vibailly, soit vis-à-vis des procureurs, soit envers les justiciables. Une lettre du 9 juin 1750, de M. d*Audiffred, lieutenant du roi à Briançon, homme d'un haut mérite et dont Voltaire fait l'éloge dans son histoire de Louis XV, lettre publiée par les procureurs du baillage, dans leur mémoire, contient une appréciation sévère de la conduite du vibailly.
Le vibailly Alphand, en dehors des questions d'intérêt qui pouvaient le toucher et l'égarer, était un jurisconsulte instruit et éclairé. M. André Latour, qui a été président du tribunal de Briançon et qui est décédé président de celui de Grenoble, m'a affirmé à plusieurs reprises que le vibailly Alphand avait laissé un important recueil manuscrit de dissertations et thèses juridiques, œuvre qui témoignait de l'instruction solide et du sens droit de l'auteur. Je n'ai pu retrouver ces documents au greffe du tribunal de Briançon, malgré l'aimable empressement de M. Dumont, greffier, à me seconder dans mes investigations.
Le vibailly Alphand se maria dans un âge relativement avancé, avec la demoiselle Antoinette de Pons, le 23 octobre 1775, quatre mois après la mort de son père. Il avait
64 ans. Il appartenait à une race d'athlètes dans laquelle la vigueur et la longévité demeuraient de conserve. De cette union, il eut deux dis : Antoine, qui fut conducteur des ponts et chaussées, et Charles Alphand, qui a été colonel d'artillerie, tous les deux hommes de forte et belle constitution.
Le vibailly Alphand est décédé à Briançon, le 20 mars
lie colonel AIiPHAND.
S'il y a quelque vérité dans tout ce qui se dit, s'écrit et se publie à ce jour sur Vataviume, il faut reconnaître que cette transmission héréditaire, étudiée par la science, se manifesta quant à la constitution physique dans la descendance du vibailly Alphand; mais il n'en fut point ainsi pour le caractère et les tendances morales. Si les Alphand de la Yallouise et ceux de Briançon avaient été, jusque-là, avides de fortune et portés au gain avec excès, le colonel Charles Alphand et son fils Adolphe, l'inspecteur général des ponts, furent des modèles de droiture, de désintéressement et de bonté.
Né à Briançon, le 12 septembre 1778, François-Charles- Marie Alphand entra à TEcole pol>i;echnique en novembre 1797. Le 16 mai 1800, il était lieutenant d'artillerie à Strasbourg. Sa carrière militaire, au cours de laquelle il manifesta sa bravoure sur les champs de bataille, et sa large et solide instruction dans les manufactures d'armes, dans la direction des arsenaux de Tartillerie, notamment à Toulon et à Lyon, à Maubeuge, à Soissons, lui firent parmi ses frères d'armes une brillante réputation, se termina le 8 septembre 1834, jour où il fut admis à la retraite comme colonnel d'artillerie. Il avait servi dans les armées d'Italie, de Hollande, des côtes de l'Océan, dans la grande armée, dans celle d'Espagne. Il était officier de la Légion d'honneur et chevalier de Saint-Louis.
Le colonel Alphand était doué de qualités maîtresses : belle intelligence, grand cœur, tout pétri d'honneur et de loyauté, bravoure, mâle fierté. Il eût conquis à coup sûr le
plus haut grade dans Tarmée (parmi les maréchaux, point de plus braves, plusieurs moins intelligents), sans le souci extrême, le soin chatouilleux de sa dignité, sans sa pas-^ sion d'indépendance et son républicanisme inébranlable et bien connu. Ce furent des obstacles à son avancement; il ne fit rien pour les écarter.
A sa retraite, il se fixa à Gières, à deux pas de Grenoble, sur la route d'Uriage. Là, il se fit adorer par sa bonté, sa charité sans bornes, par Tappui donné à toutes les causes justes. Accessible à tous, inspirant l'estime à tous ceux qui rapprochaient^ le colonel fut considéré à Grenoble comme un type de bonté, de mâle franchise, d'ardente philanthropie, de sincère et large libéralisme.
A la pratique journalière de vertus si rares, le colonel joignait une correspondance active avec ses amis les savants, les Gay-Lussac, les François Arago, etc. Il prit part aussi, dans les rangs des républicains dauphinois, de 1834 à 1852, à toutes les luttes politiques.
Des liens de famille lointains quant à Torigine, mais non mis en oubli et Tamitié qui avait uni dans leur jeunesse le colonel Alphand et mon oncle Auguste Albert, mort juge de paix à Briançon, m'avaient valu un accueil aimable dans rhospitahère maison de Gières. Bientôt se fonda, entre le vieillard plein de feu, plein de foi au progrès, de juvénile ardeur, malgré les ans, et Thumble étudiant Briançonnais, une amitié vive et profonde dont, durant de belles années, j'ai savouré le charme et dont le souvenir, en traçant ces lignes, remue le cœur de celui qui est à son tour un vieillard.
Le colonel Alphaad est mort le 8 septembre 1854.
L'abbé Gérin, homme d'esprit élevé, de caractère ferme et indépendant, évéque nommé d'Agen et que Pie IX, par les intrigues d'un prélat perdu de mœurs, ne voulut pas consacrer, Tabbé Gérin, qui avait été curé à Gières, professait pour le colonel Alphand une admiration sans bornes. Le souvenir de ce grand homme de bien fut souvent le sujet de nos conversations.
ARDOUYNy Avocat, ARDOUYN, Médecin.
Fornier {Histoire des Alpes-Maritimes, p. 43-515), mentionne deux Briançonnais du nom d'Ardouyn vivant, vers le milieu du xvi* siècle, Tun avocat, l'autre médecin.
Du premier il parle ainsi :
« Melchior qui ne m'estoit cognu par les archives de « Boseaudon et du Chapitre d'Embrun que par la capitale « de son nom. M., m'a esté finalement manifesté par la « curieuse intelligence de Monsieur Ardouyn, docteur es « droicts et advocat fameux pour son esprit grandement « universel, dans le baillage du Briançonnez.
« Oultre plusieurs autres obligations que je luy ay, j'ay c recouvré par luy cet extrait des remonstrances faictes par « le procureur général de la cour du parlement de Paris, le « Sieur de la Guesle, contre le livre du Cardinal Bellarmin, « touchant la puissance du pape, imprimé à Rome, par « Barthélémy Zaneti, Tan 1610. »
Et page 514 :
I J'ai Tobligalion de ces mémoires qui concernent « Oronce Fine par la Communication que m'en a fait M. « Ardouyn, 'docteur, advocat, fort signalé et des mieux « versez dans le balliage de Briançon, balliagequi se peut « glorifier d'avoir eu d'aussi remarquables personnages « que guères (sic) autres villes du royaume. »
Quant au médecin, il en est question quelques lignes plus bas en ces termes :
« L'année 1535 avait encore dedans Briançon deux c remarquables hommes en médecine par l'attestation de « leurs écrits : l'un Poncet et l'autre Ardouyn. . . le second « était de Névaches, du diocèse d'Ambrun. »
II y a à se défier peut-être des qualificatifs pompeux à l'usage des anciens historiens des Hautes-Alpes. Le curé Albert, par exemple, parlant de la communauté de Cervières, signale ce petit pays comme étant une pépinière de grands hommes : « Il faut convenir, dit-il, que Cervières a t produit et produit encore tous les jours de grands /lom-
« mes d'un vaste génie qui assurément ne sont point sim- « pies. » N'est-ce pas adorable de candeur et de simplicité? Y a-t-il irrévérence en vérité envers la mémoire de nos bons chroniqueurs à n'accepter leur appréciation en biographie que sous bénéfices d'inventaire ?
AUREL (Jean).
Guy-Allard, dans la bibliothèque du Dauphiné, mentionne Aurel dans les termes suivants :
a Aurel (Jean) du Briançonnais a composé un poème « latin sur la facture de Tor. »
Il n'indique, comme on le voit, ni le temps où vivait Fauteur ni la date du livre.
a Bien certainement, dit Adolphe Rochas (Biographie du Dauphiné) Guy-AUard a voulu parler de Jean Aurel Augurello né à Rimini vers 1454 qui a écrit un poème latin Chrisopeia, traduit en français sous ce titre : de la Facture de Vor. (Lyon, 1548, in-16.) »
Jules Janin, dans un opuscule intitulé la Bataille de la vie, publié dans les œuvres inédites de Charles Reynaud (1854) range le livre d'Aurel (sans enquôte préalable sur la nationalité de l'auteur), parmi les productions de Tesprit Dauphinois, « le poème d' Aurel, la Louange de Tor (il estropie le titre donné par Guy-Allard). Il ajoute avec humour : « Un poème, cet or !! on a oublié les paroles, mais on se souvient de l'air sur lequel on le chantait. »
Jules Janin ne fait pas, on le voit, autorité^ quant au livre et à l'auteur, mais sa perfide allusion aux penchants des Dauphinois, n'est point, peut-être, sans portée.
Il y a, du reste, peu d'habitants des montagnes (du Jura par exemple) qui soient en droit de crier haro 1
Colomb de Batines, biographe prudent et avisé, n'avait pas inscrit le nom d'Aurel dans son Catalogue des Dauphinois, dignes de mémoire (1840), omission qui avait pu donner l'éveil à Adolphe Rochas.
AURUZ ou AURUGE.
La famille Auruz ou Auruce appartenait au Briançonnais
et était originaire de Cézanne (en Piémont). (Indication formelle d'un hommage prêté à Guignes, Dauphin, le l*"^ juillet 1332 : Guigues Aurace de Cézanne). (Inv. de la Cour des Comptes). Chorier est dans l'erreur en assignant, pour berceau, à cette famille, le Valbonnais. C'est au xiii» siècle que les Auruce occupèrent, dans le Dauphîné, une considérable position. Othbert Auruce fut élevé par le choix du Dauphin Guigues X, dit Guigues-Ândré, à la dignité de maréchal (commandant en chef de àon armée) ; les historiens Dauphinois, assignent à ce grade, l'importance et les attributions de nos anciens connétables. Othbert Auruce fut le général, le conseiller^ Tami de Guigues-André, qui lui donna dans son testament, de 1236^ la marque de la plus haute faveur et delà plus flatteuse confîance en le nommant son exécuteur testamentaire, en soumettant la Dauphine, en cas de viduité, à associer Othbert Auruce comme conseiller, à la tutelle du jeune Dauphin, son fils (1). Dans tous les actes importants de cette époque, Othbert Auruce, Marescalus, figure comme témoin.
Un jour, en 1227 ou 1228, le maréchal Auruce devint le prisonnier de Thomas I, Comte de Savoie. Les guerres étaient fréquentes entre les Dauphins et les Comtes de Savoie, leurs états étant fortement enchevêtrés et chacun d'eux pouvant, par les projections territoriales de ses fiefs, pénétrer presque jusqu'au cœur des états de son rival. Les historiens Chorier, Guichenon, Valbonnays, L'art de vérifier les dates, ne mentionnent aucune guerre dirigée ou soutenue par le Dauphin Guigues-André, contre les Comtes de Savoie, mais ils relatent, en deux mots, le fait d'une alliance de Guigues André avec Turin, Pignerol, Testona et la confédération Lombarde contre le Comte de Savoie, le Marquis de Montferrat, celui de Saluées, ceux d'Asti et ceux de Chieri. Ces derniers, les Astesans et leurs alliés
(1) Item voluit et prmcipit ut dicta comitiasa. (Béatrice la Dauphine) tulelam administret Cum consilio Oberti Auritii fidelia aui m&reae&lii. (ValbonnaySf II. p. 49 et 60).
de Ghieri poussèrent la guerre avec vigueur et célérité et détruisirent Testona de fond en comble. Sur remplacement de Testona fut bâtie presque contemporainement àce fait, la ville de Montcallier (1). G*est sans doute au cours de cette expédition rapide que le maréchal Othbert Âuruce fut fait prisonnier. Sa captivité n'est pas antérieure à 1227, car il est témoin à un acte de libertés accordées en juillet 1226, aux habitants de St-Laurent-du-Lac (Bourg-d'Oisans) par le Dauphin. « Et Omnia Supradicta, dit le Dauphin, tsictis Sacrosanctis evangeliiSy promisimus fîrmiter observare : Idem juravaverunt Auruz marescalluSj Villermus de Balma, etc. »
C'est dans le Ghartarium Ulciensis ecclesiae, que nous prouvons des détails assez précis sur la captivité d'Othbert Auruce, sur le paiement de sa rançon et sa mise en liberté.
Le maréchal n'était certes point en disgrâce auprès de son souverain, et cependant le Dauphin ne fut pas en situation de payer sa rançon aux comtes de Savoie, Thomas I*' ou à son fils aine Aimon. Les princes savoyards étaient exigeants. Le montant de la rançon était d'un chifTre élevé, exorbitant peut-être.
On s'adressa aux moines d'Oulx, grands écumeurs d'argent autant qu'accapareurs de possessions territoriales, dccimateurs dans une multitude <ic communautés en Dauphiné, en Piémont et autres lieux. Ils avaient été libéralem(y>t rentes par les comtes d'Albon à partir de Guignes le Vieux (Sencx) et de son fils Guignes le Gras (pinguis), par les comtes de Savoie, par ceux de Saluées^ de Suze, etc.,
(1) Quindi (nel 1228) Torino, Pinerolo « Testona tenere le parti delta confederazione Lombardo e per prcmurnirsi contro gli impériati stringere Atleanza Con Andréa ^ delfino Vienneae ; contro questi stare il conte di Savoia, i Marcheai di Monteferrato e di Salltizzo, gli aatigiani edi Chiereai, Prima a sperimentare gli effeti di queata tega fu teatona che gli aatigiani e Chiereai prenero e dialruasero dalle fondamenla (aujourd'hui Montcalière). [Storia delta Dinastia de Savoia, p. 85).
par les seigneurs possesseurs de fiefs aussi bien que par les regas des deux versants des A]pes. Les familles seigneuriales d'OuIx, de Bardonnëche^ de Cézanne avaient fait au monastère de grandes libéralités en terres, bois, pâturages, redevances ; la famille Auruce^ était de temps immémorial. Tune des plus considérables de ces pays. £n 1053, un Auruce fut l'un des témoins de la donation faite au monastère par Guigues le Vieux, si toutefois la charte qui la mentionne est authentique.
Les Auruce avaient sans doute suivi, à Tégard de la grande Abbaye, l'entraînement général. C'était là, dans l'esprit du temps, un acte de rédemption pour les âmes pécheresses, opinion soigneusement entretenue par les bénéficiaires de ces actes d'abandon des biens terrestres. « Pro redemplione animae mese, ut deus demittat nobis peccala nostra et ut canonici deum pro me deprecentar die ac nocte », telle était, en général, la formule adoptée. Contrition le plus souvent tardive pour les écarts et les dérèglements de la vie humaine i expression d'espoir pour la vie future! C'était le ciel ouvert par la prière d'intercesseurs, en échange des biens plus tangibles, plus certains, transmis par le pécheur plus timoré que repentant. Il faut noter cependant que dans ces consciences troublées, il y avait à ce moment un irrécusable témoignage de la prédominance du droit sur la force.
Les chanoines d'Oulx, mis en demeure de secourir le captif, consentirent par politique ou par sincère dévouement, à cautionner l'engagement d'Othbert Auruce pour le paiement de sa rançon. Ils se firent donner cependant, par acte formel, par le maréchal, toutes les garanties, tous les gages au pouvoir du prisonnier, non seulement pour le remboursement éventuel de la rançon, mais aussi pour les frais de la négociation. (Chartes 120-121, p. 113-114 du Chartarium,)
Il est à croire, quoique le cartulaire ne le dise pas expressément, qu'Othbert ne put payer et que l'abbaye d'Oulx fut obligée de procurer réalisation à son cautionnement. Le captif recouvra la liberté.
M. Louis des Ambrois, dans sa notice sur Bardonnëche (appendice) attribue, de ce fait, ufi beau rôle de dévouement à Tabbaye et, fort à la légère, fait peser sur la mémoire du maréchal Âuruce une accusation de déloyauté.
« En 1228, dit-il (les chanoines d'Oulx) purent, par un « acte de patriotisme éclairé, se rendre garants pour la « rançon du maréchal Auruce, alors prisonnier du comte « de Savoie, et débourser ensuite cette somme considérable « que le maréchal, devenu libre , ne se soucia pas de « payer. »
M. des Ambrois a pris sous son bonnet cette assurance de Tinsouci du débiteur. Sans doute, le maréchal ne put s'acquitter sans délai. Mais Testime du Dauphin, la considéra* tion générale qui l'entourait, devaient le mettre à Tabri de tout soupçon ou reproche de duplicité. Le cartulaire d'Oulx ne contient, au reste, aucune récrimination. Rien ne justifie l'injuste allégation de Tauteur piémontais.
Si M. des Ambrois avait consulté de plus près le contenu du cartulaire, il eût pu se convaincre que la dette du maréchal avait été acquittée. Deux chartes (159 et 1G3) attestent le fait du remboursement opéré par Guignes Auruce fils ou petit-fils d'Othbert. Gqigues Auruce (charte 159) distribue entre ses neveux ses immenses propriétés d'Oulx, de Millaures, de Solemiac, de Cézanne, de Sestrières, du Monêtier et autres lieux, mais oblige chacun des donataires (condition absolue de la validité de la donation) à payer à l'église d'Oulx une somme d'argent. Ce fut ainsi sans doute, quoique la charte ne porte aucune date, que s'eiïectua la libération de la famille Auruce.
Le maréchal ne conserva point jusqu'à sa mort les hautes fonctions à lui conférées par Guignes André; il les résigna ou dût les résigner sous le successeur de ce Dauphin.
Cette cessation de fonctions résulte des termes d'un acte intervenu entre le Dauphin et Othbert, acte relevé par Ulysse Chevalier, dans l'inventaire des archives des Dauphins à Saint-André de Grenoble en 1277 (166, carta composicionis factse inter dom. Delphinum et Ubertum Aurucii Condam (sic) Marescalum.)
La famille Âuruce possédait la seigneurie de TArgentiëre en Briançonnais, qu'elle échangea avec le Dauphin pour la terre de Montbonnot. près Grenoble. Cette possession de la seigneurie de l'Argentière devait être un élément de capitale importance dans la fortune des Auruce. On peut être autorisé à penser que plusieurs membres de cette famille durent résider à Briançon, à proximité de leur fief. Cette hypothèse qui n'est point dénuée de vraisemblance, nous autorisait, ce semble, à donner place ^ en cet état des Briançonnais, dignes de mémoire, à ces notes biographiques sur le maréchal Auruce.
BAILE
La famille Baile de la Tour des Villards(Bajuli de Turre Villardorum) peut être citée comme une des plus anciennes ayant occupé dans le Briançonnais. une situation d'une certaine importance.
Pierre Baile, évêque d'Apt en 1256, mort à Marseille en 1268, était de cette famille (Chorier, état politique, Guy-Allard).
En 1322, autre Pierre Baile fut investi par le Dauphin de la misiralie du Villard-Saint-Pancrace ; entre parenthèses, ces fonctions étaient fort modestes. Le mistral n'était autre qu'une sorte de Vice-Châtelain. La mistralie du Villard- Saint-Pancrace comprenait : Villard supérieur, Villard inférieur, Sachat, La Tour, Morandes, Pasquier, les Ayes, faisant 125 feux. (Inventaire de la Cour des Comptes).
Dans le même inventaire de la Cour des Comptes (Brianç.), à la suite d'une description du Château de Briançon, du 28 mai 1339, se trouve une liste des nobles du Briançonnais qui comprend 85 noms ; on y relève celui de sept membres de la famille Baile, savoir : Bertrand, Bermond, Pierre, Reymond, autre Bermond, Izoard et Antoine.
11 août 1342, hommage au Dauphin prêté par noble Bertrand Baile, du Villard-Saint-Pancrace, pour ses possessions au Villard-Saint-Pancrace et à Briançon.
En 1462, Antoine de Baile était lieutenant au baillage de Briançon (Chorier).
En 1453, Jean Baile était pourvu du titre et de la charge de président unique au Parlement. Il devait sa nomination au Dauphin (depuis Louis XI) retiré en Dauphiné depuis 1448.
En 1457, Jean Baile, fils du président, est pourvu deTArchevêche d'Embrun. Il est mort en 1494.
Il y a eu entre les historiens du Dauphiné divergence d'opinions sur le fait de savoir si le président et TArchevôque du nom de Jean Baile appartenaient à la famille Baile du Villard-St-Pancrace ou à une famille du même nom fixée à Embrun.
Le curé Albert (histoire du diocèse d'Embrun. T. 2, p. 200), est très aflîrmatif à ce sujet. « Jean Baile, dit-il, en parlant de r Archevêque, était d'une famille noble et ancienne du Briançonnais qui résidait au Grand-Villard. J'ai encore connu deux MM. Baile de cette famille dont l'un était curé de Saint-Martin et l'autre docteur en médecine. Noble Jean-Joseph de Baile, co-seigneur de Baratier, était de la même famille. »
M. de Ili voire de la Bâtie, dans son Armoriai du Dauphiné, conQrme, de l'autorité de ses immenses recherches, l'opinion du curé Albert. « Nous remarquerons, dit-il, que toutes les familles qui vont suivre et que l'on retrouve dans les actes sous les divers noms de Baile, Bayle, Beyle et Belle (Bajuli), ne sont que des branches d'une même souche, fort ancienne en Briançonnais, dont les premiers membres connus sont : Ismidon Baile ou Belle, vivant au xi*" siècle, qualifié Ismidonus Belli de Auriol, dans un acte du Gartulaire de Saint-Hugues; Pierre Baile, chanoine de l'église de Grenoble, mentionné dans un acte de l'an 1132; Pierre Baile, Evêque d'Apt en 1250; Ghabert Baile, caution de Robert Bermond, en 1259; Guillaume Baile, châtelain de Grest, en 1299. Elle se divisa dès cette époque en plusieurs rameaux, ayant des armes difTérentes. • Golomb de Batines se range à la même opinion.
Nous n'insisterons pas sur ces questions généalogiques. Il n'est, ce me semble, nullement désirable de revendiquer pour la biographie Briançonnaise, ces peu estimables
personnages, ces rapirïeulx, suivant Texpression de Louis XI qui a flétri le père et le fils par une peinture énergique de leurs vices (lettre de 1482 à Elie de Bourdeilles, Archevêque de Tours), — à ces vices signalés par le monarque, alors sur son déclin et revenu des emportements de ses premières colères, impartial dès lors, on peut ajouter l'ironie non dissimulée de la devise de leurs armes : Qui croit en Dieu, Croïst, Ils faisaient à Dieu l'injure de le prendre comme auteur de leur élévation temporelle et pour complice de leurs pilleries, (Expression de Louis XI). (Voir mes notes sur le canton de l'Argentière, p. "21)0 à 263.)
Les deux Jean Baile étaient d'ailleurs réputés pour leur intelligence et leurs lumières.
Le sieur Brunet de TArgentière consacre quelques lignes aux Baile de la Tour dans ses mémoires historiques sur le Briançonnais (Mss. en ma possession.)
I La plus ancienne de ces familles est celle de Baile de la Tour, Dajuli de Turre Villardorum; elle possède une partie du fief de ce nom, le seul qui soit dans le Briançonnais et qui était avant ir)30, très considérable; cette maison est très illustre, et de celles dont on ne peut pas découvrir ni remonter jusqu'à lorigine; on sait seulement qu'en 1285, elle avait un Evéque d'Apt; elle eut un Archevêque d'Embrun et un premier Président au Parlement de Grenoble ; un de Baile fut pris avec François I*"" à la bataille de Pavie; sa rançon où les pertes qu'il fit consommèrent ses meilleurs biens, et cette famille n'a pu depuis se rétablir dans son premier éclat.
II y a un manuscrit du Cardinal d'Ostie^ Archevêque (1), dans la bibliothèque des Jésuites d'Embrun (auquel est joint un mémoire) sur les droits que l'Eglise prétendait avoir dans le Briançonnais, qui parle des Baile de la Tour^ et il les qualifie Sires et dit qu'ils sont d'un mérite et d'une naissance distingués; ce Cardinal vivait vers le milieu du xiv* siècle.
(I) Henri de Suze, archevêque d'Embrun, de 1250 à i27l.
Les de Balle de Baratier, près d'Embrun, sont une branche de cette famille ; ils prétendent en être la souche, mais cela n'est pas ; tous les titres sont contraires à leurs prétentions.
Le dernier représentant mâle de la branche Briançonnaise des Baile de la Tour du Villard, fut Pierre Balle, ancien curé de Saint-Martin-de-Queyrières. Sa nièce, Anne Baile^ fille de Reymond Baile, avait épousé en 1778 Antoine Rana des Comtes Rana de Suzc, receveur des Gabelles royales à Turin.
ClËuvre de TArchevêque Jean Baile : Breviarium Ebredunense. (Lugduni Joh. Moylin, 1520).
BAUDRAND
Baudrand (Barthélémy), écrivain ascétique, estnéàNcvache en Briançonnais, le 18 septembre 1701. Le 1«' mars 1721,àrâgede moins de vingt ans, il entra en noviciat, dans la compagnie de Jésus. Il enseigna, tout d abord, les belles lettres et la rhétorique; en 17511, il devint recteur du collège d'Aix-en-Provence, et conserva ces fonctions jusqu'en 1762. Après la suppression de l'ordre des Jésuites, Baudrand se fixa à Lyon. Il est mort k Vienne, le 3 juillet 1787.
Durant le cours de sa résidence à Aix, il fut en butte, dit Adolphe Rochas (Biographie du Dauphiné) aux attaques passionnées des Jansénistes. « Non seulement ils lui reprochèrent de se donner trop de mouvement pour enrôler dans les congrégations les bourgeois de la ville, mais encore ils l'accusèrent de certains faits très graves, suffisants de nos jours, pour amener un homme sur les bancs de la police correctionnelle. D'après eux^ il aurait employé pour soutirer de l'argent aux riches dévotes, certaines manœuvres difBciles à qualifier autrement que des noms d'abus de confiance et d'escroquerie. » Mais, ajoute Adol-
phe Rochas, il faut se déQer de ces accusations comme de toutes celles dictées par l'esprit de parti.
Que le zèle clérical de Baudrand ne Tait pas emporté jusqu'à Toubli de la morale et à la méconnaissance de la loi civile, je veux bien l'admettre ; mais j estime que son zèle intempestif et outré ne fut point sans influence sur le Parlement d'Aix, dont l'arrêt de proscription de Tordre des Jésuites se distingua, avec celui de Rennes, par la sévérité de ses considérants.
Les Jésuites ont multiplié à Finflni les éditions et les traductions des œuvres dites ascétiques de Baudrand. Ils trouvaient, sans aucun doute, leur compte à plonger les âmes naïves et simples dans la contemplation, se réservant, suivant leur tradition, la gestion et la jouissance des intérêts temporels, le pouvoir et la richesse. Les écrits de Baudrand ont été traduits dans toutes les langues de l'Europe, ainsi qu'en Arménien moderne.
Les œuvres des savants et des philosophes moralistes de premier ordre, ces hommes de haute pensée et de grande noblesse de sentiments, ces agents supérieurs de civilisation, n'ont pas eu cette bonne fortune de multiple reproduction. Mais il fallait bien dans l'intérêt de l'état social rêvé par la puissante Compagnie, distribuer à ses béats prosélites, cette pâture alTadissante, faite pour substituer des formules vides à l'activité de la pensée, abaisser l'intelligence, en paralyser les ressorts.
Le catholique Chateaubriand, n'entendait pas ainsi les mouvements et l'expression du sentiment religieux :
« Le Christianisme^ dit-il, quelque part, toujours d'accord « avec les cœurs, ne connaît point les vertus abstraites et « solitaires, mais des vertus tirées de nos besoins et utiles « à tous. »
Pascal a dit sur les tentatives de l'absorption de l'âme en Dieu, le mot de mordante ironie que l'on connaît :
« L'homme n'est ni ange ni bête, mais le malheur veut que qui veut faire l'ange, fait la bête. »
Avec la même autorité et plus de gravité, il dit ailleurs : a La vertu est la raison appliquée à la conduite de la vie. »
En dépit de rinsignifîance de ces œuvres, elles sont dans une multitude de mains. On pourrait, sans injustice, leur appliquer les vers de Boileau à Scudéri :
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants Semblent être formés en dépit du bons sens : Mais ils trouvent pourtant quoiqu^on en puisse dire. Un marchand pour les vendre et des S3ts pour les lire.
Dans Quérard, dans Feller et surtout dans la Bibliothèque de la Compagnie de Jésus des pères de Backer, édition du P. Carlos Sommervogel (1890), on trouve l'énumcration aussi complète que possible des œuvres de Baudrand.
Les imprimeurs Périsse, de Lyon, indiquent comme Oeuvres Spirituelles de Baudrand, les ouvrages suivants :
Les Œuvres Spirituelles de P. Baudrand, sont composées des volumes suivants, qui se trouvent chez les mêmes libraires.
L'Ame élevée à Dieu, par les réflexions et les sentiments: avec l'Ame pénitente, ou le nouveau Pensez-y bien, 1 voL in-12.
L'Ame contemplant les grandeurs de Dieu. — L'Ame se préparant à Téternité, in-Ti.
L'Ame éclairée par les oracles de la sagesse. — Explications des huit Béatitudes. — Réflexions pour chaque jour du mois, tirées des conseils de la sagesse, in-12.
L'Ame fidèle, animée de l'esprit de Jésus-Christ, in-12.
L'Ame embrasée de l'amour divin, par son union aux Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, in-12.
L'Ame intérieure, ou conduite dans les voies de Dieu. — L'Ame seule avec Dieu, in-12.
L'Ame religieuse, élevée à la perfection, in-12.
L'Ame affermie dans la foi, ou preuves abrégées de la religion, in-12.
L'Ame sur le Calvaire, trouvant au pied de la Croix la consolation dans ses peines, in- 12.
L'Ame sanctifiée par la perfection de toutes les actions de la vie, ou la Religion pratique, in-12.
Réflexions, sentiments et pratiques de piété sur les sujets les plus importants de la morale chrétienne, in-12.
Histoires édifiantes el curieuses, avec des réflexions, in-12.
Visites au Saint-Sacrement et à la Sainte-Vierge, pour chaque jour du mois, in-12.
Couronne de Tannée chrétienne, ou Méditations d'Abelly ; ouvrage corrigé par Baudrand, 2 vol. in-12.
Ouvrages du même, en petit format.
Neuvaines au Sacré-Cœur de Jésus, in-18. Visites au Saint-Sacrement et à la Sainte-Vierge, in-18. — i^es mêmes, in-24. Les mêmes, in-32.
Le nouveau Pensez y bien, ou l'Ame pénitente, in-24.
Aristide BERARD.
Berard (Balthazard- Aristide) est né à Briançon, le 4 septembre 1811. Il était le fils du mathématicien Berard dit Sunderson Berard, dont nous avons, dans la biographie du canton du Monôtier, raconté la vie et signalé les remarquables travaux scientifiques.
La famille Berard semblait être vouée par des prédispositions natives aux mathématiques et à la mécanique. Le chef de la famille était un mathématicien de puissante intelligence ; son fils, Aristide, le suivit dans ses errements scientifîques et manifesta la même intense activité d'esprit. M"« Rosine devenue M™«Balmès. M"®'* Héloise et Clara Berard possédaient aussi, élèves intelligentes de leur père, poussée assez loin, U\ science du calcul. Elles furent souvent ses collaboratrices, la cécité du vieillard rendant fort dilïlciles pour lui les opérations de calcul très étendues.
Aristide Berard fut soumis de bonne heure à La discipline de (a famille, c est-à-dire à Tétude des mathématiques, de la physique et de la mécanique. Doué de remarquables aptitudes, il 11 1^ sous la direction de son père, de rapides progrès et fut bientôt en pleine possession d'éléments étendus de ces sciences*
Entré à TËcole des mines de Saint-Etienne, il en sortit en 1831, à 20 ans, avec un brevet de première classe. 11 entra presque immédiatement comme chef de fabrication aux forges de Decazeville.
Un travail excessif altéra la santé de Tardent jeune homme. Il dut pour la rétablir revenir à Briançon au sein de la famille.
Vers cette époque, une société importante s'était fondée dans le but d'exploiter sur une grande échelle les gisements métallifères du département des Hautes-Alpes et de rOisans.
Aristide Berard connaissait admirablement le Briançonnais et 1 Oisans au point de vue surtout de leurs richesses souterraines ; il fut choisi, quoique fort jeune, comme directeur de cette vaste entreprise. On lui adjoignit un ingénieur prussien du nom deWarmhols, homme de vive imagination et fort entreprenant, qui trouva la mort dans le cours de ses explorations en tombant d'une hauteur de .5 à 600 mètres (Voir notre essai sur l'Oisans). Les opérations de la Société s'étendaient depuis les mines dites des Ruines, près Vizille (Isère) en passant par les mines d'argent d'Allemonl, les vastes gisements du Grand-Clos (Hautes-Alpes), les mines du Lauzet et du Casset, jusqu'aux anciennes et riches mines de l'Argentière (plomb sulfuré argentifère).
11 fit construire deux fonderies. Tune à Allemont (Isère) contenant sept fourneaux, et l'autre au Lauzet en contenant deux, des ateliers de préparation mécanique pour le minerai, à Allemont, au Grand-Clos, à TAlpe et à l'Argentière, ateliers composes de vastes bâtiments en maçonnerie et qui contenaient des bocards de dix à vingt flèches, des cylindres à broyer, des tables jumelles et à secousse, des lavages à cascade, des cuves à crible, des caissons allemands, des forges, etc. ; le tout mis en mouvement par de puissantes roues hydrauliques et établi à grands frais^ de manière à être fort durable.
Un outillage immense, ustensiles, machines, instruments, tombereaux, caissons, brouettes, provisions, etc., compléta l'installation et permit un large fonctionnement.
Mais, hélas 1 les frais de premier établissement et de mise en œuvre de cette vaste entreprise industrielle^ dépassèrent, au bout d'un certain temps, les possibilités financières de la Société; ainsi qu*il arrive fréquemment, l'entreprise s'efTondra, faute de fonds^ au moment où la Société allait recueillir peut-être le fruit de ses immenses travaux, soit d'installation, soit d'exploitation.
Quelle part de responsabilité est attribuable dans cet insuccès de l'entreprise aux deux ingénieurs, Aristide Berard et Warmhols. Peut-être n'est-ce que justice de dire qu'ils furent, avant tout, des ingénieurs et non de prévoyants comptables ; peut-être furent-ils entraînés, outre mesure, soit par un conseil d'administration peu clairvoyant, soit par le miroitement de la grandeur des résultats espérés. Dans tous les cas, la réputation de savoir et d'habileté professionnelle d'Aristide Berard ne reçut aucune atteinte de rissue de cette entreprise.
Ceux qui furent frappés par cette faillite presque autant que les actionnaires furent les habitants de TOisans, de la Grave, du Lauzet, du Gasset, du Monêtier, de l'Argentière, qui avaient trouvé dans les multiples travaux de lacompag:nie des occupations relativement bien rétribuées. Ces pauvres gens furent dépossédés d'un gain qui avait introduit dans ces rudes contrées une aisance relative. C'est TeiTet des grands travaux agricoles, des grandes entreprises industrielles surtout et partant de la mise en circulation de capitaux de chiffre élevé, de transformer toute une région, d'améliorer les gites, l'alimentation, les cultures et les habitants. « Le jour, dit Pindare, que les Hhodiens élevèrent un temple à Minerve, il tomba sur l'île une pluie d'or ». C'est, il est vrai, paruis componere magna.
Dans le cours de ces premiers et importants travaux, Berard découvrit le moyen d'opérer la séparation de la houille d'avec les schistes et les sulfures de fer. Il imagina un appareil mécanique qui porte son nom et qui permet d'obtenir le charbon menu très pur, avec lequel on peut avoir du coke de l" qualité à un prix très réduit, tandis que ces mêmes charbons étaient précédemment perdus
et jetés à la décharge, principalement en Angleterre.
Les appareils d'épuration de la houille du système Berard ont été exploités en France et en Belgique, pendant la durée des brevets, sous la raison sociale Berard, LevainviUe et G'®, et en Angleterre par M. Morisson, qui s'est relevé d'une situation gravement compromise dans d'autres opérations.
Un appareil de ce système fut monté à Newcastle et un modèle déposé à l'exposition universelle de Londres en 1851, ce qui a valu h son auteur, M. Berard, la médaille d'honneur, et de la part de la France, la décoration de la légion d'honneur.
Depuis, et à toutes les expositions universelles, M. Berard a obtenu les plus hautes récompenses, excepté à la dernière, où il était hors concours comme membre du jury. 11 publia plus tard, en 1850, dans les Annales des mines, un mémoire sur l'épuration de la houille.
En 1840, Berard devint directeur des forges de Bagorry (Basses-Pyrénées). Il signala le premier le parti quon pouvait tirer des minerais de fer carbonate spathique d'Ustéléguy pour la fabrication des aciers.
Au cours de la direction de ces travaux, Berard résolut une question métallurgique de haute importance, celle de la transformation directe de la fonte en acier au moyen d'une action alternativement oxydante et réductrice, en insufflant dans le bain métallique un mélange d'acier et de gaz hydrogène carboné en proportion variable à volonté.
Devenu l'ingénieur conseil de la maison Laflite-Gouin, il fut envoyé par elle en Algérie pour y étudier des gisements métallifères, auxquels la voix publique attribuait une grande importance. Il obtint, pour assurer sa sécurité et celle de ses auxiliaires, une escorte de cavaliers de l'autorité militaire et il accomplit sa mission. Ici s'emplace un épisode du voyage de Berard qu'il a raconté lui-même dans des notes autobiographiques qu'il m'a adressées en 1886.
« Il eut, dit-il, le désir de voir ce qu'était le désert dont il était rapproché. Il exprima cette pensée à Toflicier qui commandait l'escorte. Celui-ci ne lui dissimula point que
lui-même et la plupart des hommes de Tescorte partageaient tout à fait les mêmes sentiments. Dès lors aucun obstacle ne s'opposait à la réalisation d'un désir commun, et on se mit en route. La première journée se passa sans incident, mais dès le matin de la deuxième journée, un nuage de poussière fut signalé à Thorizon ; c'était sans aucun doute un parti de cavaliers arabes qui venait sur eux dans une pensée hostile à n'en pas douter. Revenir sur ses pas; il clait trop tard, et c'eût été d'un mauvais effet : il n'y avait pas à y songer. Ils attendirent de pied ferme.
L'escorte prit toutes les dispositions nécessaires pour couvrir M. Berard en se portant en avant. Bientôt ils furent enveloppés par un ennemi beaucoup plus nombreux : la mêlée devint des plus vives.
M. Berard ne tarda pas à reconnaître quel était le chef de la bande. Il lança son cheval contre lui et on croisa le fer. Après quelques instants d'engagement, la lame de l'adversaire glissant le long du petit sabre d'ofïicier d'artillerie (lorsqu'il était de la garde nationale), et n'ayant qu'une garde insuflisante, vint blesser M. Berard à la paume de la main. La douleur fut vive : il lâcha son arme ; mais aussitôt il prit un pistolet dans la fonte de son cheval et presque à bout portant il brûla la cervelle de son adversaire.
Lorsque les Arabes virent leur chef tomber, ils s'empressèrent de prendre la fuite. De leur côté, les explorateurs regagnèrent le camp sans arrêt.
La blessure à la main droite fut assez promptement guérie et heureusement elle ne l'empêcha pas d'écrire et de travailler. »
Aristide Berard s'est occupé, avec succès, des conditions de la fabrication des blocs ignés. Les blocs artificiels destinés à l'établissement des jetées en mer ont été longtemps fabriqués au moyen de la chaux ou des ciments hydrauliques. Mais l'expérience avait prouvé qu'ils étaient assez promptement décomposés par l'action chimique de l'eau de mer et l'action mécanique du frottement. Il fallut inventer un nouveau mode de fabrication avec autres matériaux. L'académie des sciences mitau concours la question. Berard
s'emparant de ce champ de recherches et de labeur ouvert à son esprit investigateur, fabriqua des blocs par Tagglomération de l'argile à haute température. Un mémoire qu'il adressa à l'académie des sciences à ce sujet en mars 1853, reçut le meilleur accueil et l'innovation fut consacrée par Texpérience.
Aristide Berard prit une part très active au mouvement d'idées qui, en 1880, se produisit à propos du projet de la jonction de la France et de l'Angleterre par un tunnel sousmarin dans la Manche et même par un pont suivant les plus aventureux ingénieurs.
Dans la discussion ouverte sur cette question de capitale importance^ Berard démontra, dans ses publications dans la presse, combien son esprit était à la fois primesautier et étendu, et son expérience fournie des ressources les plus variées.
Nous ne pouvons mieux caractériser la vivacité et la force de cette intelligence, qu'en citant encore Un passage de son autobiographie. Notons que c'est à l'âge de 75 ans qu'il voyait dans sa pensée s'élargir devant lui les perspectives d'un long avenir et s'ouvrir un champ illimité d'action et de travaux.
« Actuellement (1886), M. Berard s'occupe d'une question de la plus haute importance. Il est convaincu qu'il lui sera possible de construire un navire d'un nouveau système dont il est l'inventeur qui réaliserait une vitesse double de nos meilleurs marcheurs, tout en consommant moins de combustible. Ce serait une révolution dans la marine qui aurait pour conséquence forcée la reconstruction de tout le matériel naval et la nation qui la première serait organisée dans le nouveau système exercerait une influence irrésistible !
« Cette nation, il faut que ce soit la France. M. Berard a tout fait pour qu'il en soit ainsi. Les hommes au pouvoir sont au courant de la question : à eux d'agir en conséquence et de repousser la responsabilité morale d'un fait aussi grave en se croisant les bras.
« Il importerait de faire servir cette découverte à un grand but humanitaire en supprimant tout au moins les guerres
maritimes si meurtrières, reste humiliant de barbarie, et que toutes difficultés internationales soient réglées par arbitrage. »
Gomp»*» de Joursauvault ; mines de cuivre et de houille, Monêtier, la Grave, Villard-d'Arône, année 1835, p. 125. (Rapport).
Exposé des travaux exécutés par la Compagnie des Mines d'AIlemontet des Hautes- Alpes (octobre 1837), par A. Berard, ingénieur civil, chargé de la direction des travaux, 20 p. in-8<>, Barnel, imp'.
Organisation du travail. Lettre à MM. les membres du gouvernement provisoire, par Aristide Berard, Paris, Guillaumin, 1848, in-18, 36 p.
Notice géologique sur le terrain à anthracite du bassin de Briançon (Hautes-Alpes), et particulièrement du Chardonnet, 1856. (Dans la correspondance des élèves brevetés de Técole des mines de Saint-Etienne).
L'Algérie, sa situation présente, son avenir, par A. Berard. Paris, Dentu 1868, 16 p.
Considérations sur le rôle de la combustion intermoléculaire des corps renfermés dans la fonte, et sur Tinfluence de l'hydrogène dans la fabrication de Tacier fondu. In-8^, 1869. Lacroix.
Epuration de la houille, par Aristide Berard, ln-8°, 3 p., à la librairie de Lacroix-Cal mon.
Fabrication de l'acier, nouveau système, par Aristide Berard, 56 p., in-f<>. Dessins dans le texte, s. d.
Description nautique des côtes de l'Algérie, par A. Berard (suivi de notes par de Tessan), 1869. (Doutes sur l'attribution. Ce livre est-il bien d'Aristide Berard ?)
A consulter :
Vente aux enchères publiques des concessions de mines d'argent, de Cobalt, de nickel, etc., fonderies, etc., de la G»* des mines d'Allemont et des Hautes-Alpes, par Candide Benoit, syndic de faillite, 1841, 28 p., in-8®.
Cette notice sur ces mines est de la rédaction de MM. Scipion Gras et Aristide Berard.
Mémoire-Rapport sur les nouveaux procédés sidérotecimiques de M. Aristide Berard, par M. Etienne Huguin, Paris, 1880, in-8», 12 p.
Galerie historique et critique du xix« siècle. H. Lauzac, t. I, 1856.
Ladoucette. Histoire, topograpliie des Hautes-Alpes, édition 1848, p. 124, 125, 126, 127.
Dr BILLOD.
Le D' Ijouis-Antoine-Eugène Billod est né à Briançon, le 23 décembre 1818; il était le 5»* enfant de Joseph-François Billod, garde du génie, et de Benoîte Gérard.
Le grand-père maternel du D' Billod, Antoine Gérard, habitait le Mas-de-Blais (hameau de la commune de Briançon). Il était possesseur de propriétés rurales jassez étendues, agriculteur intelligent et novateur avec prudence, capitaine de la garde nationale en 1790, adjoint à la Mairie de Briançon en 1810, date du mariage de sa fille. Antoine Gérard était dans Taisance (ce qui s'appelait la richesse dans le pauvre Briançonnais). Il jouissait de la considération publique dans la contrée et, chose rare, de TafTection de tous, dans son village où la bonté, la charité el les anciennes coutumes d'hospitalité du père Gérard étaient proverbiales. Inutile de dire combien les enfants de la famille étaient choyés à Mas-de-Blais.
C'est dans ce milieu que se passèrent les premières années de la jeune famille de François Billod. Mais, subissant les exigences de la carrière militaire, ce dernier dut quitter Briançon, peu de temps après la naissance de son fils Eugène, pour les résidences successives de Blois, d'Orléans et de Moulins. Ce fut dans ces dernières villes qu'Eugène Billod fît ses études universitaires.
Docteur en médecine de la Faculté de Paris en 1846, Eugène Billod se voua de bonne heure à la spécialité des maladies mentales; il débuta dans cette carrière sous les auspices du célèbre D" Ferrus, briançonnais comme lui, et que
toujours il dénommait son cher et vénéré maître. Billod fut le disciple de prédilection du D" Ferrus ; il continua ses fortes études sous la direction des docteurs Falret, Félix Voisin et Moreau de Tours^ à Bicêtre^ à la Salpétrière et dans la maison de Santé de Vanves.
Médecin-adjoint de T Asile de Sainte-Gemmes, près Angers (Maine-et-Loire), de novembre 1848 à mai 1849; directeurmédecin de TEcole de Blois, de mai 1849 à juin 1853 ; directeur-médecin de r Asile de Rennes, de juin 1853 à mai 1854; il fut médecin en chef, directeur de TAsile de Sainte- Gemmes, de mai 1854 à septembre 1868.
A parcourir les premières étapes de cette carrière, le D' Billod avait conquis, soit comme médecin aliéniste, soit comme administrateur, une grande notoriété, ainsi que la haute confiance du gouvernement. Il fut, dès lors, appelé à remplir une tâche qui réclamait l'emploi de hautes capacités, et d'une science professionnelle hors ligne.
Le 4 septembre 1868, il fut promu à la direction médicale et administrative de Tun des trois asiles qui venaient d'être créés par le département de la Seine, après avoir été mis à même d'opter entre les trois. Il porta son choix sur l'asile de Vaucluse, à Epinay-sur-Orge (Seine-et-Oise).
Les éminentes facultés d'intelligence et d'énergie, les ressources d'une sûre expérience du D' Billod trouvèrent leur emploi et se manifestèrent avec éclat dans Torganisation de cet Asile et dans son fonctionnement.
Vint la guerre de 1870 ; à la menace de l'investissement de Paris et dans les jours qui précédèrent la fermeture de ses portes, tout le personnel de l'Asile de Ville-Evrard fut, par mesure de prudence, évacué sur l'Asile de Vaucluse. Le D' Billot dut pourvoir dès lors, pendant l'occupation de l'armée prussienne et le Siège de Paris, à l'alimentation de 1200 aliénés, à leur sécurité et faire face à toutes les exigences d'une situation anormale et la plus diflicultueuse qui se puisse imaginer.
L'intelligence, le courage et l'activité du D' Billod furent à la hauteur de la gravité des circonstances. Il fut admirable de résolution, de prudence, d'habileté et de finesse.
Mais à raccomplissement de ses devoirs de médecindirecteur, ne se borna point l'action du D^ Billod; faisant acte du civisme le plus méritoire et le plus courageux^ il sut par son attitude pleine de fermeté, préserver de la ruine les habitants des localités voisines de Tasile, il sauva des réquisitions de Tennemi, chevaux, voitures, grains et fourrages de l'établissement; il donna asile aux femmes, aux vieillards, aux enfants qui se dérobaient aux violences, aux exactions des Allemands; il put encore faire évader sous des déguisements, un certain nombre de soldats français faits prisonniers de guerre et en fuite, et tel fut l'ascendant qui lui fut acquis sur Tennemi vainqueur, par sa dignité, par son ferme et courageux maintien, qu'il put conserver flottant sur l'asile le drapeau national.
Une médaille d'or, fruit d'une souscription publique, fut offerte à Téminent directeur pour sa belle conduite , au vaillant patriote, par ses concitoyens.
Par arrêté du 20 mai 1871, le Préfet de la Seine lui décerna un témoignage public de satisfaction pour les éminents services rendus.
Voici le texte de ce document :
« Le maire de Paris, faisant fonctions de Préfet de la Seine ;
« Vu le rapport du directeur de l'asile de Vaucluse;
« Considérant que la conduite du personnel de l'asile a été pendant l'occupation prussienne, digne des plus grands éloges ;
« Que la préservation de Tasile et des malades doit être attribuée au courage et au dévouement du Directeur, et au concours qu'il n'a cessé de trouver dans le personnel placé sous ses ordres;
« Qu'il y a lieu, en conséquence, de décerner au Directeur et à son personnel un témoignage public de satisfaction ;
« Qu'il y a lieu, en outre, d'approuver les avancements exceptionnels proposés par le Directeur, en faveur des membres de ce personnel qui se sont le plus distingués ;
« Sur la proposition de l'agent général des hospices, char-
gés de la direction générale du service des aliénés de la Seine,
« Arrête :
Article Premier.
« A titre de témoignage public de satisfaction, et pour perpétuer la mémoire des services rendus, une copie du présent arrêté restera afiichée dans la salle du Conseil de FAsile de Vaucluse.
a La liste nominative du personnel tant inférieur que supérieur de Tasile, pendant Toccupation prussienne, sera également afiîchée à la suite du présent arrêté... « Fait à Versailles, le 20 mai 1871.
« Signé : Jules Ferry. »
Gomme on le volt, ces éminents services avaient mis en relief aux yeux du pouvoir la haute personnalité du D' Billot. Ils furent dignement récompensés. Il fut nommé médecin en chef des asiles de la Seine et promu oflicier de la Légion d'honneur.
Le D' Billod aimait le Briançonnais, son pays natal. Il ne Tavait vu en quelque sorte qu'en courant, retenu qu'il était par ses fonctions en des résidences éloignées; ce fut notamment lors des voyages qu*il fit en Italie pour y étudier la pellagre, qu'il fit à Taller ou au retour, de courts séjours à Briançon, où des liens étroits de parenté l'unissaient à la famille Ovel de Mas-de-Blais ; mais cet amour du pays natal était entretenu et développé en son âme ouverte à tous les bons sentiments, par les récits- de sr mère fer vente Briançonnaisey morte le 25 juin 1876, à 89 ans.
Je trouve la trace de ce sentiment vivace dans une lettre que le D' Billot m'écrivait le 19 septembre 1871 : « Je ne sais quand il me sera donné de revoir mon pays natal qui ne m'est pas moins cher qu*à vous, mais tenez pour certain que je ne ferai pas ce voyage sans m'arrêter à Grenoble pour vous serrer la main. »
Les préoccupations administratives, les soins prodigués aux malades n'avaient pas sufïî à la puissante activité d'esprit du D'' Billod. Il a publié des rapports, des livres, qui
ont marqué dans la science aliéniste. Quelle magnifique soumission, à tous les devoirs, que celle de cet homme remarquable ! Quelle élévation d'esprit ! Quel désir passionné d'apporter son tribut au trésor de la science à laquelle il avait voué toutes les ressources de son intelligence! Et quel labeur !
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire.
La vie entière du D' Billod a été la confirmation de cette vérité de La Fontaine. Sa droiture, sa probité, son désintéressement furent à la hauteur de ses talents. Il est mort à 67 ans, le 26 février 1886, ne laissant d'autre fortune qu'une mémoire sans tâche, entourée des respects de tous. Contentement de soi et bonne opinion des autres, telle fut l'ambition de ce noble serviteur de l'humanité. Conclusion : a Honorons les hommes supérieurs, a dit quelque part Mignet, et proposons-les en imitation, car c'est en préparer de semblables, et jamais le monde n'en n'a eu un besoin plus grand ! »
Recherches et considérations sur la symptomatologie de répilepsie. (Annales médico-psychologiques, 18^3.)
Des maladies de la volonté, ou étude des lésions de cette faculté dans l'aliénation mentale. (Même recueil^ 1547.)
Recherches sur la paralysie générale des aliénés. {Même recueil, 1850.)
Compte moral et administratif de l'asile public d'aliénés de Loir-et-Cher. (Blois, 1852.)
Série de mémoires sur la pellagre et sur la cachexie des aliénés. (Annales médico-psychologiques et archives générales de médecine, de 1855 à 1865,)
Des diverses formes de lypémanie : essai de classification et séméiologie. (Annales médico-psychologiques, 1856.)
Des lésions de l'association des idées. (Af éme recueil , 1861.)
De la dépense des aliénés assistés en France^ et de la
colonisatîoti considérée comme moyen, pour les départements, de s'en exonérer en toutou en partie, 1861 .
Rapports médicaux-légaux sur des cas de simulation de folie et autres. (Annales médico-psychologiques).
De Tamaurose et de l'inégalité des pupilles dans la paralysie générale. /^Méme recueil, 1863,)
Note sur une bouche artiûcielle construite sur les indications de l'auteur, par IM. Gharrière, pour l'alimentation forcée des aliénés.
Considérations médico-légales sur les intervalles dits lucides chez les aliénés. (Mémoire lu à Vacadémie de médecine dans la séance du 26 mai 1867,)
(Compte d'administration lu devant la Commission de surveillance de l'asile de Sainte-Gemmes. (Angers, 1868,)
Des aliénés dangereux. (Annales médico- psychologie quesj 1869.)
Des aliénés avec conscience de leur état. (Même recueil, 1870.)
Traité de la pellagre, d'après des observations recueillies en Italie et en France, suivi d'une enquête dans les asiles d'aliénés. (Paris, Victor Masson et fils, 1870.) {Grand ouvrage honoré des sufTrages de l'Institut.)
Etude sur des questions concernant la réorganisation du service des aliénés de la Seine. (Paris, G. Masson, éditeur, 187k.)
Des maladies mentales et nerveuses; pathologie, médecine légale, administration des asiles d'aliénés^ etc., 2 vol. in-8«, Gust. Masson. — Paris, 1880-1882.
Les aliénés en Italie ; établissements qui leur sont consacrés, organisation de l'enseignement des maladies mentales et nerveuses ; in-8^ Paris, 1884. G. Masson.
BLANC André.
André Blanc est né le 14 mai 1790, à la Chalp-d'Arvieux (Queyras), dans la famille Meissimily, alliée à sa mère, mais il fut inscrit comme étant né aux Mourandes, hameau du Villard-Saint-Pancrace, canton de Briançon, domicile de ses parents.
Il restait au Villard-Saint-Pancrace, du grand naufrage, à la révocation de TËdit de Nantes, épave négligée par la persécution, un petit groupe de protestants dont les plus notables étaient les Blanc (des Mourandes) et leurs parents Gordier du Grand- Villard. La foi était vive dans ce petit monde privé cependant de prédication et de fréquent commerce avec les coreligionnaires. André Blanc eut, de bonne heure, la vocation du pastorat. Ses études universitaires terminées, il se rendit à Lausanne, où il fît ses études théologiques et se maria à Tâge de 20 ans. Il vint se reposer un court espace de temps au sein de sa famille et se rendit ensuite à la Motte-d'Aigues (Vaucluse), où il avait été, en 1811, nommé pasteur.
En 1817, il fut promu pasteur à Mens et élevé à la présidence du consistoire de Tlsère, en 1822. Il a conservé ces deux fonctions jusqu'à sa mort.
Dans le canton de Mens, André Blanc ne borna point les effets de son zèle et de son activité à Taccomplissement de ses fonctions de pasteur; pénétré de la conviction que renseignement religieux serait d'autant plus fécond, d'autant plus salutaire qu'il s'adresserait à des populations possédant une instruction générale au moins élémentaire, il étudia les moyens d'en doter les habitants du canton sans avoir égard, du reste, à aucune distinction confessionnelle. Il publia sur l'organisation et le fonctionnement des écoles rurales, un écrit qu'il adressa, en mars 1833, au ministre de l'instruction publique ; le ministre lui écrivit en ces termes : « J'ai lu avec intérêt votre travail qui se recommande par les vues les plus utiles et par un amour sincère du bien public. Je tiendrai un compte tout particulier des observations qu'il renferme en faveur de Téducation populaire. »
Le 27 avril suivant, André Blanc reçut la croix de la Légion d'honneur. Par arrêté du 8 juin 1835, le ministre de l'Instruction publique, adoptant les vues d'André Blanc, le chargea de la direction dune école modèle pour la formation d'instituteurs primaires. Get essai réussit parfaitement sous l'habile direction de l'organisateur qui vit ainsi ses théories consacrées par l'application.
Sans rechercher la lutte sur le terrain religieux et tout désireux qu'il était de se consacrer en entier à son double devoir de pasteur et de directeur de l'Ecole modèle, André Blanc n était point d'humeur à supporter en silence les attaques dirigées par le clergé catholique contre l'Eglise réformée et contre sa personne. La lutte fut engagée par un abbé Tabardel, et vigoureusement soutenue par le pasteur. Plusieurs autres membres du clergé catholique vinrent à la rescousse, mais ils trouvèrent dans le pasteur un adversaire redoutable, polémiste ardent, plume alerte^ traits caustiques et rapides. Il n'entre dans le cadre de cette notice biographique aucune intention d'analyse des divers éléments de cette polémique qui doit demeurer cantonnée dans le terrain religieux.
Un livre publié en 1844 par André Blanc, en dehors de toute préoccupation confessionnelle, donna la mesure de son talent d'écrivain élégant et souple, de ses connaissances historiques; il s'agit des Lettres à Lucie sur le canton de Mens. — Ce livre lui valut la nomination de membre correspondant de l'Académie delphinale.
Le rapport fait à l'Académie dclphinale sur les lettres à Lucie est ainsi conçu :
« L'auteur de ces lettres ne s'est pas ostensiblement nommé ; mais chacun sait qu'elles sont l'œuvre de M. le pasteur Blanc.
« Son ouvrage n'est point une nomenclature scientifique, une froide description de la contrée; bien qu'il ait inscrit au frontispice le nom de Statistique, il n'emprunte point à cette science ses détails arides, mais seulement sa partie pittoresque, ses plus intéressantes données. Voyageur à l'esprit attentif, aux haltes fréquentes, il peint le paysage qu'il admire, décrit le village où il se repose, retrace les mœurs dont il est le témoin, se fait l'écho des histoires qu'on lui raconte. Il vous guide aux pentes des montagnes, vous abrite sous leurs forêts, vous conduit au pied de leurs cascades. Il n'oublie ni la flèche antique du clocher, ni les vestiges du château féodal. Il parle avec bonhomie des coutumes qui ont survécu, des habitudes locales, des familles,
des meilleures maisons et des meilleurs gites du lieu. Il recueille sur son passage les traditions du pays, et signale les hommes distingués dont il fut le berceau. Il consulte souvent les chroniques et Thistoire, etc. »
Le pasteur André Blanc avait à Grenoble des relations d'amitié. On peut citer son collègue, le pasteur Bonifas, M« Zéphirin Faure-Duril, avoué, son compatriote d'origine, et venu, lui aussi, médiatement du Villard-Saint-Pancrace ; des liens d'étroite solidarité fondés par la communion des convictions politiques, avaient uni le patriote et intelligent pasteur aux représentants les plus autorisés, les plus respectés de l'opposition libérale, MM. Crépu, Repellin, Farconet, Clément.
Dans les relations dues à la conformité des croyances religieuses^ il faut citer, avant tout, Félix Nefï, VOberlin des Hautes-Alpes, dont il fut le plus intime, le meilleur ami, le plus diligent, le plus ferme collaborateur dans l'œuvre d'évangélisation ou de réveil du sentiment religieux dans les Alpes, qui eut un si grand retentissement dans les églises réformées des deux mondes. Ajoutons à ce nom célèbre, celui de Adolphe Monod, pasteur de Lyon, entouré d'estime et de haute réputation.
M. le pasteur André Blanc est décédé à Mens, le 22 mars 1846. Il a laissé un fils, le capitaine Blanc qui, à sa retraite, se fixa à Mens, et des filles. Deux de ses petits-fils, suivant les traditions de l'honorable carrière de leur grand-père maternel, exercent avec distinction les fonctions évangéliques. L'aîné, M. Emile Marchand, est pasteur àAspres-sur-Buech; il est en même temps président du consistoire des Hautes- Alpes. Son frère, M. Aimé Marchand, est pasteur à Saint- Laurent-de-Croz (Hautes-Alpes).
A la mort du pasteur André Blanc, un article nécrologique aussi bien écrit qu'impartial, fut publié dans le journal le Patriote des Alpes, à la date du 2 avril 1846. Nous le reproduisons in extenso :
« M. André Blanc, pasteur du consistoire de Mens, chevalier de la Légion d'honneur, est décédé le 22 mars 1846, à
rage de cinquante-six ans, à la suite de deux attaques d'apoplexie qui Tavaient frappé depuis un mois.
a Descendant des Vaudois (chrétiens évangéliques qui ne furent jamais soumis au pape et dont une partie existe encore dans les vallées du Piémont), M. Blanc a exercé le ministère pastoral pendant trente années à Mens et n'a laissé échapper aucune occasion d'être utile à l'Église réformée de France et à son pays.
« Les dons qu'il avait reçus de la nature, d'excellentes et fortes études, l'avaient placé au nombre des meilleurs prédicateurs français; comme administrateur, il était sans égal parmi ses collègues de France.
« On n'a pas oublié ses brochures de controverse adressées à MM. les abbés (iuyon, Desmoulins et Tabardel, non plus que les Lettres à Lucie sur le canton de Mens, publiées l'année dernière.
« M. Blanc a fondé à Mens une école modèle destinée à former des instituteurs protestants pour les départements de risère, des Hautes et des Basses-Alpes, du Var, des Bouches-du-Rhône et du Gard.
<i Une décision du ministre de l'Instruction publique du 28 mai 1834 autorisa cet établissement, dont M. Blanc fut le directeur en même temps que le fondateur et le bienfaiteur. Il prenait lui-même sa part de l'enseignement donné aux élèves, auquel il tenait lieu de père. Cette institution a déjà doté le pays de près de cent instituteurs.
a Sous sa présidence, la position spirituelle et temporelle des 6.000 protestants disséminés dans le département de risère s'est singulièrement améliorée ; des temples ont été construits et des places de pasteur créées. H a aussi fondé à Mens une société de bienfaisance et de secours pour les malheureux.
< Les funérailles de M. Blanc ont eu lieu le 24 mars. Cinq pasteurs y présidaient en grand costume ; ce sont MM. Gadoret et Breguet, de Mens ; Meyrargues, de Tréminis ; Arnaud, de Grenoble, et Ribard, de la Mure. MM. Arnaud et Cadoret ont prononcé deux discours au temple et sur la tombe. Les membres du consistoire général de l'Isère^ en
deuil, suivaient les pasteurs dans la marche du convoi, puis venaient les professeurs et les élèves de l'école modèle; enfin environ 3.000 personnes de Mens ou accourues de quatre lieues à la ronde formaient le cortège.
« M. Blanc laisse à Mens^ dans toute la consistoriale de l'Isère, disons mieux^ dans toute TEglise réformée de France, de profonds regrets et des souvenirs ineffaçables. Sa perte sera difficile à réparer. »
(Extrait du Patriote des Alpes du 2 avril 1846.) BIBLIOGRAPHIE
Du séjour de saint Pierre à Rome, 1826. Paris, 8 p. in-8«.
Lettre à M. l'abbé Guyon, 8 p. S. d.
Lettre à M. l'abbé Desmoulins faisant suite à la lettre à M. l'abbé Guyon, 63 p. Paris 1838, in-8°.
Livres apocryphes, in-8°, 24 p. S. d.
De la prétendue primauté du pape et du séjour de saint Pierre à Rome, en réponse à M. l'abbé Tabardel, 41 p. in-8«. Paris, octobre 1838.
Un ministre protestant aux prises avec un prêtre catholique romain, ou réponse à la brochure de M. l'abbé Desmoulins, intitulée Rome et Genève, etc. 98 p. in-8«. Grenoble, 1839.
Le Culte des Saints, 36 p. in-8o. Grenoble, 1841.
La Confession auriculaire. Lyon, 1841. 51 p. in-8°.
Du purgatoire, 42 p. in-8°. Grenoble, avril 1842.
Statistique. Lettres à Lucie sur le canton de Mens, in-12.
Quelques notes sur les protestants de Mens et du Trièves. 11 p. dans la Revue du Dauphiné, tom. 6.
Dans la Relation de la fête de dédicace du temple de Mens (20 novembre 1826). Discours important du pasteur André Blanc.
Quelques observations d'un pasteur de campagne sur l'instruction primaire dans les communes rurales, 1835, in-8«, 8 p.
Notice sur Félix Neff, pasteur dans les Hautes-Alpes. Genève, 1831 (sans nom d'auteur), petit in-8o, 140 p.
(Cette notice est bien l'œuvre d'André Blanc — nous avons vu le manuscrit autographe de ce livre — qui fut réédité à Londres, en 1836, in-6« 107 p. et à Toulouse.)
Nous pouvons citer entre autres parmi les œuvres inédites dont nous avons eu les manuscrits autographes en mains :
1*» Visite au champ des travaux de NefT, 1834.
2« Voyages aux vallées vaudoises du Piémont, 1834 et 1844.
3" Les Vaudois du département de Vaucluse.
BIiANGHARD, Arquebusier.
Fils d'un honnête menuisier, ayant quelque connaissance en mécanique, Blanchard est né à Saint-Ghafïrey; arquebusier à Paris, il prit un brevet d'invention pour une espèce de fusil que nous décrivons ci-dessous :
Le perfectionnement pour lequel M. Blanchard, arquebusier à Paris, avait pris un brevet d'invention, consistait dans le changement des fusils à silex contre les fusils à percussion. On plaçait des grains fulminants dans des barillets qui étaient fixés au canon. Dans la tôte du chien, une tige était réservée^ qui, en s'abattant, venait enflammer le grain fulminant et mettait le feu à la charge.
(Ladoucette^ histoire, topographie, etc., des Hautes- Alpes, p. 147 et 695.)
BLANCHARD Antoine.
Blanchard, fils de Joseph Blanchard, avocat et procureur au baillage, est né à Briançon en 1758.
Blanchard acquit de bonne heure un ofTice de notaire à Briançon. En 1810, il était maire de la ville.
Le décret impérial du 17 décembre 1810 qui fixait au l*' janvier 1811 la mise enactivitédu nouveau code de procédure criminelle, annonçait, dans un de ses considérants que le gouvernement voulait, avant d'organiser définitivement les tribunaux, recueillir des renseignements sur les ressources et les besoins des centres de populations qui devaient être pourvus d'un siège.
Il était d'un intérêt majeur autant qu'évident pour Briançon, ancien siège du baillage le plus ancien et le plus
important des montagnes^ d'obtenir rétablissement déûnitif dans cette ville d'un tribunal civil.
Dans un substantiel mémoire, Blanchard, agissant au nom de la ville de Briançon, dont il était le maire, démontra aux pouvoirs publics» par de solides raisons, la nécessité de conserver le tribunal établi à Briançon.
Le fils de Blanchard (admis à TEcole polytechnique), Joseph Blanchard entra dans Tartillerie. Il devint colonel. A sa retraite , il se fixa à Grenoble , où il est mort le 16 octobre 1859, à 69 ans.
La fille de Blanchard épousa, en 1814, le docteur Pierre Pensens, qui a exercé fort honorablement sa profession pendant de longues années à Briançon.
BIDLIOGRAPHIE
Observations sur la nécessité de conserver le tribunal de première instance établi à Briançon, département des Hautes-Alpes. — 10 p. in-4°, 19 janvier 1810.
BLANCHARD Jean-Baptiste.
Blanchard Jean-Baptiste, né à Saint-Cha(Trey (Hautes- Alpes), le 8 septembre 1720, entra au noviciat, dans la compagnie des Jésuites, le 7 septembre 1736. H professa la philosophie à Aix, en 1750 et 1751, et jusqu'à la suppression de la compagnie en France, il fut professeur royal de mathématiques à Toulon. 11 vivait encore en 1788.
Mémoires de mathématique et physique, rédigés à Tobservatoire de Marseille. Année 1755. Première partie, à Avignon, chez la veuve Girard, 4° p. 16G (pour 169) et 4 pi. ; seconde partie. Id. 4"" p. 236 et 3 pi., année 1756. Id. 4° p. 390 et 6 pi.
Cet ouvrage a été publié par le P. Esprit Pézenas, avec la collaboration des PP. Blanchard, Louis Lagrange, Fr. Rod, Gorréard et de Saint- Jacque de Sylvabelle.
Tables des l^ogarithmes, contenant les logarithmes des nombres, depuis 1 jusqu'à 102,100, les logarithmes des
Sinus et des Tangentes de 10 en 10 secondes publiées ci-devant par M. Gardiner. Nouvelle édition augmentée des logarithmes des Sinus et des Tangentes, pour chaque seconde des quatre premiers degrés. Avignon, Aubert, 1770, fol.
IjC p. Blanchard traduisit la préface de cet ouvrage qui fut publié par le P. Pézenas, en collaboration avec le P. P. Dumas.
(De Baker, 1658 — Bibliothèque de la compagnie de Jésus, nouv. édition par Carlos Sommervogel, 1890, in-f°. Paris, Bruxelles, p. 1538, 1539).
BONNOT Jean, subdôlôguô.
L'un des ancêtres de Jean Bonnot du même prénom^ était notaire à Briançon à la fîn du xvip siècle. Il avait épousé Marie Froment, nièce d'Antoine Froment, Fauteur de VEssai sur Vincendie de Briançon, Son fils, François Bonnot, né le 12 mars 1680, avocat au parlement de Paris, fut subdélégué de l'intendance pour le Briançonnais.
En 1750, François Bonnot reçut ainsi que Jean Brunet seigneur de TArgentière, des communautés Briançonnaises, la mission toute de flatteuse confiance de procéder à la répartition entre elles de la rente annuelle de 1600 livres et accessoires qu'elles s'étaient soumises à payer aux prévôt et chapitre d'Oulx, en exécution du contrat d'emphythéose perpétuelle des dîmes du Briançonnais d'octobre 1749.
Jean Bonnot, deuxième du nom, fut, comme son père, François Bonnot, avocat et subdélégué de l'intendance, fonctions qu'il remplit durant 34 ans avec zèle, avec intelligence, avec exacte connaissance des intérêts, des besoins, des droits des communautés. Ce n'était pas alors, comme aujourd'hui, un perpétuel chassé-croisé, entre les fonctionnaires du même ordre, passant une notable partie de la durée de leurs fonctions, à voyager deQuimper-Gorentin à Draguignan, de Valenciennes à Bayonne. Les fonctionnaires, avant l'introduction de ces désastreux errements de mobilité et d'insouciance, étudiaient longuement les
personnes et les choses qu'ils devaient administrer ou juger. Aussi pouvaient-ils acquérir et conserver Testime et la confiance de leurs administrés ou justiciables.
Jean Bonnot s'était adonné tout entier à Taccomplissement de ses devoirs d'administrateur. On en a la preuve en lisant une statistique du Briançonnais, son œuvre, demeurée jusqu'à ce jour manuscrite.
En 1791, le maire de Briançon, Guillaume Ferrus, ayant été élu député à la Législative et obligé de se démettre de ses fonctions municipales, Jean Bonnot, avocat, dont les fonctions de subdélégué avaient pris fin, fut, le 13 novembre, appelé aux fonctions de maire. Jean Bonnot, alléguant pour excuse son grand âge, déclara ne pouvoir accepter cette honorable nomination. Il est mort peu de temps après.
Notice sur le Briançonnais, par M. Bonnot, subdélégué de Briançon, 3 juillet 1784 (Mss. de la Bib. publique de Grenoble).
BONNOT Jean-François.
Jean-François Bonnot est né à Briançon, le 19 avril 1766. Il était le fils de Jean Bonnot, subdélégué de l'intendance, et de Magdeleine Brunetde l'Argentière. La famille Bonnot comptait dans son ascendance, comme nous l'avons dit cidessus, de nombreux notaires et procureurs, et dans sa parenté Gabriel Bonnot, secrétaire au Parlement, père de Mably, de Gondillac et d'un troisième fils qui fut grand prévôt de la maréchaussée de Lyon et qui avait donné J.-J. Rousseau pour précepteur à ses enfants. (Voir les Confessions),
Jean-François Bonnot avait embrassé la cause delà Révolution. Il fut envoyé en qualité de député par sa ville natale à la fédération de 1790, et nommé maire de la ville l'année suivante.
Le 7 février 1793, il fut nommé commissaire pour l'accélération de la levée des grenadiers pour renforcer l'armée ;
il fut appelé ensuite à faire partie de l'administration centrale du département. Un arrêté du !•' Consul du !•' juin 1800, le nomma juge au tribunal d'appel de Grenoble. Il représenta ensuite au Corps législatif le département des Hautes- Alpes par une décision du Sénat conservateur, en date du 6 germinal an vi, renouvelée le 17 février 1807. Il ne fit pas grand bruit au Corps législatif et n'eut qu'un rôleedacé pendant sa carrière législative. Elle prit fin en 1811. Il fut alors nommé conseiller à la Cour de Grenoble, et délégué dès cette époque par la Cour pour installer le tribunal de Briançon. 11 est mort le !•' septembre 1842.
Son fils Gabriel Bonnot, qui se faisait appeler de Mably, est mort colonel d'infanterie sans laisser de descendance.
BOXJGHIÉ Benoit.
Jean-Jacques-Benoît Bouchié, fils de Jean Benoît et de Marie- Anne Chabas, est né à Briançon, le 9 décembre 1793.
La carrière militaire était encore, en 1812, le point de mire de bien des ambitions et des espérances, au sein d'une jeunesse qui avait grandi au bruit des armes, au récit des hauts faits des armées françaises.
A 19 ans, Benoît Bouchié entra à Técole militaire de Saint-Germain. Il en sortit moins d'un an après, en 1813, à la veille de nos désastres, avec le grade de lieutenant et rejoignit son régiment en Saxe. Il prit part à cette épouvantable lutte, à Leipsick, de l'armée française contre les masses des troupes alliées renforcées sur le champ de bataille par la défection du corps auxiliaire Saxon et sa participation au combat contre ses alliés de tout à l'heure; sinistres journées où périrent à la fois Télite de la jeunesse française, et le prestige de nos armes! Le jeune lieutenant tomba sur le champ de bataille, la jambe droite fracassée par un boulet. L'amputation fut opérée sur le champ dans un corps de garde, hôpital improvisé qui s'écroula à la fin de l'opération sous les coups de l'artillerie.
Dans ce pêle-mêle sans nom d'acharnés combattants, de morts, de blessés, de mourants, rappelant les gigantesques chocs de nations sous Attila, le jeune officier, contre toute
prévision, eut la vie sauve. Il dut son salut au sang-froid et au dévouement de son soldat-ordonnance, qui, le voiturani mourant dans une brouette, gagna une rue moins encombrée et le remit aux mains de deux dames Saxonnes qui s'oiTrirent à le recueillir^ et à lui donner des soins. L*hospitalité des deux nobles femmes fut douce et efficacement secourable au pauvre blessé qu'elles disputèrent à la mort. Ces soins généreux, la vigoureuse constitution deBouchié, sa fermeté d'âme hâtèrent sa convalescence.
Prisonnier des Russes, il put, après quelques mois de captivité, regagner la France par Odessa et Marseille.
Benoit Bouchié était grand, avait de beaux traits et sa mâle figure avait la distinction que donnent Tintelligence et Ténergie. II se maria très jeune avec sa cousine, Mile Gornélie Ghabas de Marseille^ femme supérieure par Tinstruction et l'élévation du caractère. Jeune et belle, possédant une riche dot, elle se prit à aimer et à vouloir pour époux le noble soldat mutilé.
Benoît Bouchié, revenu à Briançon, y fut bientôt, sur sa demande, nommé ofïicier comptable des vivres. Il avait été décoré de la Légion d'honneur pour sa conduite à Leipsick.
Bouchié, la jambe de bois (telle fut la désignation par laquelle il fut distingué de ses frères à Briançon), ne tarda pas à acquérir, par l'ascendant de sa haute intelligence, par sa droiture, la fermeté de ses principes et de ses actions, une grande et légitime influence parmi ses compatriotes. Sa parole et ses conseils étaient d'une incontestable autorité.
Chef du parti libéral dans le collège électoral d'Embrun- Briançon, il eut à lutter, pour garder intacte son indépendance personnelle, contre des tracasseries, sans cesse renouvelées par l'administration de la guerre, à laquelle il appartenait; mais habile à se défendre, protégé grandement par l'opinion publique qui, à chaque attaque dirigée contre lui, le défendait avec une vive énergie de protestation, il put braver les mauvais vouloirs, les attaques injustifiées et garder inviolable et pure sa foi politique. Il vit grandir
ainsi l'estime de ses compatriotes et celle même de ses adversaires.
Membre du Conseil général pour le canton de Briançon, il était écouté au sein du conseil avec la plus flatteuse attention. Ses rapports étaient substantiels, clairs; les conclusions en étaient toujours adoptées.
Benoît Bouchié était généreux et hospitalier. Sa charmante villa de Colaud, agrandie, embellie par cet homme de goût, né architecte et mathématicien, fut pendant plus de 20 années, le rendez-vous de la meilleure société de Briançon. M. Latour, président du tribunal, les colonels Ghapuzet et Delphin, M. Victor Vincent, le D' Nunnia, etc., furent des hôtes toujours bien accueillis à Colaud. Dans sa nombreuse famille, Benoît Bouchié avait une influence souveraine et indiscutée. Ses frères, ses beaux-frères, avaient pour son jugement la plus grande déférence. Cette influence, Benoît Bouchié Texerça toujours pour le bien de tous. Son affectueux dévouement s'étendait sur ses neveux. Celui qui écrit ces lignes peut rendre, avec cordial et respectueux souvenir, ce témoignage au frère de sa mère.
Benoît Bouchié est mort à Briançon, en juillet 1840. *
BOUSTIE Charles.
Charles Boustie et non Boustier est né à Briançon dans la première moitié du xvn<» siècle. Il était pasteur en Dauphiné en 1648 et spécialement à Veynes. Avant d'exercer ces fonctions, il fut, selon toute probabilité, le précepteur* des enfants de Jean de Hevillasc à Veynes. Les Revillasc étaient co-seigneurs de Veynes, en même temps que les membres de la famille de Veynes et autres co-possesseurs de la seigneurie. La famille de Revillasc était fort nombreuse et se divisa entre plusieurs branches. Les uns étaient catholiques, les autres avaieîit embrassé le parti de la Réforme. Girard de Revillasc était capitaine d'une compagnie de bandes corses (1615), et mérita la confiance d^ Alphonse d'Ornano ; d'autre part, on trouve un André de Revillasc de Veynes, émigré probablement à la révocation
de redit de Nantes, au service de Frédéric I«', roi de Prusse, en qualité de lieutenant général (Voir Haag, la France protestante; Gh. Weiss, Hist, des refuges protest.; Armoriai du Dauphiné, de Rivoire de la Bâtie, etc.)
C'est dans une des branches protestantes de la famille de Revillasc que Charles Boustie fut précepteur ; la dédicace de son livre dont nous donnons le titre Tindique clairement.
Le Parlement de Grenoble rendit en 1670, contre Charles Boustie, un arrêt qui ordonnait « d'informer extraordinairement contre Charles Bouslier^ pasteur à Veynes, qui, contrairement aux ordonnances de la Cour etsur la plainte du promoteur de TËvèque, avait assisté à une assemblée publique en prières à Saint-André en Beauchène, lorsque ces assemblées étaient défendues hors du lieu de la résidence du ministre. » (F. Arnaud, Hist. des protest, du Dauphiné, et Raag, France protest.)
Aucune autre circonstance de la vie de Ch. Boustie n'est connue. On ignore la date de son décès aussi bien que celle précise de sa naissance.
Une indication de Guy-Allard a fait supposer qu'il avait existé deux pasteurs Boustie (il l'appelle à tort Boustier), Charles et François, mais de Texamen attentif des faits et des dates, il résulte la preuve qu'il n'y a eu qu'un seul pasteur du nom de Boustie portant le prénom de Charles.
Dictionnaire étymologique, ou racines des plus beaux mots que la langue française a empruntez des autres qui sont originelles, par Charles Boustie. A Genève, Jean Hermann Widerhold, 1660, in-12, 12 f. n. chifT. + 240 p.
Après le titre « dédicace de Tauteur à Très noble (sic), Jean de Revillasc, seigneur majeur de Veyne, » datée de Veynes, ce 26 juin 1666 ; enfin au dernier feuillet n. chifT., un sonnet signé : C. D. R. (Charles de Revillasc^ un des enfants de Jacques pour qui ce petit volume a été composé par Charles Boustie, leur précepteur.
BRAGHET AchiUe.
Louis-Maurice- Achille - Simon - Jules Brachet est né à Briançon, le 13 février 1820; son père, Louis Brachet, natif de Mevouillon (Drôme), y était receveur de Tenregistrement. Il avait parcouru une partie de sa carrière dans ces fonctions dans les Hautes-Âlpes. Il-avait débuté par le bureau d'Orpierre. Il avait épousé Marie Corréard, sœur d'Alexandre Gorréard, ingénieur hydrographe^ l'un des survivants de la Méduse et l'historien de ce naufrage, immortalisé par le pinceau de Tun des plus grands peintres français.
Achille Brachet se fixa de bonne heure à Paris, où il a mené l'existence d'un homme de lettres, d'un savant ; il était surtout physicien et opticien.
Court exposé du principe sur lequel reposent les meilleurs microscopes dioptriques, composés, achromatiques, du professeur J.-B. Amici et du marquis de Panciatichi. Opuscule orné de 6 diagrammes. In-8°, 1858. Chez Tauteur, boulevard Montparnasse, 151.
Grande restauration scientifique^ philosophique, minéralogique^ 1" partie : De l'application de certains corps artificiels produits par la synthèse chimique, soit au microscope solaire, soit au microscope dioptrique, composé achromatique vertical, d'après les récents résultats du professeur J.-B. Amici et de son noble ami le marquis de Panciatichi, 1" livraison, in-8*' avec 5 fîg., 1859.
Lettre adressée à M. Babinet, ou simples préliminaires sur la restauration du système aérostatique du lieutenant général Meusnier. In-8*>, 1859.
Lettre adressée à M. G.-A. Steinheil, à Munich, sur sa grande provocation de la restauration du télescope catadioptrique newtonien, et examen critique de l'emploi de cet instrument dans les observations des précisions. In-8«, 1858.
Micrographie. Avertissement sur la seconde édition de la notice du meilleur microscope dioptrique composé
achromatique et vertical, du professeur J.-B. Amici. 1" livraison. In-S®, 1857.
Simples préliminaire sur le commentaire de la notice du meilleur microscope diaptrique composé achromatique, du professeur Amici. In-8®, 1856.
Solution de Téclairage électrique produit par les courants de la pile. In-8<», 1858.
BRUNET Jean.
Jean Brunet est né le 27 avril 1700, à Gervières, canton de Briançon; son acte de naissance (acte de baptême à cette époque) est conçu dans les termes suivants :
« Le 27 avrils année courante (1700), j'ay baptisé Jean Gignoux Brunet^ iils de Paul et de Marie Albertin, mariés. Le parrain a été Jean Albertin^ fils Sébastien, et la maraine Anne Vincent ; le tout en présence des soussignés: Paul Gignoux, Jean Albertin, Claude Albertin ; Golaud, curé. »
Il semble avéré par les termes de cet acte de l'état civil, que le vrai nom patronymique de Tenfant était Gignoux, car son père Paul Gignoux a signé Tacte et signe simplement Paul Gignoux, sans ajouter le nom de Brunet^ qui n'était, sans doute, qu'un surnom usité dans le pays pour distinguer cette famille de ses homonymes.
Quoi qu'il en soit, Jean Brunet délaissa le nom patronymique. Il authentiqua par la suite, par sa signature, le surnom de la famille.
On n'a aucunes données sur l'enfance et la jeunesse de Jean Brunet. Ses parents étaient maquignons et marchands de fromages. Exerça- t-il la même profession ou fut-il mis à môme, par sa famille, de recevoir une instruction supérieure à celle reçue alors dans son village natal ? Cette dernière hypothèse nous paraît admissible, étant donnée la diversité et l'étendue des connaissances dont témoignent ses écrits.
M. Fanché- Prunelle constate quelque part dans ses communications à l'académie delphinale, l'aptitude des enfants de Gervières pour les tnathématiques et la précocité de leur intelligence.
Dans ses mémoires historiques sur le Briançonnais, inédits (je possède Toriginal de cet écrit), Brunet donne quelques courtes indications sur les fonctions qu'il a exercées, sur les charges qui lui ont été confiées dans le Briançonnais :
« Gomme j'ay été témoin oculaire de la plus part des a expéditions faites dans les Alpes pendant cette dernière « guerre, et dans la confiance des généraux qui comman- « daient les armées, j^ay écrit des mémoires particuliers a purement militaires, qui traitent des camps, cols et pas- « sages, marches et manœuvres des troupes, tant pour Tof-
< fensive que pour la défensive ; des subsistances, fours^ « voitures, moulins et autres détails de guerre; et j'ay joint
< à ces mémoires pour leur intelligence une carte exacte « de toute la frontière.
« Au surplus, je n'ay employé à tous ces mémoires que
< le tems que j'ay peu gagner sur mes occupations succès- « sives et souvent compliquées de Directeur des vivres de o Dauphiné, de Receveur des tailles, de Subdélégué de « M. rintendant pour le militaire, et dans celles de Gom- « missaire des guerres dont le Roy m'a gratiffié depuis la « fin delà campagne de 1746. »
En disant qu'il avait été dans la confiance des généraux et commandants d'armée (de 1744 à 1749), Brunet, comme il arrive souvent, n'aventure pas, par l'impulsion d'un amour-propre exagéré, une allégation téméraire. «Sa correspondance avec Bourcet, avec avec le maréchal de Maillebois et le maréchal de Belle-Ile confirme l'assertion de Brunet. J'ai fait don à la Bibliothèque de Grenoble de plusieurs lettres autographes de Bourcet, de Maillebois, du maréchal de Belle-Ile, lettres que je tenais de M. Richard de Pons, l'un des derniers descendants de Brunet. Ges lettres témoignent en effet de la grande confiance qui était accordée à Brunet. L'opinion très favorable que témoigne cette correspondance sur les services rendus par Brunet était justifiée par la rare intelligence de celui qui était regardé comme un agent secret de première ordre, pour l'étude préparatoire des desseins de l'ennemi, de ses forces dans la
région avoisinant la frontière, de ses mouvements, de ses approvisionnements etc., et aussi comme un négociateur prévoyant et habile au sein des habitants des montagnes pour s'assurer des ressources matérielles pour une guerre imminente ou d'avènement éventuel, mais prochain. Ces missions qui réclament une grande activité d'esprit, de la finesse, la connaissance des populations, de leurs intérêts, de leurs préjugés, des mobiles habituels de leur action collective, du fond à faire sur leur loyauté, ces missions pouvaient être confiées avec sécurité et certitude de l'accomplissement le plus avantageux, à l'habileté hors ligne de Jean Brunet.
C'est dans le mémoire de la guerre sur les frontières du Dauphiné et de la Savoie de Brunet, œuvre qui a été publiée en 1887 par M. Albert de Rochas, qu'on peut saisir à chaque page la révélation en son auteur d^un esprit alerte, pénétrant, de volonté ferme, passant à l'action après examen rapide mais sûr des faits et des dispositions d'esprit chez les adversaires en présence. C'est le récit des dispositions prises par Brunet après le combat désastreux de V Assiette (fin juillet 1747), pour l'évacuation des blessés d'Oulx à Briançon qu'il faut lire pour se faire une idée juste des aptitudes vraiment remarquables de cet homme, de sa merveilleuse activité, de sa clairvoyance et de son sang-froid dans les circonstances les plus émouvantes. II termine ainsi le récit de l'évacuation opérée dans des conditions favorables inespérées, l'ennemi paraissant avoir eu peur, à ce moment, de sa victoire.
« Le 22 juillet, dit Brunet, je me rendis d'Oulx à Briançon, passant par {a coche; j'avais besoin d'un peu de repos, ayant resté plus de trois fois vingt-quatre heures sans dormir et dans un mouvement continuel. »
On saisit, dans cette dure manière de gouverner son corps, le fond de solidité originaire du paysan de Cervières.
Malgré les services rendus, et ils sont incontestables, Brunet qui avait été ofïiciellemcnt nommé le 12 juin 1747, commissaire des guerres, pour les services rendus antérieu-
rement, fut révoqué de ses fonctions le 27 mars 1749 par une lettre signée du roi (collection Eugène Ghaper.)
Les causes de cette disgrâce nous sont inconnues, mais elles furent, sans aucun doute, avouables et de nature à n'entacher en rien la réputation de Brunet, au point de vue de la probité. Nous en avons en quelque sorte la preuve dans le fait d*une mission de haute confiance qui lui fut donnée contemporainement à sa disgrâce, par ses compatriotes Briançonnais, qui le désignèrent ainsi que Jean Bonnot, subdélégué, pour opérer entre les communautés la répartition des deniers et denrées dus à la prévôté et chapitre d'Oulx, ensuite de Temphytéose perpétuelle des dîmes du Briançonnais. Quelque censure des opérations de la guerre signalant la faute ou l'incapacité d'un général^ et sortie de la confidence intentionnelle de son auteur, fut peut-être Torigine d'une inimitié puissante et d'une mesure sévère et peut-être injuste.
Voici Tappréciation émise sur Brunet par M. Albert de Rochas dans les quelques lignes d'introduction du Mémoire militaire de Brunet :
a 11 jouissait dans son pays d'une grande influence et était l'ami intime de M. de Bourcet; comme lui, il connaissait parfaitement les Alpes et en avait étudié l'histoire. Pendant la guerre, il sut s'attirer l'estime et la confiance des généraux auprès desquels il servit ; en 1748, l'un d'eux, M. de Monteynard, aide maréchal des logis de l'armée, le choisit pour guide dans une reconnaissance des frontières de la Savoie, la première qui ait été faite avec quelque exactitude. »
Brunet, rendu aux pacifiques fonctions de receveur des tailles, songea dès lors, k jouir de la vie suivant l'expression vulgaire. Il avait acquis de la fortune. Il voulut avoir aussi honneurs et titres nobiliaires. Le fils des honnêtes maquignons de Gervières ne se contentait plus de l'honorable dénomination de Combourgeois briançonnais. Ce fut sur la terre de l'Argentière que se portèrent les vues ambitieuses de Jean Brunet.
La famille de Philibert de Perdeyer qui était en posses-
sion de la terre de TArgentière avait, sans doute, vers la seconde moitié du xvni« siècle, éprouvé des embarras d'argent. Par acte de Revol, notaire à Grenoble, du 25 août 1747, Messire Laurent de Philibert de Perdeyer, seigneur, baron de TArgentière, Ravel, Roussas et autres places, résidant à Die, emprunte à Joseph Dandré, résidant à Vif, une somme de 1500 livres qui fut employée à Vachapt d'une compagnie dans le régiment de Monaco pour Noble Charles Daniel de Philibert de Perdeyer son fils. L'emprunteur hypothéqua tous ses biens pour la sûreté du préteur. Le 30 janvier 1750, Brunet remboursa le sieur Dandré et fut subrogé à tous ses droits. Il devint ainsi le créancier de Laurent Philibert de Perdeyer ; c'était un acheminement à l'acquisition par Brunet de la terre de l'Argentière, acquisition qui eut lieu cette même année 1750.
Il fut, dès lors, à son grand contentement : M. Jean Brunet, seigneur de l'Argentière.
Hélas 1 Instabilité des choses humaines et imprévoyance ! Cette acquisition, par les événements qui suivirent et les approches de la Révolution française, par les fautes d'administration de son fils aine , héritier de la seigneurie , devint pour sa descendance, une cause de déperdition des principaux éléments de la fortune de la famille.
Jean Brunet est mort le 7 octobre 1755, à Briançon, laissant plusieurs enfants, de son mariage avec Marguerite Richard, du Puy-St-Pierre, trois fils, dont l'ainé seigneur de l'Argentière, un second, religieux franciscain, le troisième fixé à Bruxelles et plusieurs filles mariées, l'une à Jean Bonnot, subdélégué de l'intendance, la seconde au sieur Bouteille, médecin à Manosque, une troisième à Bonaventure de Pons, avocat du Roy, au baillage de Briançon.
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CAIRE Antoine, dit GAIRE-KORAND.
Gaire-Morand a occupé parmi ses contemporains Briançonnais aussi bien que dans le monde des orfèvres, bijoutiers, glypticiens de son temps, une place considérable. Ses aptitudes extraordinaires pour Fart qui fut son unique aspiration, son génie fécond et novateur^ son indomptable énergie pour avoir raison des didlcultés qui entravèrent sa carrière, son patriotisme briançonnais qui ne sépara jamais l'essor de ses brillantes facultés de la volonté de leur consécration aux intérêts de son pays natal, tous ces éléments de distinction d'une personnalité éminente n'ont pu assurer à Gaire-Morahd ni le succès industriel ni la célébrité qu'il méritait. Antoine Farnaud, L.-E. Faure, Barthélémy Ghaix, ses contemporains^ ont à peine mentionné son nom dans leurs livres sur le Briançonnais.
L'insuccès de Gaire-Morand tint surtout à deux causes. Il choisit envers et contre tous les conseils éclairés^ sa patrie, Briançon, comme siège de son industrie et le centre de ses travaux. Se mettre en dehors de la circulation des
idées et des choses de l'industrie, était une faute au double point de vue du progrès de Fart et des affaires; en second lieu, ragitation politique qui précéda les premiers événements de la Révolution française et les orages et déchirements sociaux qui suivirent, événements qui détournèrent les esprits des préoccupations littéraires et du penchant vers les œuvres d'art paralysèrent les efforts des artistes, dans toutes les branches de Tart. C'est sous TeiTet de cette indifférence que Caire-Morand succomba.
Antoine Caire est né à Briançon, le 27 juin 1747. Son père Alexis-Barthélémy Caire y était maître orfèvre-bijoutier ; l'enfant trouva la révélation de sa vocation dans Tatelier paternel. Elle fut chez lui ardente, exclusive. Intelligence affinée dans une certaine mesure par une initiation dès l'enfance bientôt élargie par l'étude et l'entraînement vers les hautes sphères de l'art, telles furent les premières conditions du développement artistique de ce Benvenuto Cellini, non de sa petite patrie briançonnaise seulement, mais de son siècle. Il n'y a rien d'exagéré dans un parallèle entre l'artiste Florentin, orefice e scultore massimo et l'artiste Briançonnais, si l'on fait la part du temps, des lieux, des circonstances. Caire-Morand, malgré les dispositions géniales les plus remarquables, ne put avoir le bienfait de la grande fécondation intellectuelle que trouva dans son temps, dans sa patrie, dans le milieu ambiant, son célèbre antécesseur.
Né à Florence dans les jours de Tépanouissement le plus magnifique de l'art depuis le siècle de Périclès, jours radieux où Ton eût oublié la faim et la soif devant la contemplation des œuvres de Phidias, de Myron, de Polyclète,
de Scopas, Benvenuto Cellini eut tout à souhait pour le développement de son génie, coudoyant chaque jour les grands maîtres de la peinture, de la statuaire, du dessin, de l'architecture, s'inspirant de leur génie, fomentant le sien par la fréquentation de leurs œuvres, par la méditation de leurs vues sur l'art, par l'étude de leurs procédés, protégé, vanté, rente par les rois, les papes, les cardinaux et la grande féodalité italienne, il promena, dès ses premiers
travaux, le triomphe de ses succès dans sa patrie, la terre classique des arts, plus tard^ à l'étranger. On peut en dire presque autant des grands orfèvres, Jean et Dominique de Milan.
L'émule de la fin du xvni» siècle, de ces grands artistes, qui eût pu les égaler peut-être, Gaire-Morand, eut contre lui tous les obstacles, toutes les pierre d'achoppement d'une implacable malechance; condamné à Texistence en quelque sorte claustrale de sa résidence briançonnaise, sans agent de perfectionnement de son art autre que les conceptions d'un esprit d'intense vitalité et de grande largeur, ainsi que des souvenirs de voyages rapides en Italie, en Angleterre, en Espagne, il fut privé dans sa jeunesse du bienfait d'un milieu ambiant stimulant et agrandissant la pensée, lui assurant la direction et l'envergure, ainsi que de la vue quotidienne des œuvres des devanciers de génie. Qui peut dire jusqu'àquelle hauteur seraitmonté le lapidaire briançonnais favorisé par les circonstances ?
Il faudrait plus que l'espace restreint réservé à une simple esquisse biographique pour encadrer le récit de l'existence et de l'œuvre de Gaire-Morand. Gette tâche a été assumée et bien remplie par l'érudit auteur des plus intéressantes monographies historiques sur le Briançonnais, mon digne compatriote et ami, M. le D' Ghabrand.
Il a mis en lumière et en relief les phases diverses de la vie agitée du lapidaire briançonnais, ses généreux combats contre d'interminables diilicultés^ les succès obtenus contre vents et marées et enfin la prédominance des causes d'adversité, forces majeures et inéluctables. M. l'abbé Guillaume, le savant archiviste des Hautes-Alpes, a consacré aussi quelques pages à Gaire-Morand en introduction à une autobiographie de Morand qu'il a publiée.
A 14 ans, Gaire-Morand fut placé par son père dans un g^rand atelier à Turin ; trois ans plus tard, il fit quelques voyages comme nous l'avons dit. A 24 ans, le 17 août 1771, il se présenta à Ferney, muni d'une lettre de recommandation de M. le duc de la Rochefoucaud, son dévoué protecteur, avec l'espérance de graver le portrait de Voltaire. Il fut
bien accueilli. Le portrait en relief, en émail, fut trouvé ressemblant et très beau. « Il n^y a point de prince, lui dit Voltaire, qui ne doive employer vos talents. »
Caire se rendit ensuite à Paris où il passa quelques années pour se rendre maître des procédés les plus délicats de son art, étude qu'il poursuivit à Birmingham, à Londres, à Barcelone. Il retourna à Briançon ; il rêvait d'y fonder un établissement où seraient utilisés pour la création d'œuvres d'art le cristal de roche de TOisans et du Briançonnais et les variolites de nos montagnes.
Pour créer une telle industrie, il fallait des capitaux et l'eilicace appui des pouvoirs publics; et dès cette époque (1777), commencèrent les tribulations. Les fonds n'affluèrent pas à l'appel du jeune lapidaire. On proclamait son immense talent, mais la confiance en l'industriel était mesurée à la jeunesse de Caire. En possession d'un modeste capital de 60.000 francs, muni d'une autorisation royale, il fonda à Sainte-Catherine-sous-Briançon sa fabrique de cristal de roche des Alpes. L'établissement fonctionna dès 1778; bientôt les objets d'art qui y furent fabriqués, lustres, candélabres, lampadaires et mille objets de fine ciselure, taillés à facettes se répandirent dans toute l'Europe, y fondèrent la réputation de Caire-Morand et sont aujourd'hui encore fort recherchés des amateurs.
On trouve dans l'/nucniaire sommaire des archives des Hautes-Alpes, cette mention : « Arrêt du Conseil d'Etat qui autorise Caire-Morand à mettre sur la porte principale de son établissement une inscription portant ces mots : Matiufacture royale de bijouterie de cristal de roche; d'entretenir un suisse à la livrée, et l'exempte du logement des gens de guerre, 28 décembre 1784. »
Caire-Morand s'était concilié l'intérêt bienveillant de Pajot de Marcheval, intendant du Dauphiné, homme de bien et de haute intelligence qui dégagea le plus possible les errements de l'administration des liens de la routine. Il s'acquit aussi l'appui du ministre de Vergennes, Il obtint par leur moyen une subvention annuelle de 3.000 fr. de l'Etat.
La plus grande diUiculté qu'eut à surmonter Caire dans
Tétablissement de sa fabrique fut le recrutement d'un personnel d'ouvriers expérimentés. Il parvint à grand peine à en former un certain nombre. Dès lors, la manufacture de cristaux prit de l'extension surtout de 1784 à 1787. Elle acquit une grande et flatteuse notoriété. Ses produits furent recherchés et admirés. Elle renfermait quatre sortes de professions : les lapidaires dans le grand genre, les lapidaires à facettes, les bijoutiers et les metteurs en œuvre, i/établissement fit face aux commandes les plus importantes et les plus variées.
Vinrent les approches, puis les jours orageux de la Révolution ; l'avenir de la manufacture fut dès lors sérieusement menacé. Malgré l'appui du Lycée des arts de Paris, malgré les témoignages de l'Académie des sciences de Turin, les rapports les plus élogieux des inspecteurs généraux, des intendants du commerce, la création de Caire périclita. Les incessantes réquisitions de l'administration de la guerre pour les armées du Rhin, d'Italie, d'E^sypte, en le privant de ses ouvriers les plus habiles furent le coup de ^âce pour la manufacture qui vit ses ateliers déserts.
Ainsi s'efTondra à la fin du xviii*' siècle cette industrie dans laquelle Caire-Morand avait mis toute l'activité de son intelligence, tout son cœur de patriote Briançonnais et les fonds de ses amis. Il succomba sous l'action de forces ma< jeures inéluctables.
Gaire-Morand se retira à Turin, où il passa les dernières années de sa vie. Il composa, à la prière de ses amis, un livre important : la Science des pierres précieuses. Cet écrit fut imprimé après sa mort par les soins de sa fille, M™» Delpozzo.
Le préfet Bonnaire dans son mémoire sur la statistique du département des Hautes-Alpes (an ix), consacre quelques lignes aux travaux de Caire-Morand :
« Manufacture de cristaux de roche,
« Il existait, à Briançon, une manufacture de cristaux de roche, qui, avant la Révolution, était dans la plus grande
activitéi mais dont les lois sur la réquisition et la conscription, ont opéré la ruine totale.
« Rien n'était mieux entendu, ni plus digne d'encouragement, qu'un établissement où Ton employait, pour matière première, les cailloux des rochers environnants, qu'on échangeait ensuite, à force d'industrie, contre Tor des étrangers. Aussi vous ai-je adressé, citoyen Ministre, un mémoire en faveur du créateur de cet établissement, qui est prêt à réorganiser ses ateliers, pour peu que le gouvernement le seconde. Je le désire bien vivement, parce que cet exemple peut, aujourd'hui, produire les plus heureux effets, et que, d'une première impulsion, dépend peut-être la prospérité d'un pays jusqu'à présent si pauvre, si négligé, et qui n'a besoin que de savoir employer les matériaux que la nature a semés dans ses vallées, sur le sommet et dans les flancs de ses montagnes. »
Suivant une mention du journal le Courrier des Alpes (18 août 1892). Caire-Morand serait décédé à Ste-Gatherine (sous Briançon), le 14 août 1812. C'est une erreur. Il est mort à Turin, vers 1825.
Mémoire historique de la manufacture de cristaux de roche, établie en 1778 à Briançon, sous les auspices du Gouvernement, par le G. Gaire-Morand, membre de plusieurs académies, fondateur de cet établissement. 32 p. in-S*» s. d., ni nom d'imprimeur. (La date donnée par M. l'abbé Paul Guillaume est le 19 germinal an x.)
Recherches sur Y astérie des anciens et remarques d'un caractère singulier que la taille a dévoilé dans un grenat, 1809, par Gaire-Morand. Mémoire inséré dans le tome 16 de l'Académie des Sciences de Turin.
La Science des pierres précieuses appliquée aux arts, par feu Antoine Caire. Paris, 1833 ( 2« édit.) in-8°, 423 p. et 16 planches.
A consulter :
Antoine Gaire-Morand, fondateur de la manufacture de
cristal déroche de Briançon, par A. Ghabrand. Grenoble,1874.
Autobiographie de Gayre-Morand, publiée avec notes par
M, Paul Guillaume, archiviste des Hautes-Alpes. Gap, 1883.
CAIRE Balthazard.
Le commandant Balthazard Gaire, frère du précédent^ ne fut point un homme ordinaire. Son nom a eu et a gardé dans le Briançonnais une grande notoriétés II s'est montré dans sa vie publique, dans sa carrière militaire surtout, concepteur rapide, et agisseur à la suite sans temps d'arrêt. Il serait arrivé aux plus hauts grades sans des obstacles indépendants de sa volonté, les blessures par exemple, qui lui ont imposé, à plusieurs reprises, des cessations temporaires de service.
Je dois à Textrôme obligeance de mon jeune compatriote et ami, M. le commandant de cavalerie breveté Gaston Gendron, de précieux renseignements, pour les faits de guerre, sur Gaire, recherchés et recueillis à Tintention de ces notes biographiques.
Balthazard Gaire est né à Briançon, le 11 janvier 1754. Son père, Alexis-Barthélémy Gaire, était orfèvre et avait en même temps une fonction publique, celle de Sàlpêtrier, dont il est diilicile aujourd'hui de fixer l'importance. Sa nomination est du 6 juin 1779. Balthazard Gaire embrassa la profession de son père, et avant d'être son associé, il fut son apprenti et son employé en sous-ordre.
J'ai entendu dire souvent que les cabaretiers seraient forcés de vendre leur vin avec perte, s'ils ne trompaient le fisc sur les quantités et les qualités de leurs liquides ; il en était de même jadis, parait-il, en France pour la bijouterie, l'orfèvrerie et particulièrement l'horlogerie sur la frontière de TEst, la Suisse romande fabriquant à bas prix et écoulant ses produits par des contrebandiers itinérants^ fort habiles. Pour que les horlogerp et orfèvres delà Franche-Gomté, du Lyonnais, du Dauphiné, de la Provence pussent trouver un gain quelconque dans ce commerce, il fallait qu'il fut alimenté par cette même marchandise étrangère obtenue à bien moindre frais. Il fallait, en d'autres termes, en venir
à Texercice, par son action personnelle ou par celle d'atlidés, de la contrebande. Le jeune Caire, par dévouement à sa famille, par Tamour des aventures qui trouve en ce métier ample satisfaction, par nécessité peut-être, se fit contrebandier. Mais quel contrebandier hors ligne I Quel artiste incomparable dans les tours joués aux brigades de la douane, dans les ruses, dans les stratagèmes, toujours variés, toujours inattendus dans le camp ennemi !! Caire eût pu écrire sur l'art de la contrebande, un traité aussi savant que ceux de Frontin et de Végèce sur l'art et les stratagèmes de guerre, plus intéressant peut-être que ceux de ces vieux auteurs. Clémence Lalire (lisez : Alexandre Crépu ou Louise Gagnière) a raconté dans les feuilletons du journal le Patriote des Alpes j de 1842 à 1844, les hauts faits de contrebande de Balthazard Caire. Ces récits, vrais au fond, quoique ornementés peut-être, quant à la forme, sont fort intéressants et il est à regretter que le Plularque de ce grand homme de la contrebande n'ait pas fait un livre de ces récits hachés par les coupures habituelles du journalisme dans le feuilleton.
Mais si l'odyssée du contrebandier présentait des côtés attachants par le déploiement des infinies ressources d*un esprit fin et déliée il n'était pas sans dangers; Tancienne législation était, à rencontre des délits de contrebande, dure à l'excès, cruelle même, offensante dès lors pour la conscience publique dans un temps de modération et de douceur relative des mœurs. Les pouvoirs publics avaient voulu la refréner à tout prix. Des tribunaux d'exception furent établis et notamment à Valence, pour appliquer une législation rigoureuse jusqu'à la barbarie.
« Le plus récent et le plus redouté de nos tribunaux, dit Delacroix dans sa statistique de la Drôme p, fut cette fameuse Cominission extraordinaire du Conseil, établie en 1733. Elle était chargée de connaître de tous les délits de contrebande ; elle avait pour ressort toutes les provinces méridionales, et Valence ne fut que trop souvent le théâtre (les exécutions sanglantes qu'elle ordonna pour de simples infractions aux règlements sur le sel et la gabelle. Elle fut
supprimée par arrêt du Conseil du 30 septembre 1789. C'est elle qui nous a laissé ces prisons neuves qui servent maintenant de maison d'arrêt et de justice. C'est en vertu d'un arrêt de cette commission, en date du 24 mai 175.*), que Mandrin mourut sur un échafaud, à Valence. »
Il a été dit que, vers 1786 ou 1787, Caire avait été condamné aux galères par ce tribunal inexorable. C'est du moins ce qui résulte d'une note à moi remise dans le temps, par M. Eugène Chaper et qui semble être un fragment de lettre missive.
Elle est conçue en ces termes :
« L'orfèvre de Briançon est en fuite et condamné aux « galères. Le sieur Sibaud ne peut-il profiter de cet événe- « ment pour se faire recevoir (Salpêtrier sans doute, ou « capitaine de la milice mobile, postes occupés par Baltha- « zard Caire) sur un nouveau mémoire, auquel M. le 8ub- « délégué ne serait pas contraire ? »
Quelles furent les suites de cette condamnation dont la date semble devoir être fixée en 1787 ? Elles n'eurent sans doute rien de funeste pour Caire. Le tribunal exceptionnel de Valence tomba sous la réprobation publique et ses décisions, aux approches de la Révolution, furent sans doute de fait, inexécutées.
La carrière militaire de Caire révèle un soldat vaillant, un officier très intelligent, prompt à envisager les difficultés, toujours prêt à les attaquer de front avec audace ou à les tourner avec habileté.
En 1775, à 21 ans, il était capitaine de la milice mobile de Briançon, emploi qui se conciliait du reste avec les habitudes, les errements et les occupations de la vie civile. Il conserva ce grade jusqu'au 8 novembre 1789. A cette époque, il devint adjudant-major de la garde nationale de Briançon, fonctions qu'il exerça jusqu'au l»"" juin 1791.
Nommé lieutenant des guides de l'armée des Alpes, le 22 septembre 1792, il était capitaine le 25 avril suivant et chef de bataillon le 16 mai 1794, toujours dans le même corps. Dans ce service où les guides presque tous Hauts- Alpins, déployèrent une vigueur à toute épreuve dans les
ascensions et accomplirent toutes les prouesses dont nous rendent témoins, à ce jour, les chasseurs Alpins, Caire, Tancien contrebandier, connaissant admirablement tous les cols, tous les sentiers, les distances, les gens, le langage, les ressources du pays, fut un chef d'avant-garde hors ligne, un éclaireur sans égal. Il accomplit, le 4 prairial an ii, une reconnaissance dangereuse dans la vallée de Luzerne et fut blessé à la tète, d'un éclat d'obus.
A Tenlèvement du pont de Salbertrand où il montra son intrépidité ordinaire, il fut blessé à la cuisse gauche.
Dans deux autres affaires, la conduite de Caire fut brillante. Il s'empara du fort deMirabouc, le 9 mai, qu'il assaillit avec son bataillon composé de Briançonnais, avec tant d'impétuosité que la garnison commandée par le major Mesmer, n'opposa qu'une faible résistance et prit la fuite. Caire fut encore signalé pour sa belle conduite, devant la redoute de Malperthuis.
Bonaparte voulut emmener Caire en Egypte ; mais celui-ci fit la sourde oreille aux propositions qui lui furent faites, et allégua sans doute les atteintes portées à sa santé par les blessures graves reçues ; peut-être estimait-il aussi que ses services avaient été mis en oubli. Bref, il ne partit pas. Un de ses homonymes, sorti des guides comme lui, Ambroise Caire, suivit Bonaparte en Egypte ; il y trouva des grades et des honneurs.
Bonaparte était doué , comme on sait, d'une mémoire marmoréenne. Il était, ses plus fervents admirateurs n'ont pu en disconvenir, haineux et rancunier. Tout avancement, malgré ses brillants états de services, fut refusé à Balthazard Caire. Il fut relégué dans le commandement des places, à Arles, à Péronne, à Graves^ à Heusdem (Hollande). Il fut, dans ces divers postes, un commandant de place énergique, vivant dans les meilleurs termes avec ses camarades de Tarmée et les fonctionnaires civils. Pendant son commandement d'Arles, il réprima vigoureusement et fit cesser le brigandage dans les environs d'Aix.
Si Bonaparte demeura jusqu'au bout malveillant envers cet oiiicier supérieur signalé par tous les généraux, ses
chefs directs, pour son intelligence, pour Taccomplissement strict de ses devoirs, pour son intrépidité, Balthazard Caire gardait de son côté à Tempereur, en son cœur de montagnard, une haine inextinguible. II salua avec joie Tavènement des Bourbons. Il fut nommé le 12 octobre 1814, au commandement du fort Barraux.
Ici s'emplace Tun des faits les plus remarquables de la carrière militaire de Caire. Au retour de File d'Elbe, il refusa de servir le gouvernement impérial et dut céder le commandement du fort Barraux à un nouveau titulaire. Mais après la bataille de Vaterloo et à Tannonce de la marche des alliés vers le sud-est, il rentra presque de force dans le fort, y proclama de nouveau Louis XVIIÎ, et du consentement de la garnison reprit le commandement du fort. Il prit la patriotique résolution de le défendre contre les alliés, afin de conserver à la France le matériel en artillerie, armes et munitions qu'il renfermait. Cette résolution, il l'accomplit avec son intelligence et sa bravoure accoutumées.
Il présenta au Roi, le 15 août, au nom de sa garnison, l'adresse suivante : « Sire, la garnison du fort Barraux, « cernée depuis six semaines par des troupes étrangères, « privée de toute communication avec les autorités militai- « res supérieures, et comprimée d'ailleurs, par la présence a d'un chef, dont Taveugle obstination la tenait dans une a ignorance absolue, n'a pu jusqu^à présent faire parvenir 9 sa soumission à son souverain légitime : Aujourd'hui^ ff éclairée par l'arrivée de nouveaux chefs sur ses devoirs ■ et sur les vrais intérêts de la patrie, elle s'empresse, Sire^ fl de se mettre à la discrétion de V. M.^ en s'engageant à « n'obéir qu'à ses ordres, et à défendre de tous ses moyens, < la place dont la garde lui est confiée. » (Biographie des hommes vivants, v» Caire.)
Ije 16 juin 1816, Caire fut nommé commandant supérieur à Sisteron et le 6 octobre de la même année, mis à la retraite après 3ô ans de service dont 22 dans le grade de chef de bataillon, 12 campagnes, 3 blessures. Le 6 septembre précédent, le général Marchand^ écrivait ce témoi-
gnage : « Je pense qu'il est impossible d'avoir un meilleur commandant de place que M. le chef de bataillon Caire. » Le 11 du même mois de septembre, Caire reçut le grade honoraire de lieutenant-colonel sous le nom de Caire de Faugère.
Ainsi l'ancien contrebandier, le condamné de Valence, un fils du Briançonnais, ce pays d'une séculaire égalité, eut la singulière faiblesse de se faire affubler d'une qualification nobiliaire. Ce ridicule n'efface nullement le mérite de Caire et ne doit pas faire oublier les services rendus.
Peut-être subit-il, en cette circonstance, l'influence et les désirs de sa femme. Il s'était marié le 24 avril 1797, à Gratz (en Styrle), avec Thérèse-Josèphe de Sizak, fille de Emerik de Sizak, général, auditeur de l'Empire.
Caire est décédé à Grenoble, le 1" mai 1843, à l'âge de 89 ans. '
CAIRE Jean-Ambroise.
Jean-Ambroise Caire est né à Briançon, le 16 janvier 1770. Il entra dans l'une des compagnies des guides à pied des Alpes. Il fit toutes les campagnes d'Italie. Il se distingua dans la campagne d'Egypte et ensuite dans les chasseurs de la garde impériale. Promu au grade de lieutenantcolonel, il fut nommé commandant du prytanée de la Flèche. Il occupait ce poste important dès 1807. Mis à la retraite, il est resté à la Flèche, où il est mort en 1822.
(Voir Victoires et conquêtes, t. 25, p. 76 des tables du temple de la gloire.)
GAHLHIAN Simon (l'abbé).
Simon Carlhian est ne le 28 septembre 1758, à Fontchristianc, commune de Briançon. Entré dans les Ordres, il devint professeur de belles lettres au collège de Grenoble, jusqu'en 1792. A cette époque il fut précepteur dans une famille.
A la création de l'Ecole Centrale de Gap, qui fut inaugurée le 21 décembre 17%^ l'abbé Simon (]arlhian y devint professeur de langues anciennes et occupa ce poste jusqu'à la
suppression des écoles centrales (loi du 11 florial an x ). Il fut ensuite nommé curé de la paroisse de Chorges, le 17 frimaire, an xi.
L'abbé Garlhian était de ces hommes qui caressent volontiers le pouvoir et qui en espèrent toujours leur élévation ; étant donnée Texiguité relative de ses ressources, on ne peut expliquer que de cette manière l'importance de sa souscription pour Tobélisque du Mont-Genèvre, qui fut de 1.200 fr. Aucune souscription particulière n'approcha de ce chiffre. Cet acte de civisme comme on dénommait alors Tadmirofion publiquement exprimée pour Bonaparte, n'apporta aucun changement dans la situation du curé de Chorges. Ce fut, suivant Fexpression vulgaire, un coup d'épéé dans Teau.
Peut-être eut-il de la rancune de cette indifférence, car à la Restauration, il adressa au comte d'Artois, une profession de foi, dans laquelle (acte de basse flagornerie), les Bourbons étaient élevés jusqu'aux nues. Cette fervente soumission à Tordre de choses nouveau, passa sans doute Inaperçue, car Tabbé Carlhian resta curé de Chorges. Il n'obtint pas sous le gouvernement de la Restauration non plus que sous celui de Juillet, lévêché des Hautes-Alpes, objet de son ardente ambition. Il fit, parait-il, comme solliciteur, un voyage à Paris, accompagné de M. Souchon, maire de Chorges. L'insuccès de ces démarches, le jeta dans une noire mélancolie. Il se retira à N.-D. du Laus, sans résigner sa cure. C'est là qu'il est mort le 31 décembre 1837.
Le Pasteur des Alpes, réflexion sur l'enseignement religieux et sur l'excellence de la foi. suivies du portrait du bon pasteur, par M. Garlhian, curé à Chorges, diocèse de Digne, Gap, imprimerie J.-B. Genoux, in-8<», 1808, 72 p.
Discours dédié à Son Altesse Royale, Monsieur, frère du roi, par M. Carlhian, curé à Chorges, in-4° 7 p. Grenoble, Baratier, imprimeur.
Discours prononcé à la fête de l'Assomption. Gap, 15 août 1808, in-12.
GASTAI6NE Charles- QuBtaTO (général).
Le général Castaigne est né à Brîançon, le 28 mai 1826; il n'appartient pas à une famille briançonnaise. Son père, Jean-Emmanuel Castaigne, capitaine au 42« régiment de ligne, était au jour de la naissance de son fils, en garnison à Briançon.
Le jeune Castaigne, élève de TËcole militaire, fut promu en octobre 1846 au grade de sous-lieutenant. Son avancement dans la carrière militaire a été dû à des services distingués (campagnes de Rome, en 1849; en Afrique, 1850 et 1854; en Orient, 1855; en Afrique, 1865 et 1868; guerre d'Allemagne, 1870-71.) Il fut promu au grade de général le 5 mai 1885, et nommé plus tard commandeur de la Légion d'honneur. Il a été admis à la retraite, le 26 mai 1888.
Le général Castaigne a fixé sa résidence à Chatellerault (Vienne.)
GHABAS Vincent.
Vincent Chabas, fils de Joseph et de Marie Combe, est né à Reguignié, le 22 octobre 1777.11 entra au service militaire dès l'âge de 19 ans. Il fut remarqué par ses chefs pour son intelligence et sa bravoure. Au siège de Sarragosse où il se distingua, il fut gravement blessé. Capitaine au 64* de ligne, il fut cité à l'ordre du jour dans une sortie contre les Anglais pendant le blocus de Bayonne. Il eut le bras droit fracassé et dut subir Tamputation de ce membre.
Rentré dans ses foyers et pensionné, il se maria avec M}^^ Marie Ferrus et s'établit à Reguignié dans la maison paternelle. Il fut bientôt à la tête d'une jeune famille et dut songer à augmenter ses ressources matérielles. Il quitta Briançon et alla se fixer à Chalon-sur-Saône, où il avait obtenu le poste d'agent général d'assurances. Le vaillant soldat mutilé apprit à écrire de la main gauche et devint un directeur habile^ un comptable émérite dans son administration.
Chabas le manchot^ c'est ainsi qu on l'appelait depuis la perte de son bras, eut droite pour sa probité, sa bonté,
son dévouement à ses amis, pour son patriotisme , à la plus haute estime. Elle lui fut acquise dans le Briançonnais, ainsi que dans la ville de sa dernière résidence où il mourut en 1849.
Il avait donné tous ses soins à Téducation de ses enfants. L'aîné de ses fils, François, est le célèbre égryptologue ayant conquis une des premières places dans le monde savant ; le second, Frédéric, brillant élève de TEcole Polytechnique, est devenu inspecteur général des Ponts-et-
chaussées.
GHABAS François.
François Ghabas, né le 2 janvier 1817, à Reyguigné {hameau de Briançon), était iils de Vincent Ghabas, le valeureux manchot^ et de Marie Ferrus. Il passa les premières années de son enfance à Reguignié. Les souvenirs de cette période de sa vie étaient restés en sa mémoire très vivants et pleins de fraîcheur. Il m'a dit souvent que Timage du clair ruisseau qui passait devant la maison paternelle hantait souvent sa pensée.
0 Je me rappelle fort bien, m'écrivait-il le 24 avril 1870, la maison de M. Albert située en face de la nôtre de Reguignié. J'ai quitté le pays natal à 6 ans, mais j'étais déjà si vivement impressionné par la grandeur de nos montagnes, que seul, sans le moindre indicateur, j'ai pu me rendre de Briançon à Fortville et retrouver le toit paternel, les petits domaines de la Gombe, de Reboul et du bord de la Durance après une absence de 25 ans. »
Vincent Ghabas, n'ayant pour toute fortune que sa pension de retraite de capitaine, dut songer, en face de l'augmentation de sa jeune famille, à se créer d'autres ressources. Il rechercha, comme nous l'avons dit, une occupation quelque peu lucrative et la trouva dans un poste d'agent général d'assurances à Ghâlon-sur-Saône.
Là se continua l'éducation des enfants. Il y avait trois garçons et une fille; leur père se préoccupa de bonne heure de leur avenir. Ses fils révélaient des aptitudes remarquables et de rares énergies d'esprit et de volonté. Dans leurs
premières études, leurs progrès allaient au delà des espérances de leurs parents et néanmoins malgré la presque certitude de leurs futurs succès dans les sciences et dans les lettres, Vincent Chabas, esprit positif et judicieux, adorant ses enfant, voulut leur assurer, dans les limites du possible, toutes les chances favorables dans les carrières qu'ils devaient parcourir, carrières qui n'eussent point été celles de leur libre choix, mais qui furent celles fixées par la prudence et la sagesse paternelles.
Le beau-frère du capitaine Chabas^ François Ferrus, briançonnais comme lui, avait fondé à Nantes une importante maison de commerce. Ghabas y fit admettre successivement deux de ses fils, François^ l'aîné, et le plus jeune. Oscar. Le puîné, Frédéric, se préparait avec toutes chances de succès aux examens de TEcole polytechnique.
François Ghabas devint donc commerçant dans une ville de grand commerce. Ge fut sans doute un crève-cœur pour lui d'abandonner ou d'ajourner des études qui lui étaient chères malgré le caractère général et presque primaire de ses travaux d alors. Déjà s'était manifestée une des facultés de sa riche organisation. G'était une aptitude merveilleuse à s'approprier rapidement et sûrement les langues étrangères. Il était, en quelque sorte, né polyglotte. L'extrême modestie de Ghabas le rendait très sobre de détails sur ses études, mais je tiens de son entourage plus disposé aux communications familières, de M™" et M"*"* Ghabas, mes aimables parentes, qu'à 19 ans, François Ghabas, outre l'anglais, l'italien, lespagnol, le portugais, langues qui trouvaient leur emploi dans les relations commerciales de la maison Ferrus, possédait déjà des notions d'hébreu qui furent étendues et complétées plus tard. Il savait le latin et le grec. Plus tard encore, et pour les besoins de ses communications avec les égyptologues d'Outre-Rhin, il apprit l'ailemand. La langue Copte lui coûta une longue et pénible application; mais il fut l'érudit moderne le plus complètement en possession de cette langue morte ou qui n avait plus cours que dans certains offices religieux. Ge lui fut un auxiliaire puissant dans ses travaux. G'était donc, muni d'instru-
ments admirables pour les travaux intellectuels, que le jeune commerçant devait un jour, une fois sa fortune faite, entrer dans l'arène largement ouverte de la science moderne. L'histoire et l'archéologie y représentaient ses préférences.
Le célèbre auteur des Templiers et du Lexique roman avait à un moment donné, ajourné la gloire pour s'assurer, par un travail industriel^ Taisance et par suite l'indépendance. Un de ses amis lui reprochait cet abandon du labeur littéraire, c Je suis un philosophe, répondit Haynouard, et je n'ai besoin que de la besace et du manteau. Encore faut-il que la besace soit pleine et que le manteau soit propre. » (Mignet, notices historiques).
Telles durent être les réflexions de François Chabas à Nantes. Il sut, lui aussi, résister avec courage au penchant qui l'entrainait avec force vers des éludes de son libre choix. Dans le temps qu'il y passa, il acquit une fortune qui lui assurait Taisance. Son ambition à cet égards n'allait pas plus loin. Assoiffé de culture intellectuelle, il se retira à Chalon-sur-Saône, la ville qu'il aimait, où avait vécu sa famille, la ville qu'il devait remplir un jour de sa renommée. En dehors de son labeur scientifique, il devait un jour consacrer à cette patrie adoptive, à ses intérêts moraux et matériels l'action d'un esprit prévoyant et l'expérience d'un commerçant éclairé. Chabas se maria et vécut là d'une heureuse existence de famille jusqu'au jour où la mort lui ravit à quelques années d'intervalle deux filles charmantes. Le chagrin dès lors altéra sa santé.
Quelques articles de la Revue Archéologique étant tombés sous ses yeux, l'attention de Chabas fut surtout excitée par des articles sur Tégyptologie de MM. de Rougé et Prisse d' Avenue. Tout autre que cet esprit ferme, altier et opiniâtre eût hésité devant les difficultés dont l'étude des hiéroglyphes est hérissée. Mais ces difRcultés elles-mêmes furent sans doute un motif déterminant pour Chabas dans le choix de la branche des connaissances humaines dans laquelle il tenterait de spécialiser ses études.
Il y avait là un champ immense de découvertes. Cham-
pollion avait ouvert la voie et déblayé le terrain des premiers afTleurements. A ses successeurs à traduire les textes déjà découverts, mais non expliqués ainsi que ceux que les fouilles incessantes des explorateurs arracheraient au sol de la vieille Egypte. Ghabas se jeta à corps perdu dans ce labeur.
IVégyptologie est une science fermée. La clef est dans les mains de quelques rares adeptes. Ghabas le disait luimême : « Je travaille énormément, souvent jusqu'à la fatigue. J'imprime beaucoup de choses en France et à l'étranger, mais je ne sors guère des discussions techniques; aussi mes livres ne sont accessibles qu'aux initiés à Tégyptologie pour qui je les écris spécialement. » (Lettre d'avril 1870.)
A l'un de ces rares adeptes de la science des hyérogliphes appartiendrait le droit de dire, avec compétence, les travaux et les découvertes de Ghabas. Toute appréciation personnelle de ses œuvres m'est donc^ de piano, interdite. Mais il ne peut être défendu de faire entrevoir par le témoignage des plus réputés égyptologues de ce temps, la glorieuse carrière de Ghabas. Je dis glorieuse et pourtant je hais les superlatifs. Mais ce qualificatif émane de savants de premier ordre^ des D' Lepsius (de Berlin), des Brugsch, des Naville, des Birch, etc. ; par eux il fut proclamé, à la fin de sa carrière, le grand Egyptologues primus inter pares,
A ces témoignages, il faut ajouter ceux de M. Eugène Revillout, conservateur du musée Egyptien du Louvre, de M. Emile Guimet, le fondateur du splendide musée oriental qui porte son nom, de M. A. Ghevrier, etc.
« A des hommages privés, je préfère, dit le Baron Textor de Ravisi, dans son excellente Notice nécrologique sur François Chahas (1882), quelle que soit leur haute valeur^ rappeler, ici, entre autres, ceux des hommages collectifs et publics qui lui ont été rendus par les Gongrès internationaux et nationaux des Orientalistes (1873 et 1874, 1876 et 1878), auxquels le mauvais état de sa santé l'avait empêché d'assister.
« M. Félix Robiou, dans le savant rapport sur Les Progrés de l'Egyptologie depuis 1867, qu'il a présenté au Congrès international de Paris, cite constamment, comme faisant autorité, les nombreux et importants travaux de François Ghabas, à côté de ceux des égyptologues français et étrangers qui ont traité des sujets analogues ou les mêmes sujets que lui.
« Outre la valeur personnelle de M. Félix Robiou, ce rapport technique emprunte une importance précieuse dans l'approbation de M. Maspero et dans les sulTrages unanimes du Congrès. M. Félix Robiou, en effet, avec la modestie qu'on lui connait, a tenu à mentionner que « pour réunir les éléments bibliographiques de son travail, il avait mis à profit Tobligeance de M. Maspero, son ancien collègue à TËcole des hautes études et aujourd'hui successeur de M.deRougéaucoUège de France. » L'Assemblée, de son c6té^ a exprimé chaleureusement ses unanimes regrets que le savant orientaliste de Chalon-sur-Saône n'eût pu apporter lui-même au Congrès de Paris le poids de sa parole autorisée.
« Notre pays, est-il dit au procès-verbal de la séance, « s'enorgueillit à bon droit d'un égyptologue, qui, du fond « de sa province, a conquis, par ses éminentes aptitudes « philologiques, par cette divination qui est indispensable à « ceux qui cherchent à restituer des langues et des litté- « ratures perdues, une place hors ligne parmi les premiers « arc/iéologues de notre époque. (Applaudissements.) •
« Autre hommage international rendu à François Chabas par ses pairs :
« La nécessité d'une édition complète du Livre des Morts était un des desiderata des savants qui s'occupent de l'ancienne Egypte ; c'est, en eflet, le livre le plus considérable de la littérature sacrée. Le Congrès international des Orientalistes (Londres) s'en est occupé. Un comité international a été nommé, chargé de poursuivre l'œuvre de la publication d'une grande édition de ce livre : Birch, pour l'Angleterre ; Chabas, pour la France ; Lepsius^ pour l'Allemagne, et Navillb, pour la Suisse.
« MM. Birch, Lepsius, Ebers, Brugsch, Lieblein, etc., etc., exprimèrent hautement leurs regrets de ne pas saluer le grand maître français, que Télat de sa santé avait empêché de se réunir à eux.
« Les hommages rendus à François Ghabas par les Congrès provinciaux des Orientalistes français, au grand ègyptologue provincial, n'ont pas été moins solennels que ceux des Congrès internationaux.
« Il a été, si je puis parler ainsi, Vaine de notre Congrès de Saint-Etienne. Sans l'assurance formelle qu'il m'avait donnée de sa collaboration effective^ je n'eusse certainement pas fait figurer les études égyptologiques au programme. Mais il me restera toujours, comme à vous. Messieurs et chers Collègues, le profond et légitime re^et pour l'honneur de notre Congrès, que le maître des malires n'eût voulu consentir qu'à en être l'assesseur et non le président, « afm de conserver plus de liberté pour parler et pour enseigner. »
« Aux Congrès de Marseille et de Lyon, M. Edouard Naville, le savant égyptologue suisse, s'est rendu l'interprète « des amis nombreux et dévoués du doyen des égyptologues de France, du savant illustre qui est certainement Tun de nos maîtres à tous, en exprimant les regrets de l'assemblée de ne pas voir François Chabas occuper le fauteuil de la présidence, retenu qu'il était par la maladie qui l'empêchait de se rendre au Congrès. »(1).
« M. Maspero, « le représentant le plus autorisé de l'cgyptologie française (2) », ayant, par courtoisie, cédé la présidence à son jeune confrère étranger, c'est lui qui donna le signal des applaudissements unanimes qui éclatèrent dans l'assemblée, saisissant Toccasion de témoigner à nouveau, publiquement, ses sympathiques et grands sentiments personnels pour François Chabas. »
Les derniers et grands ouvrages de Chabas furent les
(1) (2) Congrès provincial des Orientalistes français, 3* session, Lyon, 1878, p. 233 et suivantes,
Libations funéraires chez les anciens Egyptiens et les maximes du Scribe Ani. Ce dernier ouvrage jette un jour nouveau sur la philosophie égyptienne, quant à la morale. Cette traduction du papyrus Ani a été regardée comme étant de capitale importance. Elle révèle une ontologie d'un caractère spiritualiste et présente un ensemble de maximes morales très pures ; élément inconnu dans la science égyptologique jusqu'à la publication de l'œuvre de Chabas.
Ce livre a été mis à la portée de tous par un style net, correct et très limpide.
Un autre ouvrage de Chabas est accessible à tout lecteur susceptible d'une attention soutenue, c'est celui qui porte le titre : Etudes sur Vaniiquité historique d'après les sources égyptiennes et les monuments réputés préhistoriques, août 1872.
Il y a très peu, dans ce livre, d'intercalations dans le texte français de signes figuratifs et idéographiques non plus que de caractères démotiques. C'est un beau livre de haute science, mais qu'un esprit vulgarisateur très habile a rendu intelligible pour tous.
La lecture de ce livre est aussi attachante qu'instructive et elle est le complément supérieur et final de toute étude historique sur l'Egypte et ses confins. La première édition de ce livre a été enlevée en six semaines.
M. Textor de Havisi a signalé aussi les travaux de Chabas en dehors de l'Egyptologie.
Il le fait en ces termes :
« François Chabas a produit beaucoup de travaux qui, en dehors de l'Egyptologie, lui ont acquis une haute et solide considération. Ses nombreux articles dans la presse chalonnaise, et ses nombreux mémoires et rapports d'économie politique et commerciale comme Président de la Chambre de Commerce ont particulièrement attiré l'attention par leur logique et leur clarté, la connaissance spéciale des sujets discutés (questions de traités, d'impôts^ de tarifs, etc.)^ difficiles sujets et d'études sérieuses, qui touchent aux bases des intérêts matériels de notre pays, et à
ceux des rapports internationaux des peuples. Mais outre son rôle habituel, la Chambre de commerce de Chalon-sur- Saône et Louhans est intervenue dans des questions d'escompte, dlntérêts, de pluralité de banques, d'instruction publique, etc. Elle a fait difîérents mémoires sur des chemins de fer d'intérêts locaux, sur Tlsthme de Suez, qu'elle a vigoureusement soutenu, et, aussi, sur le Canal Saint- Ix)uis. La navigation intérieure de nos rivières et canaux a attiré souvent son attention, et c'est à elle que Ton doit des dimensions moins mesquines pour les écluses de la canalisation de la Saône.
« C'est à la plume de son savant Président que la Chambre de Chalon-sur-Saône et Louhans est redevable de la plupart de ces procès-verbaux, rapports et mémoires, car François Chabas a toujours été excessivement jaloux de ses prérogatives présidentielles^ à l'endroit des devoirs de travail et d'étude qu'elles lui imposaient, »
1870 a été particulièrement pour Chabas l'année terrible. A quelles tortures morales n'a-t-il pas été livré !! Aimant avec passion sa patrie qu'il voyait ensanglantée, qu'il prévoyait devoir être mutilée, adorant sa famille pour laquelle il redoutait les excès des armées envahissantes, il fut en proie à des douleurs sans nom. Il avait deux filles jeunes et belles. Sa tendresse paternelle lui représentait, avec excès peut-être, les périls de leur présence à Chalon, à deux pas de l'ennemi qui était signalé à Nuits et à Beaune. Chabas fit partir ses filles pour Aix-les-Bains. Elles vinrent à Grenoble où nous arrêtâmes, en cas de nouveaux progrès de l'ennemi, leur départ pour Briançon, au besoin pour Oulx où leur était assurée la douce hospitalité de mes nièces, M"«" Cornélie Bermond et Léodie Molina. La marche de l'armée allemande était arrêtée. Chabas put ramener ses filles auprès de lui. Il m'écrivait : « Mes filles ont complété de vive voix ce qu'elles avaient ébauché par écrit. Elles ont ainsi donné un nouvel aliment à la ferveur de mes sympathies pour mes vieilles montagnes. Si j'osais penser à un avenir calme et libre^ je songerais à une longue visite de mon cher pays, à laquelle vous seriez, autant que pos-
sîble, associé. Hélas I que serons-nous Tannée prochaine ? » Que d'amertume dans les lettres de Chabas, que de mépris pour cette génération de jouisseurs à partir du jouisseur couronné dont l'imprévoyance et l'incapacité avaient déversé tant de calamités sur ce noble pays entraîné, au 10 décembre 1848^ par une légende menteuse, vers un choix malheureux 1 ! Il m'écrivait le 30 décembre 1870 :
c Vous avez lu ma polémique. Elle vous fait juger de ce qu'était la France au point de vue de la science. On a tout fait pour m'étoufîer et on y serait parvenu sans l'assistance que j'ai rencontrée à l'étranger. Quelle que soit ma haine contre le souverain de la Prusse, responsable de tant de meurtres et de rapines, je dois reconnaître qu'au lieu de s'énerver avec des Marguerite Bellanger, il se plaisait à converser avec les savants de son pays admis à ses soirées intimes et dotait largement les entreprises scientifiques. Ce que les oiliciels (France) avaient fait de l'armée, de la magistrature, de Tadministration, etc.^ ils l'ont fait aussi de la science et seul j'ai osé élever une voix libre et forte. J'ai reçu mille adhésions, même de certains académiciens ; mais la vieille charrette embourbée n'a pas fait un tour de roue. Aucun abus n'a cédé. J'aurai quelque jour, si Dieu me prête vie, de curieuses choses à vous conter à ce suj^et. Vous lirez ma réponse à la crjtique, elle a été positivement écrasante, mais justement méritée par les procédés de Burgsch qui s'était fait l'exécuteur des hautes-œuvres de Messieurs du Louvre et qui en a subi les conséquences. Les quatre conjurés sont restés muets devant la publicité et trois d'entre eux, Burgsch le premier, m'ont donné pleine satisfaction. Je suis maintenant en bons rapports avec eux, mais prêt à reprendre Toflensive si cela devient nécessaire. »
Disons-le en passant, puisque ces dernières lignes de Ghabas nous disent ses instincts de combattivité , il fut dans ses discussions avec les autres égyptologisants, un polémiste de première force : ardent , habile^ sûr de ses armes, allant aux conclusions avec une inexorable logique et aussi souvent avec une mordante ironie, aussi solide
dans les luttes de la science, aussi vaillant que Tavait été le rude soldat, son père, sur les champs de bataille. C'est ainsi qu'il eut à lutter et à vaincre contre Lenormant, de Rougé, de Mortillet, Brugsch et autres. « Je cogné sur un Allemand», m'écrivait-il un jour. Ce mot familier ne dit-il pas, dans son énergie pittoresque, la vigoureuse nature briançonnaise de Ghabas ?
Dans les années qui suivirent, les efforts énergiques tentés pour reconstituer nos forces nationales et la sécurité de nos frontières ramenèrent un calme relatif dans les pensées de Ghabas. Il songeait avec la ferveur d'une âme généreuse, avec les espérances d'un philosophe, à la disparition de la guerre, à des ères de paix et de travail intellectuel (âge d'or, dirons-nous avec l'histoire, que ne connurent jamais l'antiquité ni le temps présent; rêve et chimère probablement enconi dans l'avenir). Il écrivait en juillet 1876 (dans le Progrès de Saône-et- Loire) : « Les massacres épouvantables qu'on appelle batailles seront certainement, dans un avenir peu éloigné, considérés comme les aberrations d'une époque encore empreinte de sauvagerie et la politique qui met les nations aux prises paraîtra tout aussi barbare, tout aussi incompréhensible que les sanglants caprices des Tibère et des Néron, que les hécatombes humaines que la superstition de quelques peuplades africaines immole encore de nos jours devant de hideux fétiches. >
Dieu le veuille! ces visions généreuses trouveront, hélas ! peu de croyants.
Les Orientalistes de Paris, ceux de l'étranger, dont Ghabas n'était connu que par ses œuvres, travail colossal, se figuraient le savant de Ghalon confiné comme tous les savants en us dans un étroit cabinet silencieux, retiré, menant la vie d'un sauvage ou d'un religieux condamné par son labeur à la captivité d'une cellule de bénédictin, un pieux reclus enfin :
Dans un fromage de Hollande Retiré loin du tracas, La solitude était profonde 8*étendant partout à la ronde.
Qu'ils étaient loin de compte ces braves gens et combien ils eussent reconnu qu'ils en étaient pour leurs frais d'imagination, en voyant ouverte à deux battants à tout venant la demeure liospitalière de Ghabas à Ghalon. Fromage de Hollande^ soit, mais savoureux, gras et digne d'un prince assurément!
Mariette-Bey a été reçu chez Ghabas, son confrère, en octobre 1873, avec une cordialité chaleureuse qui a dû lui laisser un long et doux souvenir.
Dans la maison, une femme aimable, des filles charmantes, rélite de la société chalonnaise attirée par le bon accueil en cette attrayante habitation, les commerçants, les industriels les plus intelligents, les plus considérables de Chalon, d'Autun, de Louhans venant y prendre langue avec Ghabas, président de la Ghambre de Commerce, prédent du Tribunal de commerce, pour Télaboration des questions à Tordre du jour ou le jugement des aiîaires les plus délicates; telle était la cellule de Ghabas.
J'allais oublier un personnage qui toujours était présenté aux nouveaux venus, avec quelque solennité, Blanc-Blanc le chat favori de Ghabas, son ami, le compagnon de sestra vaux. Toujours accroupi sur la table même de son maître dans la pose méditative d'un sphinx, immobile, silencieux n'interrompant par aucun mouvement le travail de son mai tre, Blanc-Blanc semblait comme lui plongé en de profondes méditations; pensait-il à la xix« dynastie ou révait-il aux chatteiï de Thèbes ou d'Abydos? Nul ne le sait. Mais cette attitude correcte, cette immobilité marmoréenne cessaient tout d'un coup quand sonnait la cloche du dîner. Se levant en sursaut, Blanc-Blanc saluait cette heure fortunée d'un miaulement particulier, dardant sur son maître un regard significatif d'injonction. « Oui, Blanc-Blanc, je te comprends, je vais me lever et te suivre. » Mais la phrase commencée demandait un achèvement et de nouveau la pensée du savant Tenlisait dans son sujet; la cloche tintait de nouveau, et cette fois Blanc-Blanc mettait résolument la patte sur la plume ; force était à Técrivain de se lever et de
suivre Blanc-Blanc qui entrait triomphalement dans la salle à manger.
Bien des grands hommes ont eu de semblables faiblesses pour certains animaux. Watter Scott a placé ses chiens Fang, Bevis, Roswall, Ëlphin, Wasp, sans compter les Pepper^ Yarrow et les Mustard, parmi les héros de ses romans et leur a assigné parfois une place d'honneur. Ils étaient, à ses yeux, un des grands charmes d'Abbortsfort. Richelieu songeait àses chats en même temps qu'à l'unité de la France.
« Vers cette époque, dit François Arago dans sa biographie de Newton, arriva un événement qui, s'il faut en croire certains historiens, eut une influence notable sur la carrière intellectuelle de Timmortei géomètre. Un soir Newton laissa par mégarde une bougie allumée sur son bureau de travail. Pendant son absence, un chien favori qu'il appelait Diamant renversa la bougie. De là un incendie qui consuma quantité de manuscrits et de notes. A son retour, il aperçut le désastre irréparable. Il se contenta de dire : Ah ! Diamant, Diamant, tu ne soupçonnes pas le mal que tu m'as fait. »
Ghabas, à coup sûr, aurait eu en pareille occurence la même indulgence pour Blanc-Blanc.
François Ghabas était gai, spirituel, aimable, d'une ouverture d'esprit charmante. De belle figure, front et yeux superbes, bouche gracieuse et quelque peu sensuelle, doucement railleuse, il était, une fois les livres fermés, le plus délicieux causeur; conteur quelque peu rabelaisien, sa conversation était d'un charme infini. Je conserve le souvenir d'une journée entière passée à Proveyzieu dans la plus entière intimité. Quel brio> quelle intarissable gaieté II A Aix-les-Bains, je pus aussi trouver des après-midi, des promenades, dont le souvenir me hante, rempli du regret de la perte de cet homme incomparablement aimable et bon.
A ouvrir et à parcourir l'un de ces livres de Ghabas tout constellés de dessins étranges, d'hiéroglyphes de toutes formes, de signes d'infinie variété, on se demande quels
prodiges de patience, d'adresse représente cette innombrable armée de signes inconnus, de figurations de combats^ de travail agricole et des mille détails de la vie sociale ! C'est Tactivité surhumaine et la merveilleuse aptitude de Ghabas à tous les travaux manuels aussi bien qu'intellectuels qui ont créé toutes ces choses, à Ghâlon-.sur-Saône, en dehors de Taide des habiles artisans, des renommés du burin et des arts mécaniques de Paris.
Un jour, cette tâche d'ordre inférieur fut simplifiée par l'envoi d'un matériel considérable de caractères égyptologiques du roi de Prusse Guillaume^ depuis empereur d Allemagne. Hommage à la science qui rendait justice au génie de Tégyptologue chalonnais !
« Mais, disais-je un jour à Ghabas, à d^ï pareils travaux si dispendieux, à des reproductions aussi difBciles^ à la rémunération des fondeurs dea caractères, vous avez dû voir s'écouler une partie de votre fortune par les exigences de vos travaux, par ces sillons creusés dans le sol égyptologique! Non ! me répondit-il, en souriant. Ecartez de votre esprit cette préoccupation amicale. J'ajoute à tous les mérites que vous voulez bien me reconnaître celui d*ètre un bon comptable. Hé bien, je suis en avance de 17,000 fr. de recettes sur le chiffre des dépenses. Ge sont les savants étrangers, les universités étrangères, les sociétés scientifiques étrangères qui veulent, à tout prix, se procurer mes écrits et comme ils sont forcément d'un prix élevé, je rentre dans mes frais. G'est du reste le seul désir du père de famille. Ne pas écorner par mes publications le patrimoine de la famille, ne point en faire non plus un objet de spéculation. J'ai lu et médité la recherche de l'absolu de Balzac. Je ne serai point, ma femme, mes filles et mon cousin Albert peuvent en être sûrs, un Balthazar Glaës.
Ghabas, comme égyptologue éminent, avait été honoré à l'étranger, de distinctions flatteuses. Il était chevalier du Lion néerlandais, chevalier de l'Ordre national de Norwège de Saint-Olafy chevalier de l'Ordre de la couronne royale de Prusse, etc., etc. — 11 avait été élu membre de l'Académie néerlandaise d'Amsterdam, de l'Académie royale
de Belgique, de Tlnstitut égyptien d'Alexandrie, de Tinstitut de correspondance archéologique de Rome, de la Société royale de littérature de Londres, de la Société philosophique américaine de Philadelphie, de la Société des antiquaires de France, etc.... II était correspondant de rinstitut de France (académie des sciences et belles-lettres) et Chevalier de la Légion d'honneur.
Telle était Texistence du savant Ëgyptologue, telle était sa haute réputation.
Mais bientôt la nuit allait se faire sur cette belle intelligence. L'afTaiblissement graduel et ininterrompu des facultés mentales eut lieu avant la On de l'existence. Ahl sans doute, remploi de toutes les forces de Thommeest légitime et désirable même dans tous les travaux qui sollicitent son activité. Mais la nature interdit Tabus. L'outrance dans le travail, dans le travail intellectuel surtout, amène la perturbation dans les fonctions cérébrales.
Labor était la devise de Chabas. Oui, le labor improbus, le travail excessif, est puissant, plus puissant peut-être en dernier résultat que le génie ; il mène au succès, à la richesse^ à la renommée sans tache, même à la gloire tapageuse; mais le labor improbus tue, il tue avant le temps. Chabas, de constitution vigoureuse^ avait foi en des possibilités illimitées de travail intellectuel. Il abusa du travail, il est mort de cet abus. Vers 1878, ses forces déclinèrent rapidement. Les tendres soins de sa famille, de M™* Chabas surtout, prolongèrent son existence au delà des prévisions des médecins. Il expira le 19 mars 1882.
Ma jeune parente Clémentine Chabas, aujourd'hui M"« Alphonse Piquemal, m'écrivait le lendemain : « Je neveux pas qu'une simple lettre de part vous dise le terrible malheur qui vient de nous frapper. Mon pauvre père s'est éteint hier matin sans souffrances et sans se rendre compte de ses derniers moments : vous avez pu apprécier cette grande intelligence et ses qualités exceptionnelles. Aussi vous comprendrez l'immensité de la perte que nous venons de faire et le vide où nous allons nous trouver; depuis de longues années déjà, sa santé était fortement ébranlée;
mais les soins constants de ma pauvre mère nous le conservèrent malgré Tavis des docteurs qui l'avaient condamné depuis quatre ans. Il n a été alité que deux jours et s'est endormi doucement sans une plainte, sans un soupir... >
Il a été dit de Chabas son culte passionné de la science, la consécration de sa magnifique intelligence à des travaux qui ne pouvaient lui donner la renommée que dans un cercle restreint de savants, la généreuse abnégation avec laquelle il s'arrachait à ses études favorites pour donner quelques-unes de ses veilles à la défense des intérêts locaux de la ville de sa résidence. Il a été rappelé son amour pour la France, son ardent souci de sa grandeur et les douleurs patriotiques qui déchirèrent son âme au moment de nos revers. Il a été montré Tépoux dévoué, le père doux et tendre dans le cadre charmant de la famille.
Combien brillante et pure apparaît Timage de la scfence dans Tauréole que lui font le civisme courageux et fort de ses adeptes ainsi que leurs vertus actives soit au foyer domestique, soit dans la vie sociale !
J'ai été heureux de Tamitié de Chabas.
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GHABAS Frédérlo.
Second fils de Vincent Ghabas, Frédéric Ghabas est né le 14 septembre 1818 à Réguignié (hameau de la commune de Briançon).
Après un court séjour dans les classes inférieures du collège de Ghalon-sur-Saône, il a fait ses études au Prytanée militaire de la Flèche, d'où il est entré directement à TEcole Polytechnique en 1836.
Sorti de cette école dans un bon rang, en 1838, il a suivi les cours de TEcole des Ponts et Ghaussées et^ dès 1840, il a commencé sa carrière d'ingénieur qu'il a successivement parcourue dans les départements du Morbihan, de la Gbted'Or, de TAllier, du Gher et de Saône-et-Loire.
Appelé par ses fonctions à s'occuper de travaux de routes, de chemins de fer, de navigation, c'est principalement dans le service du Ganal de Berry et dans celui du Ganal du Centre qu'il a passé la plus grande partie de sa carrière.
Nommé inspecteur général en 1879, il en a exercé les fonctions jusqu'en 1883, époque à laquelle il a été atteint par la limite d'âge. Il est officier de la Légion d'honneur. Il demeure à Paris.
GHABA8 HelTétluB.
Jean-Jacques-Helvëtius Ghabas est né à Marseille le 12 nivôse an m (1'' janvier 1795). Son père, Jean-Joseph Ghabas était de Fort-Ville (hameau de Briançon). Il s'était fixé très jeune à Marseille et y avait fait fortune. Un lot considérable de terrain qu'il possédait à Marseille, chemin d'Endoume, porte aujourd'hui la dénomination de Cité Chahas, Son fils peut à bon droit être considéré comme Briançonnais tant par son origine que par les liens de famille qui l'attirèrent constamment en villégiature à Briançon, auprès de son oncle Jean-Benoît Bouchié, et de son beau-frère, Benoit Bouchié (de Golaud); à ces considérations il faut ajouter celle de ses relations suivies d'amitié avec l'élite de la société briançonnaise, les Latour, les Victor Vincent, les Ghapuzet, les Gurlie du Monétier, etc.
Helvétius Ghabas fit son cours de droit à Aix. Il trouva dans cette faculté, Thiers, Mignet, Gharles-Ozé Barbaroux et Renard. Il se lia d'étroite amitié avec ces jeunes hommes devenus plus tard célèbres à divers titres. Ges relations commencées sur les bancs de l'école de droit se continuèrent et se cimentèrent dans la lutte engagée par tous les libéraux contre la Restauration, lutte à laquelle ces jeunes Provençaux prirent une part active.
H. Ghabas occupa bientôt dans le barreau de Marseille une place distinguée. Il plaida dans plusieurs procès politiques ; dans les poursuites dirigées contre le journal satirique, Le Caducée^ il défendit avec talent Méry, l'un des accusés. Dans ra/)^atre des tentures (20 mai 1820)^ il prononça un très remarquable plaidoyer pour Paul Roman, de l^urmarin, protestant poursuivi pour n'avoir pas tenture le devant de sa maison sur le passage de la procession du Saint- Sacrement. Ghabas gagna son procès; c'était un beau succès dans ces temps de réaction monarchique et cléricale.
Une laryngite éloigna Ghabas du barreau vers 1824. Il acquit une étude d'avoué près le tribunal civil de Marseille. Sa santé s'altérait. Une chute de voiture, accident qui lui
arriva^ sur la route du Monétier à Briançon, à la suite de laquelle il demeura alité à Colaud pendant plusieurs mois, porta le dernier coup à sa constitution déjà minée par une maladie de poitrine. Il mourut à Grenoble, le 5 septembre 1828. Les quelques mots inscrits sur sa tombe ne sont point menteurs comme une épit&phe. C'est un ami plein de droiture^ M. André Latour, qui les a écrits comme il les a pensés : a Appui des malheureux et des opprimés, écrivain judicieux, initié à presque toutes les connaissances humaines, Helvétius Ghabas était un des plus sages promoteurs de tous genres d'améliorations politiques et sociales. »
Ghabas laissait, en mourant, une fille au berceau née de son mariage avec M'^" Pauline Mefîre de Grenoble.
Jeune, belle, riche, douée de tous les attraits, de tous les dons de Tesprit et du cœur, Amélie Ghabas, la fille de Tavocat marseillais, semblait réservée à un avenir heureux. Qui donc ne subirait pas le charme de cette nature privilégiée? Hélas ! il n'en fut pas ainsi. Un mariage contracté contre son gré, sous la pression de l'autorité maternelle, fut pour la jeune femme, devenue Mme Dupuy de Bordes, la source d'un malheur irrémédiable. Lassée de chagrins domestiques longtemps supportés avec dignité, abreuvée d'amertume, elle se sépara de son époux et vécut au milieu des membres de sa parenté, aimée, respectée, entourée jusqu'à la fin de sa vie par tous ceux qui avaient pu apprécier un jour l'exquise bonté de son cœur et le charme de son esprit. François Ghabas, son parent, professait pour sa cousine la plus haute estime et la plus vive affection.
QHABRAND Armand, aTOoat.
Armand Ghabrand est né à Briançon le 21 janvier 1854.
Dans la bio-bibliographie du canton d'Aguilles en Queyras, a été esquissée par nous l'existence de M. le D** Ghabrand, notre excellent compatriote et ami, qui s'est signalé par les services rendus comme médecin dans les contrées pauvres du Briançonnais et qui, digne successeur de Fauché-Prunelle, rhistorien du Briançonnais, a doté sa patrie
des meilleures monographies historiques propres à éclairer ses annales, à en répandre la connaissance.
Les deux fils du D' Chabrand, MM. Ernest et Armand Ghabrand se sont montrés par leur intelligence, par leur amour du travail, par l'honorabilité du caractère, les dignes fils de leur père.
Armand Ghabrand, ses études universitaires terminées, fit brillamment son cours de droit à la faculté de Grenoble. Il fut lauréat dans un concours et reçu docteur en droit en 1878. Plus tard, par un choix des plus flatteurs pour le jeune avocat, il fut désigné comme chargé de cours pour professer le droit criminel à la faculté de Montpellier, (arrêté du 21 juillet 1880), fonctions dont il démissionna en octobre 1881.)
Armand Ghabrand a été Tun des plus zélés ascensionnistes du Dauphiné. Il jouit dans Talpinisme dauphinois d'une grande et légitime réputation qu'il doit non seulement à sa participation aux plus rudes et périlleuses ascensions, mais encore à ses écrits. Il a été président de la société des touristes du Dauphiné. Armand Ghabrand a conquis comme avocat une belle clientèle. Il occupe un bon rang au barreau de Grenoble. Il est membre du Gonseil de l'Ordre et rédacteur depuis 1885 du journal de la Cour de Grenoble.
Etude sur le privilège des bailleurs d'immeubles. Thèse de doctorat. Grenoble, 1878.
Etude sur le secret de Tinstruction préparatoire en matière criminelle. Grenoble, 1879.
Orographie du Dauphiné ou description des massifs montagneux qui composent les Alpes Dauphinoises. (£n collaboration avec H. Ferrand). Grenoble, 1883.
Le grand pic de la Meidje. Grenoble, 1884.
Le Queyras. Grenoble, 1886.
De Grenoble à Briançon. Grenoble, 1886.
Le Gongrès du Glub Alpin français à Briançon. Grenoble, 1887.
La Bérarde, la Meidje et les Ëcrins. 1889. L'abbé Guétal. 1891.
Les guides et porteurs de la Société des touristes du Dauphiné. Grenoble, 1892.
Rédaction du journal de la Cour de Grenoble depuis 1885.
GHABRAND Ernest.
Ernest Ghabrand est né à Briançon, le 5 juin 1850. Il est le fils aîné du D' A. Ghabrand.
Les études du jeune Ghabrand furent dirigées surtout vers les sciences^ études de sa prédilection. II entra dans un bon rang à l'école centrale des arts et manufactures. Il en sortit en 1874 avec le diplôme d'ingénieur métallurgiste. Attaché d'abord au service du matériel de la compagnie des chemins de fer du Nord, il devint, peu après, ingénieur des Hauts-Fourneaux et forges de Toga (Gorse) et fut ensuite successivement directeur des hauts-fourneaux^ laminoirs et mines de la Gompagnie des aciéries du Saut du Tarn et des établissements métallurgiques Yattelar- Francq à Gharleroi (Belgique).
Il est actuellement ingénieur conseil pour les mines et la métallurgie à Bruxelles. Il a été ingénieur en chef du service mécanique de la section française à l'exposition universelle internationale d'Anvers, en 1894.
Entouré à Bruxelles de la plus haute considération, il a été décoré au mois de février dernier de l'ordre de Léopold de Belgique.
Ernest Ghabrand a publié des écrits sur les mines, les gites anthracifères^ sur la métallurgie. Ges œuvres sont, par les indications techniques et la nature du sujet, hors de la portée et de l'appréciation compétente de bien des gens. Nous sommes du nombre des exclus d'une telle analyse. Il est cependant un de ces écrits qui peut être lu et avec le plus vif intérêt par tout le monde. G'est Vessai historique sur les origines de Vexploitation des mines métalliques et de la métallurgie dans les Alpes du Dauphiné, Le titre seul est un allèchement pour un Dauphinois. L'œuvre tient au delà de la promesse du titre, ce sont des recher-
ches extrêmement curieuses qui attestent la grande érudition de Tauteur et sa rare activité. Cette brochure est bien écrite^ d*un style ferme et clair. Elle vaut à notre avis bien des œuvres qu'on est convenu d'appeler de beaux livres.
Etude sur la voie métallique. Paris, 1882.
Les Gites miniers en Corse. Paris, 1884.
La Genèse des Gites métallifères. Article dans le Génie Civile août 1885, Paris.
La voie métallique en France. Article dans le Nord métaU lurgique, n° 22 juillet, 1885.
L'exposition de traverses métalliques à Bruxelles, article dans V Ancre f n® du 7 avril 1886.
Les essais de traverses métalliques sur le réseau deTEtat français. Paris, 1886.
Le bassin houiller des Alpes et les Gîtes anthracifères du Briançonnais, broch. Paris, publication du Génie Civil, 1886.
L'Ere glaciaire dans les Alpes Dauphinoises. Grenoble, 1888.
L'art de bâtir au xix« siècle. Article dans le Dauphiné, mai 1889.
La législation internationale du travail et les Rescrits Allemands, articles dans leDaup/iiné, mars 1890.
De Taction métamorphique du cilicium sur les fontes, articles publiés dans V Ingénieur Conseil, à Bruxelles, 1890.
Le fer chromé, aciers chromés et ferrochromés. Article dans VIndustrie Moderne, Paris et Bruxelles, juillet 1891.
L'acier et la trempe de l'acier. Article dans Vlndustrie, Paris et Bruxelles, décembre 1891.
Essai historique sur les origines de l'exploitation des mines métalliques et de la métallurgie dans les Alpes du Dauphiné. Grenoble, 1892.
GHAIX Jean-Françoifl-Marie.
Jean-François-Marie Ghaix est né le 16 mars 1760. Son père Barthélémy Ghaix, était avocat au baillage de Briançon. La famille Ghaix était au rang des familles du Brianconnais jouissant , de longue date , de la considération publique.
Par brevet daté du !«' juillet 1696 et portant sa signature, le maréchal Gatinat avait nommé Jean Ghaix, bourgeois du Yillard-St-Pancrace, lieutenant pour cette commuante, des milices briançonnaises organisées pour la sécurité du pays et spécialement pour le défendre contre les Vaudois dont les irruptions avaient eu lieu un jour par Queyras et le col des Ayes débouchant sur le territoire de Villard-St- Pancrace. 50 ans après (12 juillet 1746), Barthélémy Ghaix fut nommé capitaine des dites milices briançonnaises^ par le général Gabriel d'Arnaud et d'ordre supérieur du général de Marcieu, général des corps d'armée en Dauphiné.
Jean-François-Marie Ghaix qui ajouta, on ne sait pourquoi, le prénom de son père, Barthélémy, aux siens, entra dans la carrière militaire indiquée à son choix par la réputation guerrière de son père et de son aïeul. Il devint ofUcier au régiment de Saintonge. Il eut un duel avec un officier de son régiment qui avait parlé des Briançonnais^ en termes injurieux. Ghaix blessa grièvement son adversaire. Retiré du service à la suite de blessures graves et pensionné, il fut nommé, en avril 1800, sous-préfet de l'arrondissement de Briançon. Il exerça ces fonctions jusqu'en 1815, époque à laquelle il fut mis à la retraite.
En 1806, Ghaix reçut un témoignage flatteur de l'estime de ses concitoyens., Il fut présenté avec Bonnot, comme candidat au Gorps législatif par le collège électoral de Briançon.
Ghaix s'occupa avec zèle, avec activité et intelligence des intérêts de diverses natures de l'arrondissement. Il se distingua surtout lors de la création des rampes et de la réouverture de la route duMontGenèvre. Depuis longtemps cette œuvre d'utilité publique était réclamée par les orga-
ftOl-^B
nes de Topinion publique. Le préfet Bonnaire, dans son mémoire au Ministre de l'intérieur sur la statistique du département des Hautes-Alpes (5 pluviôse anix), s*appuyant sur Topinion très fortement exprimée par les généraux Vallier-Lapeyrouse et Lacombe-St-MicheU avait démontré avec une rare vigueur d'argumentation la nécessité de la réouverture de cette route, communication incomparablement la plus facile entre la France et Tltalie. Le successeur de Bonnaire, Ladoucette, résolut d'en finir avec les délais et les hésitations des services de la guerre et des Ponts et chaussées. A sa voix, et à celle du sous-préfet Ghaix, les habitants de 18 communes du Briançonnais se levèrent en 1802, pour ouvrir la route du Mont Genèvre, secondés par les soldats de la garnison de Briançon, et accomplirent en un mois ce travail qui paraissait de si diflicile exécution. A Hommes, femmes, enfants, dit M. Farnaud, dans VAn- « nuaire de 1807, quittent leurs chaumières^ apportent « des outils et des vivres pour une semaine. Le Préfet « avance de ses deniers 25.000 fr. Il est, avec le Sous-Préfet, « au milieu des ateliers; le travail dure un mois et au « 1»'' vendémiaire an xi, on offre, si Ton peut s'exprimer « ainsi, le plus beau passage des Alpes pour bouquet au « chef de TËtat. »
Ghaix ne s'épargna pas dans ce labeur accompli par ces forces dues à l'enthousiasme populaire. Mis en goût par ce succès qu'on pouvait dire inespéré, d'entreprises hardies et grandioses, Ghaix, par un chaleureux appel, aux habitants de la vallée du Queyras, les porta à rendre praticables les passages des cols de Lacroix et d'Isoard. • En Tan xii, dit Farnaud dans ce même Annuaire de 1807, les habitants du bassin du Guil se portèrent en masse au col Lacroix, ayant à leur tête le Sous-Préfet de Briançon. Ils exécutèrent en peu de temps 12700 mètres de travaux, et construisirent un hospice pour secourir les voyageurs. Ainsi, ils se procurèrent une communication facile avec une partie du ci-devant Piémont. Ils proposent en outre leurs bras pour ouvrir un embranchement qui partant de la route d'Espagne en Italie, sous Mont-Lion, assurerait à travers le souterrain du
Mont-Viso une communication directe et importante avec Alexandrie. » Ce projet n'eut pas de suite et la bonne volonté des habitants du Queyras demeura à Tétat de démonstration patriotique.
« Ces habitants, continue Farnaud, ne pouvaient, la moitié de Tannée, communiquer avec Briançon, chef-lieu de leur arrondissement, par la difficulté de franchir le col d'Isoard. Ils ont vaincu les obstacles à la fin de Tan xiii et au commencement de Tan xiv, en faisant, avec la commune de Cervières et toujours le Sous-Préfet à leur tète, un chemin commode sur une longueur de plus de 4 kilomètres à travers ce col. En 1806, ils ont repris et achevé leurs travaux. »
Enfin en 1807, le Journal d'Agriculture des Hautes-Alpes publiait au mois d'octobre 1807 sous la rubrique : Chemin de la Vallouise, la note suivante : « On apprend à l'instant qu'en très peu de jours, aidé par les maires et tous les habitants de la Vallouise que M. le Préfet avait portés à l'enthousiasme dans sa dernière tournée, M. le Sous-Préfet de Briançon a ouvert, sur environ 6 mètres de largeur, un chemin de 5400 mètres de long qui va singulièrement faciliter Taccès et le commerce de cette vallée. »
Ghaixa laissé dans le Briançonnais une mémoire respectée. Nul de ses prédécesseurs de la subdélégation de Tintendance et de ses successeurs à la sous-préfecture n'a marqué son administration par autant de services rendus à la chose publique.
Il faut reconnaître que Ghaix a vu faciliter sa tâche par ' Taction, parfois d'initiative, parfois d'efficace collaboration, desdeux éminents préfets qui ontadministré à cette époque le département des Hautes-Alpes, MM. Bonnaire et Ladoucette.
J'ai connu Ghaix dans ses dernières années. Il était nonagénaire à sa mort. La conversation de ce respectable vieillard respirait Tamour de la patrie Briançonnaise, le désir inassouvi d'une culture intellectuelle élevée et la foi ardente au progrès. Il croyait à une telle prolongation indéfinie de son existence qu'il espérait voir la réalisation de tous ses rêves sociaux et politiques. Sa robuste santé entretenait ces douces illusions de longévité indéfinie.
Du reste, point d'inaction, point de sénile paresse. Ghaix continuait^ malgré les ans, à lire, à travailler, à rédiger son étude sur le Briançonnais, ne consacrant, chaque jour, que quelques instants à la causerie, au cercle dont il faisait partie, et où il venait après ses repas. En l'écoutant, il me revenait en mémoire ce que me disait un jour M. Aubry qui fut professeur de droit à Strasbourg et, plus tard, conseiller à la Cour de Cassation. lime racontait de Zachariœ, dont il avait traduit et commenté le magnifîque traité sur le Code Civil français, qu'étant allé le visiter à Heidelberg. il avait trouvé le savant jurisconsulte, alors âgé de 87 ans, écrivant les dernières pages de ison beau livre, entre sa pipe et sa choppe de bière.
Chaix était autant travailleur, mais plus tempérant que le professeur allemand. De temps immémorial, on ne lui connaissait que des habitudes laborieuses, jamais interrompues par aucuns écarts, une sévère sobriété, un grand amour de la retraite et de Tétude.
Que de choses dans ce cahos historique, statistique, géographique, etc., qui est son livre : les préoccupations, etc. C'est un écheveau embrouillé ; mais ce sont des Ois de soie qu'il faut dévider et remettre au point. On n'aura pas perdu son temps. Il y a là un fouillis d'indications utiles, d'aperçus ingénieux, de précieux documents utilisables pour une œuvre plus méthodique. Il est plus facile, comme le faisait un jour Adolphe Jeanne, ce qui amena entre lui et moi, une vive altercation, de railler l'œuvre du vénérable vieillard critiquable pour la forme, que de réunir les ^éléments d'une collection aussi riche, aussi largement documentée et, en certains points, de portée aussi suggestive.
Les Briançonnais ont donné à leur ancien Sous-Préfet une dernière marque d'estime en le nommant en 1843, malgré son grand âge, membre du Conseil général.
Chaix est décédé à Briançon, le 23 août 1852, dans sa 93« année.
Topographie, histoire naturelle, civile et militaire. Eco-
nomie politique et statistique de la sous-préfecture de Briançon, par J.-F.-M. Barthélémy Ghaix, ex-of&cier au régiment de Saintonge. Paris^ 1816, in-8<>, 92 p.
Sommaire des plus caractéristiques particularités de la physionomie du pays, s. d., Gap, impr. Allier, in-8<>, 16 p.
Préoccupations statistiques, géographiques, et synoptiques du département des Hautes- Alpes, par B. Ghaix, sous-préfet de Tan 1800 a 1815, membre du Gonseil général du département. Grenoble, 1845, in-8^ 979 p. et 3 p. d'errata.
GHAEC Barthélémy-Emile.
Fils aine de Ghaix, sous -préfet, Ghaix (Barthélémy- Emile) est venu au au monde à Briançon, le 7 mars 1797.
Dans un excellent article nécrologique paru dans le journal la Durance du 8 janvier 1893, mon ami Victor Vincent a donné de cet estimable compatriote une biographie conçue en termes excellents. Je la reproduis ici in-extenso. C'est la vie d'un homme de bien, d'un homme de cœur, racontée par un homme de cœur, homme de bien :
« La destinée individuelle ou plutôt, pour plus précise exactitude, les conditions d'existence, faites aux montagnards des Alpes, ont éloigné beaucoup de Briançonnais du sol natal ; de ceux-là, presque tous conservent en leur àme Tamour du pays et ils s'imaginent même l'aimer mieux, avec plus d'intensité. (Peut-être, sont-ils bien dans la vérité). Parmi ces fervents, deux, les plus anciens, qui viennent de s'éteindre loin du pays, avaient au plus haut degré ce noble et pieux sentiment; leur souvenir doit demeurer au sein de leurs compatriotes, leur longue existence, si honorablement remplie, étant un précieux enseignement pour la jeune génération.
« M. Ghaix Barthélemy-Ëmile, né à Briançon, le 7 mars 1797, est décédé à Montpellier le 22 décembre 1892, dans sa 96* année, selon le bel exemple de tous ses ancêtres connus : l"» son père, le sous-préfet de la période du premier Empire, si dévoué à son pays (sa bibliographie est en projet), Barthélémy Ghaix a vécu 95 ans; 2<> l'aieul, qui avait été nommé capitaine des Milices des Villards, a
atteint 96 ans, et 3<* le bisaïeul, Ghaix, nommé lieutenant des mômes milices par Tillustre maréchal Catinat dont la signature est au bas de son brevet, est parvenu à compléter ses 97 ans.
« M. Ghaix, dont nous regrettons la récente disparition, avait fait toutes ses éludes au lycée de Turin, alors cheflieu du département français du Pô ; il était sur le point d'entrer en carrière, les riantes espérances s'ouvraient devant lui, grâce à ses succès scolaires, aussi à la situation et aux influentes relations de son père, mais 1814, 1815, les renversèrent dans la chute de Napoléon et la révocation de son père. — En vain, il demanda, sollicita; toutes les portes de toutes les administrations lui furent closes. — Las d'attendre, impatient dans la conscience de sa valeur, il s'embarqua pour TAmérique, laissant à son père le souci de l'avenir de ses trois frères plus jeunes.
« Il serait long mais extrêmement intéressant le récit des dangers courus, des mille diflicultés subies et surmontées par notre jeune Briançonnais ; ce fut une véritable odyssée dont on s'est plu à entendre la narration de sa bouche dans les termes émouvants par leur modeste simplicité même, cachet de véracité. Son courage persévérant, son intelligence, sa loyauté qui inspirait l'entière confiance Tontconduit au succès. Il suflit d'un acte à mentionner, caractéristique : avant quïl se fixât sur les bords du Mississipi, dans la Louisiane, près du golfe du Mexique, il n'y avait que cahutes et baraques, malgré négoce déjà de quelque importance^ c'est Ghaix qui a fait construire, en vraie maçonnerie, la toute première maison, qui bientôt suivie de une, de deux, puis de groupes d'édifices, constitue la belle ville, la Nouvelle-Orléans, peuplée aujourd'hui de plus de cent mille âmes.
« Revenu en France, M. Ghaix a voulu fixer sa définitive habitation en son cher pays ; mais le climat n'en pouvait convenir à sa bien aimée compagne, ni à leurs filles nées dans les chaudes régions. II a donc choisi la très agréable résidence de Montpellier, où il a passé encore de nombreu-
ses années, jouissant de Testime et de la considération ^nérale.
« Assurément, ses connaissances, son expérience, son intelligence, même sa fortune, l'auraient appelé à prendre rang dans les divers conseils de la cité, mais son excessive modestie et son goût de la vie retirée, de famille, à laquelle il s'est entier consacré, Tont tenu éloigné des aiïaires publiques auxquelles il prenait cependant le plus vif intérêt, animé qu'il était des idées les plus sagement libérales. Combien son intimité était bienveillante^ charmante ! Combien était saillant son bon sens, s'exprimant avec cette clarté laconique, spéciale aux esprits droits, fermes, en leur naturelle probité. Oui, il était bien de ceux aimant passionnément leur pays , leurs compatriotes ; il a visité Briançon et le Grand- Villard, berceau de sa famille tant que ses forces, ajoutons tant que ses enfants le lui ont permis, et soit directement, soit discrètement, sa généreuse sympathie s'est toujours révélée lors des malheureux incendies par trop fréquents. Que sa mémoire ne soit pas perdue. »
Il a légué à la ville de Briançon une somme de 12,000 fr.
CHACK Charles-Delphin.
Gharles-Delphin Chaix, est né à Briançon, le 24 septembre 1802. Il était îe fils de Barthélémy Ghaix, sous-préfet. Il fit son droit à Grenoble. Il a été, pendant de longues années Juge de paix du canton de Ribiers (Hautes-Alpes).
Opuscule anti-socialiste, suivi de quelques observations relatives au travail agricole et industriel, par G. D. F. Ghaix, Marseille, 1851, J. Glapier, in-8», 15 p.
GHAMPROUET (Orand de).
Raymond (îrand de Ghamprouët est né à Briançon le 20 novembre 1740.
La famille Grand, originaire de la Savoie, s'était fixée à
Briançon dans la seconde moitié du xvi* siècle. En 1624, Guillaume Grand contribua largement à la fondation du couvent des Jacobins à Sainte-Gatherine-sous-Briançon. U donna, dit Brunet en son Mémoire historique mss., des terres et aussi des sommes sur des particuliers de la Savoie, ses débiteurs.
Les descendants de Guillaume Grand occupèrent à Briançon des positions en vue, soit comme assesseurs au baillage, soit comme magistrats municipaux de la cité.
Le 16 août 1656, Georges Grand acquit de Pierre Brunicard, notaire à Briançon, un tènement des biens situés au lieu de Ghamprouët, le tout relevant du roi. L'objet principal de cette acquisition était une maison dont honneste Georges Grand passa reconnaissance le 18 décembre 1656.
A partir de cette époque, les (rrand s'intitulèrent Grand, seigneur de Ghamprouët, ou simplement Grand de Ghamprouët.
Raymond Grand de Ghamprouët reçut une éducation soignée. En 1764, il était licencié en droit et entrait au barreau de Briançon ; en 1764, il était pourvu de la charge d'assesseur au baillage. Homme de valeur intellectuelle, honnête homme, Grand de Ghamprouët occupa dès lors une position entourée de la considération publique. Sa réputation de capacité et de probité s'étendit dans tout le département des Hautes-Alpes.
En 1786, Grand de Ghamprouët était maire de Briançon. Etaient échevins : Salle et Blanc.
A l'Assemblée de Vizille le Briançonnais fut représenté par Grand de Ghamprouët, Ghapin, curé de St-Martin, Berthelot pour le Queyras et Martinon pour le Monétier de Briançon.
Le 6 janvier 1789, Grand de Ghamprouët fut nommé député suppléant aux états généraux pour la province du Dauphiné. Il fut admis à siéger en titre à l'Assemblée nationale le 30 décembre de la même année, en remplacement de Mounier, démissionnaire. Le rôle du magistrat briançonnais fut plus modeste, plus effacé que celui de son illustre prédécesseur. Dans cette Assemblée qui réunissait
les plus vastes intelligences de la nation, il n'était pas prudent d'affronter les périls de la tribune. Il appartenait aux hommes sages de remplir utilement leur mandat de législateur> sans ambitionner la gloire dangereuse, réservée aux élus, de l'éloquence politique. Grand de Ghamprouët eut cette sagesse et ce mérite.
Le 19 novembre 1792, Grand de Ghamprouët fut nommé par l'Assemblée générale du département des Hautes- Alpes, président du Tribunal civil et criminel des Hautes- Alpes, choix qui dénotait la considération dont jouissait Télu parmi ses concitoyens. En 1793, malgré son civisme bien connu, il fut poursuivi comme suspect à Gap, en vertu d'un arrêté pris à Digne par les représentants Dherbès, Latour et Beauchamp. Il était suspect de modérantisme. Il fut remplacé au tribunal criminel par Lachau de Yeynes, vice-président. Gette poursuite n'eût, que nous sachions, aucun résultat sérieusement compromettant pour Grand de Ghamprouët. Il fut du reste, quelques années plus tard, amplement dédommagé de cette épreuve passagère par le choix que firent de lui en Tan viii les électeurs des Hautes-Alpes, comme juge et officier du Tribunal civil du département des Hautes-Alpes. Il fut élu le premier sur vingt magistrats composant ce tribunal, et par le rang de cette élection il fut le président de l'une des deux Ghambres.
C'est là le dernier acte de sa vie publique. On ignore la date précise de son décès.
Barthélémy Ghaix^ en son livre Préoccupations statistiques, raconte une particularité de la vie de Grand de Ghamprouët. Le Gonseil municipal, en fonctions de jury, prononçait sur les infractions en matière forestière : « On se rappelle, dit Ghaix (p. 195), que M. Grand de Ghamprouët, la première notabilité du pays, fut mis à l'amende de 500 fr. pour infraction. »
CHANCBL, chimiste.
Jean-Joseph-Louis Ghancel, fils de Jean-Louis, maitre chirurgien, est né à Briançon, le 18 novembre 1779.
La famille Ghancel, venue du Puy-St- Pierre, était fixée à Briançon dès le commencement du xvii* siècle. lies Ghancel étaient chirurgiens, pharmaciens, avocats, procureurs, notaires. On trouve leur nom dans la nomenclature des officiers municipaux de la cité. (Jean-Louis Ghancel fut maire de Briançon en 1803). Ils faisaient partie de cette bourgeoisie dans laquelle le libre jeu d'institutions municipales très larges et presque indépendantes du pouvoir central, avait développé Tinstruction^ l'amour du sol natal et la fermeté des caractères. Elle occupait, cette cornbourgeoisie, par le talent, ])ar la transmissio'n héréditaire, toutes les fonctions civiles, administratives, judiciaires. Serrée autour du drapeau briançonnais^ elle montait la garde avec une vigilance passionnée à Tentour de ce faisceau d'institutions libres^ de franchises et de privilèges inscrite dans la grande charte du du xiv* siècle, solennel accord entre le dernier dauphin Humbert II et les communautés briançonnaises.
La royauté n'y manifestait son pouvoir que par l'organisation de l'élément militaire et la désignation des magistrats.
Dans ce temps, les ambitions, les préoccupations des intérêts, les inspirations du patriotisme, les objectifs de toute culture intellectuelle, étaient concentrés dans le pays briançonnais. On pensait, on discutait, on délibérait, on s'instruisait, on instruisait, on écrivait sur place. Il y avait des historiens (Antoine Froment, le curé Albert, Brunet de TArgentière), des statisticiens (Roux-Lacroix, Bonnot, 6. Ghaix), des agronomes (L.-E. Faure, Raby), des lettrés (Hermil, André Latour, le dernier des présidents du Tribunal, nés à Briançon) des mathématiciens (lés deux Bérard), des chimistes. Ijouis Ghancel est celui dont les connaissances et les travaux ont attaché à son nom une relative célébrité.
Louis Ghancel devait exercer la même profession que son grand-père paternel Jean Ghancel, apothicaire du roy; mais il ne fut point un praticien ordinaire, se bornant à la manipulation des substances pharmaceutiques. Il voulut
être et il fut un chimiste, un savant. Il passa plusieurs années à Paris dans les premières de ce siècle. Il y suivit les cours de l'école de pharmacie et ceux de chimie de Tillustre Thénard, dont il devint Tun des préparateurs. En 1805, il inventa les allumettes oxygénées, découverte qui a amené celle des allumettes phosphoriques. Cette invention fut mentionnée dans le Journal du Commerce du 7 janvier 1806 et dans le Journal de VEmpire du 7 février 1806, et souvent signalée par Thénard dans ses cours. Cette invention, qui décelait dans le jeune pharmacien de remarquables aptitudes, a été en 1866 l'objet d'une vive discussion. La priorité de cette découverte de Chancel fut contestée par un pharmacien briançonnais ; mais les fils du chimiste Chancel, respectueux de la mémoire de leur père, défendirent avec chaleur et avec succès du reste, ses droits à cette ingénieuse conception. Ils prouvèrent, par la production de documents authentiques et irréfutables, la date et la paternité de rinvention.
Ghancel s'établit comme pharmacien à Briançon. Il se maria avec M""» Brian (du Val des Prés), dont les frères avaient fondé une importante maison de commerce à Gènes. Son existence, qu'il passa dans sa ville natale, fut laborieusement consacrée à l'exercice de sa profession, à l'éducation de ses enfants ainsi qu'à son étude favorite, celle de la chimie. Il fut regardé sans conteste comme le premier chimiste du Briançonnais et de bien des lieues à la ronde.
Le préfet Ladoucette, qui avait été gravement blessé à la suite d'une chute de voiture, alla demander la guérison aux eaux thermales du Monètier-de-Briançon dans le mois d'août 1804. Entre parenthèses, son espoir ne fut pas déçu. Il y reconquit les facultés de la locomotion et la santé. Durant son séjour, le préfet conçut le dessein d'appeler l'attention publique sur la vertu curative de ces eaux. « Il confia la mission de les analyser à M. Chancel, pharmacien à Briançon, élève de Thénard. Ce chimiste se livra à cette étude non seulement pour les eaux des deux sources de Font-Chaude et de la Rotonde, mais encore pour celles de
la Liche quisourdent sur le territoire du Lauzet, à peu de dislance du Lautaret. M. Chaneel dressa un long mémoire dans lequel il donna le détail de ses expériences et son opinion sur Taction thérapeutique des eaux. M. Farnaud, médecin, sur l'invitation de M. Ladoucette, inséra dans le Journal d'Agriculture et des Arts^ qui se publiait à Gap (no du 1*' messidor an xiiil, 805;, une analyse étendue du mé» moire de M. Chaneel. » (Le Monêtier-de-Briançon et son établissement thermal, par Aristide Albert, 1884).
Dans un voyage qu'il fît en Italie, Ghancel découvrit dans les lacs de Toscane la présence de Tacide borique. Il songea à la fabrication du borax, ce qui eût été pour lui la source d'une fortune énorme. Mais un compatriote peu loyaL profitant de sa découverte et de ses confidences, prit les devants et mit l'inventeur dans l'impuissance de profiter des bonnes intentions du gouvernement en le de* vançant dans la location de ces lacs. Cet habile réalisa dans cette industrie une fortune colossale. Il fut anobli par le grand duc de Toscane qui lui conféra le titre de marquis.
Ix)uis Ghancel est décédé à Briançon, le 18 février 1837.
BIBLIOaRAPHIE
Ghancel a publié dans le Journal de la Pharmacie :
En 1817 ; Lettre à M. le D' Virey sur un empoisonnement des bestiaux par le pain d'amende du prunier des Alpes et sur son contrepoison^ tome lu.
En 1818 : Huile amygdaline du prunier des Alpes;
Conserve de carline, tome iv.
Les firères CHANCEL.
MM. Ghancel frères, nés à Briançon, Paul le 11 juin 1817, Evariste le 18 avril 1821, et Marins le 1" avril 1827, ont doté leur pays natal d'une industrie de capitale importance, sans terme de comparaison dans le passé du Briançonnais, dans sa spécialité sans rivale en France et ailleurs, dans le champ général de l'activité humaine, lors du premier fonctionnement.
Cette industrie, c'est le peignage des déchets de soie. La bourre qu*on détache du cocon par l'opération du décoconage, ou par le battage des cocons dans Teau, était, dans le passé, à peu près sans utilisation ; mais ces résidus de Topération du décoconage connus sous le nom de boureites, frisons et de cocons doubles renfermaient de la soie indévidable, il est vrai, mais non sans valeur. Il n'y avait qu'à dégommer ces résidus, à en peigner ou carder la soie. On obtenait ainsi des filaments plus longs, plus fins, plus faciles à tisser que la laine. Le produit de ces opérations conservait toujours sa nature première ; c'était toujours de la soie. De là l'industrie qui a réalisé l'utilisation des déchets de soie. La fabrique de Briançon, au milieu des opérations successives auxquelles est soumise cette matière avant d'arriver au consommateur, avait concentré son action dans le simple peignage des déchets de soie.
Cette industrie avait été importée dans les Alpes par un sieur Mathieu (de St-Yéran), qui, après quelques travaux sans importance, s'était transporté à Briançon et associé avec Adolphe Arduin, banquier.
Mais il fallait des fonds, des agents intelligents et instruits pour élargir cette industrie, pour donner de l'impulsion à des rouages compliqués, extraire en un mot Tidée féconde de l'état embryonnaire et réaliser ses promesses. Les frères Chancel furent, en 1842, appelés à faire partie de l'association. Ils y apportèrent leurs fonds, leur jeune expérience commerciale et les ressources plus précieuses encore de leur intelligence et de leur activité.
Mon ami Victor Vincent, qui a été celui le plus intime de M. Evariste Chancel, me traçait un jour en quelques lignes l'histoire de la fabrique de Ste-Catherine et de ses vrais créateurs, les frères Chancel. Je reproduis ici un extrait de cette notice écrite avee^ f ^«tijne sincérité d'une correspondance privée (juin 1883) :
< Evariste Chancel a fait ses études classiques à Tournon dont le lycée, comme le collège de Sorrèze, avait jadis antique et belle renommée ; il ne les y acheva pas complètement, son père ayant pour lui préféré la carrière commer-
ciale et rayant casé dans la maison de MM. Brian, frères de M^^"* Chancel, à Gênes, où le jeune Ëvariste se signala par une réelle aptitude aux affaires. . . Son frère aine, M. Paul Ghancel vint ensuite aussi chez ses oncles Brian. Alors surgit la création de la manufacture de Sainte-Catherinesous-Briançon, entreprise par M. Adolphe Arduin, en société avec MM. Mathieu de St-Véran-Queyras, où déjà ceux-ci avaient, sur petit pied, commencé la carderie des déchets de soie. M. Arduin, au tempérament ardent, abordait vivement Texécution de toutes œuvres nouvelles, et cette fois, comme d'autres du reste, sa perspicacité comprit l'immense développement dont était susceptible rétablissement qu'il venait de fonder ; il y eût coïncidence dans son désir d'en faire partager les profits à sa famille^ et dans le besoin des capitaux considérables, nécessaires à cette entreprise, encore à son enfance ; donc M. Arduin qui avait déjà près de lui M. Marins Ghancel, fit appel aux deux frères aînés ; alors MM. Paul et Ëvariste Ghancel quittèrent Gènes, et fut formée la société Arduin, Ghancel frères et Mathieu, qui aurait pu exister longtemps si ces derniers, subissant des influences malveillantes et de funestes inspirations, n en avaient pas provoqué et rendu inévitable la dissolution, par leur résistance aux améliorations et à Taccroissement de la manufacture ; eux, sans fortune, n'avaient aucun risque à courir, au contraire ils n'avaient qu'à bénéficier des chances heureuses. — L'association se reforma entre MM. Ghancel et M. Arduin, qui se retira à l'expiration du terme convenu pour la durée de cette société. MM. Ghancel demeurèrent donc seuls, associés tous les trois durant plusieurs années, au cours desquelles la prospérité de leur industrie a atteint son apogée ; leur fortune a dépassé toutes les prévisions, et par heureuse, inévitable conséquence, toute la région Briançonnaise en a largement profité. Gédant à l'entraînement du mouvement économique dans la sphère insdustrielle et financière, MM. Ghancel ont versé tout leur avoir social dans une vaste association, qui a englobé les manufactures les plus importantes, en cette spécialité de produits, et ont ainsi consolidé, en même temps,
leur riche situation et l'avenir de la magnifîque fabrique de Sainte-Catherine; cette association est aujourd'hui une Société anonyme industrielle pour la Schapp, dont le siège social à Bàle, reposant sur obligations et actions fort bien cotées en Bourse. »
Quelle fut la part de chacun des trois collaborateurs dans cette œuvre si intelligemment conçue et conduite, si heureusement terminée? Ce n'est pas chose facile à fixer et ce serait, à la légère, que nous émettrions là-dessus une opinion personnelle. Victor Vincent s'exprime ainsi sur Evariste Chancel : « Pour Tœil qui a pu pénétrer dans le jeu de cette commune action, il est clair et certain que large et considérable a été la part d'Evariste. Il tenait la correspondance dans laquelle il excellait ; il y savait, par son aménité, assouplir les résolutions les plus fermes aux formes les plus courtoises et entretenir, dans les plus favorables conditions, leurs rapports avec tous leurs nombreux tenants et aboutissants. Lorsque parfois, et ce fut pour MM. Chancel événement rare, surgirent ces conflits ailleurs si fréquents entre patrons et ouvriers, c'était Evariste qui était chargé de résoudre les diflérends. le tempérament trop roide de Paul et de Marins ne se prêtant guère aux mesures de conciliation. »
Le plus jeune des trois frères. Marins Chancel, révéla dans la direction tripartite de Tusine, surtout quant au mouvement commercial, des aptitudes vraiment remarquables. Il se réserva les voyages et les communications directes avec acheteurs et vendeurs et put ainsi, comme maître de la chose, donner accélération et caractère définitif aux transactions. D'une activité dé^^rante, d'une volonté de fer, d'une pénétration de jour en jour afRnée par le nombre et l'importance des affaires, par le rêve ardent des grands succès et la compétition de la richesse, Marius Chancel fut un industriel et un commerçant d'une grande puissance de travail et d'une rare habileté. Il contribua largement à la prospérité de l'usine.
On peut se faire une idée du caractère de Marius Chancel et de son labeur, par ce fragment d'une lettre publiée au
cours d'un procès entre M^f. Ghancel et M. Benoît Berthelot, beau-frère de MM. Evariste et Marius chancel, ancien employé de l'usine, dont les agissements donnèrent lieu à une action en dommages-intérêts de la part des frères Ghancel, action qui fut accueillie par des décisions judiciaires :
« Sais-tu quelle était notre position lorsque nous avions ton âge ? Sais-tu ce que nous gagnions, et que nous aurions été contents de gagner, et cela après avoir risqué notre fortune, Tavoir vu compromise maintes fois, avoir subi des épreuves de procès, d'inondations, des crises commerciales, avoir créé, avoir travaillé jour et nuit, non comme un directeur actuel, mais comme contremaître, subissant toutes les fatigues physiques, toutes les tortures morales, dressant des cardeurs à bras dans la maison, à Névache, à Gervières, etc., etc.? Seuls pour le travail industriel, et devant tout sortir de nos réflexions ; tandis que toi, tu es appuyé, dirigé, enlevé en quelque sorte par mon soutien constant, mes idées, mon travail, mes lettres, mes volumes d'ordres? Avec ce que j'ai fourni de travail, de soins, d'exemples, de patience et de bonté, j'aurais dressé dix jeunes gens, qui y auraient mis plus de bonne volonté, de sérieux, d'intelligence que tu n'en as mis pendant les
huit ou dix premières années
« On nous volera notre manière de faire, pourra-t-on penser ? Qu'importe ! notre valeur, nos établissements, nos relations, nos capitaux produiront toujours ce qu'ils méritent. Les violons ne sont rien sans maîtres. Et puis, après tout, périsse tout plutôt!!! Voilà ma manière de voir.» d»»- février 18G9.)
M. Paul Ghancel, l'aîné des trois frères, chimiste et hygiéniste, eut constamment l'occasion de mettre au service de l'usine dans les questions d'aération, de salubrité des locaux, de désinfection des matières premières, ses connaissances spéciales. Homme froid, méthodique, appliqué, il donna à toutes les opérations sur place, un concours utile et soutenu.
En somme, il faut reconnaître qu'il ne s'agissait point ici
d'une industrie à organisation déjà maintes fois expérimentée, à errements connus, et dans laquelle il n y aurait eu quà diriger les choses par les entournures ailleurs étudiées.
Ici tout était à créer, à inventer, à expérimenter, tout devait être initial ; les combinaisons mécaniques remaniables et transformables jusqu'à l'obtention d'un usage rationnel et pratique ; un personnel à dresser d'après les règles qu'on s*est formulées à soi-même ; faire acte, en un mot^ à chaque pas, d'initiative habile, de prévoyance des obstacles, de sagacité et d'obstination pour en avoir raison. Tel est le bilan des forces d'intelligence et de volonté qui ont permis aux frères Chancel de mener à bien et à achèvement une entreprise vaste et hérissée de difficultés.
Il est de toute justice que le nom des frères Chancel occupe dans les annales du Briançonnais une place notable. Il faut rappeler aussi que ces grands industriels ont accompli les obligations morales queprescritla possession d'une grande fortune. Soit dans le cours de l'exploitation industrielle, soit depuis, ils ont eu la préoccupation du devoir social ; ils ont été philanthropes et charitables^ étendant largement autour d'eux, surtout dans le cercle de leurs humbles collaborateurs, le bénéfice d'une assistance vigilante et continue. Ils avaient fondé, dans les dépendances de leur usine, des écoles pour les enfants, des salles d asile, et assuré des soins et des secours gratuits aux ouvriers malades ou infirmes (voir Usine de Ste-Gatherine. Le Dauphiné, t. 5, p. 295, 1869, par A. Albert). Les trois frères ont fait à l'hospice de Briançon le don d'une maison qui a pu devenir une annexe importante de cet établissement charitable.
M™«* Elisa et Olympe Chancel, soit du vivant de MM. Evariste et Marius, leurs époux, ont partagé et continué ces belles traditions de bienfaisance. M^** Olympe Chancel a fait don à la ville de Briançon du domaine de la Tour, pour rétablissement d'un hospice de vieillards.
La large et intelligente libéralité des deux sœurs a englobé le Briançonnais tout entier dans la reconnaissance qui leur est due.
GHANCEL Evariste.
Aux élections législatives de mars 1876, Evariste Ghancel fut nommé député des Hautes-Alpes. Il avait pour concurrent Arnoul Meyer, avoué à Briançon.
Evariste Chancel était dépourvu de cette vulgaire ambition qui recherche les bruyantes exhibitions des titres et les acclamations banales des foules. Il avait, plus élevé, le respect de la dignité humaine et de la sienne propre. Il avait, en produisant sa candidature, cédé aux sollicitations de ses amis et de beaucoup de ses concitoyens attaches à lui par l'estime et les cordiales relations. H cédait aussi à la louable pensée de concourir au bien public dans lorientation des principes, qui étaient à ses yeux les plus justes et les plus sociaux. Ernest Cézanne, le regretté député des Hautes-Alpes, porté si haut dans Topinion publique, avait écrit à Ghancel : « Votre candidature honore la grande « industrie française, mais surtout elle répond bien aux « idées de travail persévérant et de bonne administration r< des aiïaires qui sont dans le caractère de nos populations « briançonnaises. Aucun nom ne peut mieux que le vôtre « personnifier cet arrondissement. »
La profession de foi d'Evariste Ghancel disait, en peu de mots, des intentions honnêtes et de la probité politique :
« Indépendant par caractère et par position, libre de toute attache politique, je n'ai pas d'autres intérêts que les vôtres. Si vous m'honorez de votre confiance, à l'exemple de M. Cézanne, mon iionorable ami, je voterai toujours pour le maintien des grands principes conservateurs et libéraux... »
Le candidat ajoutait en dernier lieu : « Si vous me faites rhonneur de me choisir pour cette mission, j'aurai à cœur de mettre à votre service les avantages que me procurent de hautes et nombreuses relations. »
Si j'avais eu communication de cette rédaction, j'aurais conseillé à mon ami Evariste Ghancel la suppression de ce dernier paragraphe de sa profession de foi, ainsi que je l'ai fait un jour avec insistance et succès pour une déclara*
lion conçue à peu près dans les mêmes termes, d'un autre de mes amis qui a été député de Tlsère.
Le mandat de député doit èlre, ce me semble, circonscrit par le terrain politique et ne doit viser que les intérêts g'cnéraux. 11 doit en èlre ainsi pour le bien général, pour la régularité des services publics et le souci de la responsabilité des fonctionnaires, pour la dignité du mandataire lui-même; pour le respect du pacte fondamental qui trace une ligne de démarcation entre le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif.
Il est malheureusement trop vrai que Tingérance des représentants du pouvoir législatif dans les services publics et l'administration est un fait de tradition et d'accoutumance. Déviation regrettable de la loi constitutionnelle!!! Elle a eu pour effet, souvent, de soumettre des volontés réfléchies et compétentes aux caprices de proconsuls irresponsables et de fausser le suffrage universel par l'encombrement dans le personnel des administrations, des créatures d'un élu dépourvu d'élévation d'âme et d'honorables scrupules.
Ces réflexions ont un caractère général et ne peuvent avoir aucune application à la conduite politique d'Evariste Chancel, dont l'esprit d'équité et l'exquise bienveillance étaient une garantie certaine de son respect de tous les droits acquis, sans acception de parti.
La conduite parlementaire d'Evariste Chancel fut la loyale exécution de sa profession de foi. 11 prit place à la gauche modérée et vota pour l'amnistie partielle, pour les projets de loi i^ur In collation des grades^ sur Yélection des maires, pour l'ordre du jour Laussedot. Leblond et de Marcère, contre les menées ultramontaines et pour l'ordre du jour des gauches réunies, dit des 363.
Après une courte législature, Evariste Chancel rentra avec bonheur dans la vie privée, dans la vie de famille qu'il n^avait quittée qu^à regret. Plusieurs des lettres qu'il m'a écrites pendant la session, témoignent de ses préférences pour la vie paisible du foyer si bien méritée par une longue carrière de travail et de soucis commerciaux. Hélas! près-
que toujours sont illusoires ces projets pour Tarrangement de notre vie! !
Evariste Chancel eut peu d'années à consacrer aux douceurs de cette vie tranquille qui était si bien dans ses goûts. Le survivant des trois frères, il mourut à Briançon le 11 juillet 1882.
Dans un article nécrologique publié par le journal La Durance (6 août 1882), nous relevons sur le caractère et les habitudes de cet excellent homme, qui fut aussi un excellent citoyen, des appréciations éiogieuses qui n'étaient qu'un hommage rendu à la vérité :
« La fortune lui avait largement mesuré ses faveurs; il savait user noblement de ces richesses qu'il avait acquises par un long et pénible travail ; il donnait sans compter. Les malheureux ne l'ignoraient pas ; aussi connaissaient-ils le chemin de Ste-Gatherine; ils venaient, avec confiance, exposer leurs besoins à l'hôte du chalet ; ils savaient, par expérience, que sa main s'ouvrait à toutes les infortunes, comme son cœur compatissait à toutes les douleurs.
« Admirablement secondé dans la distribution de ses aumônes, par la digne compagne qui le comprenait si bien, il parvenait, avec son aide, à découvrir ces misères ignorées auxquelles sa délicatesse voulait épargner jusqu'à l'humiliation de se révéler, et il était heureux de panser des plaies que nul n'avait soupçonnées jusque-là. »
Evariste Chancel a laissé des fils, MM. Louis, Edmond, Alphonse, Gustave et Félix Chancel, qui portent dignement le nom respecté de leur père. Leur amour filial a adouci, dans le cœur de M"»» Elisa Chancel, leur mère, la douleur de la perte d'un excellent époux.
GHAPUZET Louis-Guillaume-Joseph.
Louis-Guillaume-Joseph Chapuzet est né à Briançon, le 10 février 1774. Il appartenait par son père, Joseph Chapuzet, à une famille venue du Périgord à Briançon à la tin du xvri« siècle, et par sa mère, Marie Choquin, à celle de négociants venus de Pignerol et fixés à Briançon. La profession de pharmacien était généralement celle des membres de la famille Chapuzet.
Â rage de 18 ans, le 5 février 1792, Ghapuzet entra au service comme sergent de la garde nationale soldée à Briançon. Il lut incorporé en 1794 dans le 1"^ bataillon des chasseurs des Hautes-Alpes, devenue la 11™* 1/2 brigade. Capitaine en 1810, il était en février 1813^ chef de bataillon, et était promu colonel le 15 décembre de la même année. Chevalier de la Légion d'honneur dès 1812, il était officier du même ordre en 1814. Il avait fait les campagnes d'Italie, sous Bonaparte, Brune, Schérer et Moreau ; celle de Dalmatie et Albanie, sous Marmont; celle de Catalogne, sous le duc de Tarente et Decaen ; la campagne de Russie, celle d'Allemagne et la campagne de France.
Gomme action de guerre à signaler, il avait, le 21 août 1813, effectué le passage du Bober à gué, en présence de l'Empereur, à la tête du 3™« bataillon du 154™« de ligne. Il s'empara de la position du moulin et de toutes les hauteurs qui le dominaient et s'y maintint malgré les attaques réitérées de forces supérieures de Tennemi, ce qui favorisa 1 arrivée des deux autres bataillons du régiment et le passage de Tartillerie.
Il fut licencié le lô septembre 1815. Rentré dans ses foyers, il commanda les gardes nationales de l'arrondissement de Briançon, jusqu'en 1818.
En 1816, le 31 juillet, le colonel Ghapuzet épousa M*'" Caroline Gharbonnel-Salle, fille du juge d'instruction près le tribunal.
En 1830, le colonel Ghapuzet fut, aux acclamations enthousiastes de ses concitoyens, nommé commandant de la garde nationale de Briançon.
En 1831, il se retira à Grenoble pour rendre plus facile et plus étendue l'instruction de ses enfants. Il y est mort le 9 décembre 1841.
Le colonel Ghapuzet était d'un noble caractère, d'une bravoure à toute épreuve, modeste, d'une loyauté sans taches, d'un jugement sain, d'une bonté qui rayonnait sur ses beaux traits; il avait marché toute sa vie, sans déviation, dans la voie de l'honneur, observateur de tous les devoirs. Aussi était-il prophète dans son pays. Il y était
entouré du respect et de rattachement de tous. On s'honorait grandement de l'avoir pour ami.
GHAPUZET Jacques-François.
Jacques-François Ghapuzet, frère germain du précédent, est né à Briançon, le 10 avril 1775. Comme son frère avec lequel il rivalisa de patriotisme et de bravoure, il entra tout jeune au service militaire et il y eut un avancement rapide. Dans la campagne du Portugal, en 1809. sous les ordres du maréchal Soult, duc de Dalmatie, Ghapuzet se distingua par sa solide bravoure. On trouve dans les victoires et conquêtes, la mention d'un fait d'armes honorable de Ghapuzet pendant le blocus de la place de Tuy. « Le chef de bataillon Ghapuzet se distingua particulièrement pendant le blocus de cette place, en faisant une incursion jusque sous les murs de Vigo, dont malheureusement la garnison venait de se rendre aux Anglais et qui eut été délivrée, si elle eût prolongé sa résistance de quelques jours. »
Ghapuzet n'eut guère le loisir de revenir à Briançon durant les guerres de la République et de l'Empire. Sa vie se passa dans les camps.
Il devint colonel, et fut tué à la bataille de Waterloo.
GHARBONNEL-SALLE Joachim.
Jean-P>ançois-Balthazard-Joachim Gharbonnel-Salle est né à Briançon, le l*»" germinal an ix (22 mars 1801).
La famille Gharbonnel-Salle était originaire de la Salle. Joseph Gharbonnel-Salle, marchand à Briançon, avait obtenu le 24 janvier 1740, le droit de combourgeoisie qui lui avait été conféré à cette date par le Gonseil, général de la ville. Gette famille acquit de Tinfluence dans la cité par l'intelligence et le dévouement de ses membres à ses intérêts.
Dans la contestation célèbre des bourgeois et marchands contre les gradués (avocats, procureurs et médecins) qui prétendaient, exclusivement à leurs compatriotes, à la première fonction et dignité municipale (maire ou 1'*^ consul), Gharbonnel-Salle, marchand et consul de la communauté,
fut au premier rang parmi les adversaires les plus résolus de la prétention des gradués. Un autre mem))re de la famille exerça les fonctions de procureur du roi auprès du baillage. Un Gharbonnel-Salle, le parent et l'ami de Sunderson-Berard, fut à ses côtés pour la défense des principes de la Révolution et aussi pour la préservation du Briançonnais contre tous les excès. Jean-François Gharbonnel- Salle, le père de Joachim, exerça de longues années à Briançon les fonctions de juge au Tribunal civil.
Joachim Charbonnel-Salle fit ses études universitaires à Briançon, son cours de droit i\ (irenoble et successivement à Dijon et obtint en 1821 le diplôme de licencié. 11 fut avocat k Briançon, jusqu'en 1830, époque à laquelle il se fixa à Grenoble, et se fit inscrire au tableau de Tordre des avocats. Il a exercé en cette qualité jusqu'en 1850.
Charbonnel-Salle occupait au barreau un rang honorable. Il était instruit, avait Télocution facile. Il était sociable et bon. Ses confrères, captivés par son aménité et son esprit, lui étaient attachés sans distinction d'opinion politique. Gharbonnel-Salle a été bâtonnier de Tordre. Il a publié de nombreux mémoires judiciaires, quelques-uns dans des litiges importants.
En ISôô, Gharbonnel-Salle qui avait été membre du Gonseil municipal de Grenoble et adjoint au maire, entra dans la magistrature. Il fut nommé juge au Tribunal civil de Grenoble et admis à la retraite pour limite d'âge le 21 mars
A neuf reprises, de 1852 à 1874, Gharbonnel-Salle fut désigné par la municipalité de (irenoble, pour présider les distributions de prix a l'école professionnelle ^ ainsi qu'à Técole supérieure de Grenoble. Les discours qu'il a prononcés, dans ces circonstances, ont été publiés et révèlent en leur auteur, avec une instruction large et variée, la possession d'un style élégant et facile, encombré quelquefois, il est vrai, par la surabondance des qualificatifs. G'est là qu'il faut chercher le mérite littéraire de Torateur. On Ty trouvera plus sûrement que dans ses productions poétiques, de valeur contestable.
Gharbonnel-Salle est mort à Grenoble, le 5 avril 1879.
Il a laissé deux fils, l'un chef de bataillon d'infanterie en retraite; le second, savant distingué, professeur à la Faculté des sciences de Besançon.
Les neuf discours aux distributions de prix dont il a été parlé ci-dessus.
1815. Ode aux Grenoblois. S. d., in-8o 4 p.
Le génie dos Alpes, légende (en vers). S. d., in-8« 30 p.
Article Briançon dans V Album du Dauphiné. Signé : G. S.
Souscription pour la propagande anti-socialiste et pour Tamélioration du sort des populations laborieuses. Grenoble, 31 août 1849. Imp. Baralier.
GHBNU ou FLEURY-GHENU, peintre.
Augustin-Pierre-Bienvenu Fleury-Ghenu est né à Briançon, le 12 mai 1833. Son père, Anthelme Fleury-Ghenu, était maître-tailleur au 6"»'' régiment de ligne. Les témoins à l'acte de l'état civil furent le petit père Simon Brunet, mercier dans la Grand'rue, la langue la mieux aflilée de Briançon, et le bon Pancrace Fine du Villard-St-Pancrace.
Le jeune Fleury-Ghenu passa les premières années de son enfance à Briançon, Gette nature du Briançonnais grandiose dans Taspect général de la contrée se dédouble en quelque sorte dans les impressions qu'en reçoivent ses habitants. Il y a l'hiver briançonnais avec sa sévérité, avec la rudesse d'un sol recouvert de neige, spectacle empreint cependant de majesté et parfois de douceur sous la clartr d'un ciel bleu inondé de lumière. 11 y a le Briançonnais de l'été avec la grâce pittoresque de ses frais vallons, de ses eaux vives, de ses forêts, de la découpure gracieuse de ses lignes de faite, et la merveilleuse pureté du ciel. Il semble que le charme attractif de l'été briançonnais eut dû captiver l'enfant et déposer en son âme les sédiments de poétiques souvenirs. Mais chose singulière ot qui dénote la puissance des dispositions natives de l'esprit et les fatals errements de l'imagination, ce fut le Briançonnais de l'hiver qui imprima
dans la vision et dans Tàme de Tenfant une forte et durable empreinte. Il fut dès lors et à son insu le futur peintre de la neige.
La famille Fleury-Chenu se fixa à Lyon en 1846. Le jeune Chenu entra à l'âge de 14 ans à Técole des Beaux-Arts ; il y reçut les leçons de dessin et de peinture d'un habile professeur, Louis Guy. Le père de Chenu, honorable industriel, était relativement riche. Mais bientôt des revers de fortune obligèrent le jeune artiste à demander à son talent naissant des ressources pour sa famille et pour lui-même. Ses débuts dans Ja carrière qui devait être brillante, furent difïîciles. Moyennant 3 francs par jour, il peignait le plafond du casino de Lyon. Mais son talent se développait, grandissait ; il produisit plusieurs toiles remarquables, entre autres plusieurs panneaux représentant des sujets de chasse. Par son beau paysage le départ du bateau à vapeur, Chenu avait ix Lyon attiré sur son talent l'attention publique. Mais sa réputation jusque-là était lyçiinaise et limitée.
Enfin à l'exposition de Paris de 1867, Fleury-Chenu obtint une médaille, avec son tableau Le cours des Chartreux à Lyon, effet de neige. Cette toile est souvent désignée sous cette dénomination : Le fiacre Jaune, Le jour même de l'ouverture de l'exposition, on s'aborde, artistes, amateurs, marchands : « Avez-vous vu la neige d'un nommé Chenu? » lia révélation d'un talent original de premier ordre était faite. La France comptait un maître paysagiste de plus, un paysagiste hors lignes. L'inconnu de la veille était célèbre le lendemain. Le nom de peintre de la neige fut irrévocablement accolé à son nom patronymique.
La consécration de la renommée de Fleury-Chenu fut assurée par une série de peintures d'un mérite égal au Cours des Chartreux ; ce furent le billet de logeynent, les traînards qui fut acquis par le ministre et qui est au musée du I^uxembourg, le maréchal ferrant, la visite de noces, le coup de Vétrier, le quai delà Charité à Lyon, etc.
L'i réputation de Chenu allait croissant et bientôt il ne put plus sutlire aux commandes. Le prix de ses toiles avait atteint un chiffre élevé. Alexandre Dumas fils avait acheté
le cours des Chartreux, et Faure, le baryton de J'Opéra, s'était rendu acquéreur de V Abreuvoir dTIauteville.
Toutes ces compositions révélaient une fermeté et une justesse de dessin très remarquable, une science du coloris très rare, une richesse d'imagination inépuisable. Aussi se disputait-on ces œuvres si originales et d'un si puissant eflet. La toile acquise pour le musée du Luxembourg, fut payée 8.000 francs. La visite de noces fut vendue au même prix. En 1872, son tableau Veffet de neige à Brenod (Ain», fut acquis par le roi de Hollande au prix de 15.000 francs, et ainsi de ses autres toiles.
La visite de noces a inspiré à Jules Claretie (1| quelques observations; il critique les personnages du tableau, mais reconnaît les qualités du paysage , et termine ainsi : « M. Fleury-Ghenu n'en a pas moins rendu fort bien sa neige et son brouillard, seulement c'est un sorbet qui coût*' cher. 1)
C'était sans connaissance de cause et partant avec inconsciente injustice que l'opinion publique avait cantonné le talent de Chenu dans la peinture de la neige. Il n'était point vrai qu'il dût être spécialisé ainsi. On doit à Chenu plusieurs toiles admirables d'où la neige est exclue, par exemple : La bataille des cimbres et Venfant mort.
(Mienu est mort, le 9 mai 1875, à 40 ans, dans la plénitude de son talent, au moment où la gloire et la fortune étaient venues à lui. Le vaillant artiste était atteint depuis deux ans d'une maladie de cœur. Il a vécu par le cœur, disait, en suivant le convoi funèbre, un artiste lyonnais, il en eut mort.
Chenu était en elïet un grand cœur. Il était adoré de tous ceux qui étaient dans son intimité. Il était tellement doux et modeste que ses confrères ne le jalousaient point. 8a bourse était ouverte, avec les ménagements d'une infinie délicatesse envers ses obligés, aux jeunes artistes dont il devinait la gêne. Il était mémoratif des jours dilïicilesde
(I) PeijUres et Rculpteurs conlPniporaiiiF, 1874
sa jeunesse! Son Cciractère et sa bonté étaient au niveau de son talent.
Chenu était arrivé à acquérir la qualité souveraine des grands maîtres, l'originalité. Son œuvre lui assigne un des premiers rangs parmi les peintres contemporains.
Tableaux de Fieury-Ghenu qui ont figuré dans les expositions :
Salon de 18G7 : La neige sur le quai, Cours des Chartreux à Lyon.
Salon de 1868 : Le coup de Tétrier, La pro/nenade le soir. Salon de 18^)9 : La garde.
Salon de 1870 : Les traînards.
Salon de 187:2 : La visite de noces.
Salon de 1873 : La Saône (1).
GOLAUD Antoine-François, aTOcat-généraL r
Les Colaud étaient très nombreux dans la commune de ' Briançon ; au Pont-de-Gervières, ils étaient une véritable tribu de propriétaires cultivateurs et d artisans. Dans lei clan de la ville, les Colaud étaient avocats, procureurs^ médecins, notaires surtout. i
Joseph Colaud, né le 8 mars 1698, était le fils d'Antoine Colaud, notaire, et de Marie Allois, d'une famille de Savoulx près d'Oulx, qui comptait parmi ses membres plusieurs conseillers à la Cour des Comptes. Il a occupé, au cours du xviir*^ siècle, le premier rang parmi les Colaud de Brian- <;on. Il était à Ja fois assesseur au baillage, et receveur général des bois et domaines du roi. Il fut investi aussi des fonctions déjuge de la seigneurie de Névaches, appartenant aux Desambrois, fonctions dans lesquelles il ne fut remplacé qu'en 1758 par l'avocat Turcon.
(1) Parmi les belles toiles de Chenu, il faut mentionner les divers paysages d*Hauleville. (Il possédait près de celte petite ville du Bugey (arrond. de Bellej) une petite ferme qu'il aimait) ; ses vues de Grémieu et de ses environs, lieux pittoresques qui ont inspiré de grands paysagistes : Achard, Oaubigny, Blanc-Fontaine, et l'aquarelliste Ravier.
A la suite de la destitution du sieur Gardon- Perricaud. vi-bailly du Briançonnais, et de sa condamnation par arrêt du Parlement de Grenoble, du 1«' août 1738, pour cause de détournements, Joseph Colaud présida les audiences du baillage, non comme vi-bailly, mais comme le plus ancien assesseur. Il prit quelquefois dans les sentances ou ordonnances sur requêtes, la qualification de juge mage. Disons en passant que le siège de vi-bailly demeura vacant depuis 1738, jusqu'à Tinstallation de Jean Alphand, en 1748.
La situation de fortune de Joseph Colaud était considérable. Il possédait un domaine de vaste étendue aux Toulousannes; il en avait deux autres dans la vallée de la Guisanne, Tun le Calvaire, au-dessus de Mas de Biais, l'autre aux abords de la ville qui porte encore son nom. et qui a passé par l'acquisition qu'en a faite au commencement de ce siècle, mon grand-père maternel, Jean-Jacques Bouchié, aux mains de ses arrière-petits-fils, MM. Sentis. qui en sont les possesseurs actuels.
Joseph Colaud, marié à Marie-Anne Desgeneys (de Bardonnôche), avait eu de cette union une nombreuse descendance. A noter parmi ses fils, Antoine-François et Jacques- Claude (dit Bernardin), ayant occupé Tun et l'autre des situations élevées dans les fonctions publiques, civiles ou politiques.
Antoine-François Colaud est né le 9 février 1727. Il Gtses premières études à Briançon. Devenu avocat, il exerça pendant quelques années devant le baillage de sa ville natale. Il prête, en 1749, devant cette juridiction le serment d'usage des avocats. Il avait 22 ans. On a dit qu'il avait été vi-bailly du Briançonnais depuis la dépossession de Gardon* Perricaud. C'est là une erreur qui a eu cours, et qui ne doit pas se reproduire. On n'est pas vi-bailly à 11 ans.
Antoine-François Colaud acquit, en 1751, une charge de conseiller maître à la Cour des Comptes. Il fut nomme, le 25 octobre 1751, en remplacement de Joseph de Baratier. En 1754, Antoine Colaud fut nommé avocat-général, au Parlement de Grenoble, en remplacement de Joseph de Vaux de Crozo. Il devint ensuite premier avocat-général.
C'était un magistrat de mérite. Il n'était pofnt au-dessous de ces hautes fonctions qu'il remplit jusqu'à sa mort, en 1786.
Dans les débats qui eurent lieu sur les poursuites contre rinstitut des Jésuites, si les avocats généraux de Montclar à Aix, et de La Ghalotais à Rennes, déployèrent dans leur réquisitoire une éloquence forte et passionnée^ il n'en fut pas de même au Parlement de Grenoble. L'avocat-général Golaud de la Salcette, qui portait la parole, n'eut qu'un rôle erfacé (voulu peut-être). « On n'y entendit point de réquisitoire éloquent », dit M. Augustin Périer, dans son Histoire abrégée du Dauphinè.
L'attention publique se porta sur le rapport plein de faits, de logique et de raison des conseillers de Ghaléon et de Meyrieu, rapport qui fut la base des considérants de l'arrêt de condamnation.
L'avocat général Golaud de la Salcette était, parait-il, d'un caractère quelque peu irascible. Il avait la tête près du bonnet. 11 eut maille à partir avec plusieurs conseillers au Parlement et notamment, en 1776, avec le procureur général de Moidieu.
Dans les démêlés entre la Gour du Parlement et le barreau, en 1780-1781, il se montra hautain, cassant et ouvertement hostile contre les avocats, alors que le procureur général de Renaud, le président d'Ornacieux, et en dernier lieu, Tavocat-général de Savoye-Rollin, faisaient les plus louables elTorts pour porter les esprits à la conciliation et faire cesser un regrettable conflit. Peut-être, mais ceci n'est qu'une conjecture, le premier avocat-général était-il désagréablement impressionné par les éloges enthousiastes donnés par le barreau au talent supérieur de ses deux éloquents collègues, les avocats-généraux Servan et de Savoye-Rollin.
L'avocat-général Golaud de la Salcette, marié en 1757 à dame Marie Bonnet de Lâchai, eut un certain nombre d'enfants : Marie-Magdeleine, mariée à François de Gressy, vi-bailly d'Embrun. Une de leurs filles a été la mère des éminents avocats du barreau de Grenoble, Mathieu et
Casimir de Ventavon ; l'autre fut mariée au frénéral de Vaufrauland.
L'un des fils d'Antoine Colaud, Joseph-Glaude-Louis, a été conseiller au Parlement, préfet de la Creuse, et successivement député de ce département. C'était un homme charmant, botaniste passionné.
Le second, Jean-Jacques-Bernardin, parvint au grade de général de division, se distingua par des actions d'éclat, fut gouverneur du Hanovre et baron de l'Empire. L'un de ses petit-fils, M. de Montluisant, est mort récemment général de division d'artillerie.
L'avocat-général Antoine Colaud ajouta à son nom celui de la Salcette. Son père, Joseph Colaud, avait été Théritier de son oncle Louis Allois de la Sarcette (testament du 5 mai 1742, reçu M« Accarier, notaire à Grenoble). Ses lils se crurent autorisés à prendre ce titre trouvé dans la succession de leur grand-oncle; les Allois d'Herculais représentant la branche paternelle de la famille, continuèrent cependant à prendre le litre de seigneurs de La i>alcette. Armieu, Quaix, Herculais.
Antoine-François Colaud de la Salcette est mort à Grenoble, le 28 août 1786.
COLAUD Jacques-lÇernardin.
Fils, comme le précédent, de Joseph Colaud, pour lors premier consul de la ville de Briançon, ancien assesseur au baillage, Jacques Bernardin est né le 23 décembre 1733. Il entra dans les ordres et devint chanoine à Die. Très zélé pour le bien public et partisan résolu des réformes, il fut élu, le 5 janvier 1789, député du clergé aux états généraux pour la province du Dauphiné. Il fut l'un des premiers à demander la réunion de l'ordre du clergé à celui du Tiers-Etat. Il appuya dans l'Assemblée plusieurs propositions tendant à l'abolition des privilèges du clergé. Et voulant un jour qu'on ne le confondît pas avec les députés réactionnaires du Dauphiné, il s'écriait pendant l'une des séances : « Et moi aussi jai été chanoine et en même temps je suis citoyen et je ne m'oppose pas à l'exécution des lois.*
(Champollion, chroniq., 1887, p. 305.) Il proposa de réduire à 3.()00 livres le revenu des bénéficiers; il demanda la mise aux voix immédiate du projet sur la suppression des dimes. Il vota le serment civique.
Le 9 septembre 1792, Bernardin Golaud fut élu membre de la Convention par le département de la Drôme. Lors du procès de Louis XVI, il formula ainsi son vote : « Je prononce la détention jusqu'à la paix, mais je vote pour la mort dans le cas où les ennemis envahiraient le territoire de la République. »
Approuve qui voudra une pareille opinion ! Elle me parait injustifiable. Faire dépendre la vie de Taccusé d'une circonstance indépendante de sa volonté, était inique! On comprend le vote tout politique de la détention jusqu'à la paix. La vie de l'accusé était une question réservée ; mais le vote de Golaud manquait ce semble de fermeté et de justice. D'ailleurs le rôle de Golaud à la Convention fut fort effacé. Il entra comme conventionnel au Conseil des Cinq-Cents le 23 vendémiaire an iv. Il mourut d'une attaque d'apoplexie pendant la session, en 1796.
Il avait, comme ses frères, ajouté à son nom patronymique^ la dénomination de la Salcelte,
GOLAUD de la Salcette (Claude).
Claude Golaud, frère du précédent et fils comme lui de Joseph Golaud, est né à Briançon^ le 26 décembre 1742. Il entra dans les ordres très jeune. Par provisions du pape Clément XIII du 12 des calendes de janvier 1763, il fut nommé chanoine d'Embrun ; devenu vicaire général et syndic du diocèse, il fut envoyé à l'Assemblée générale du clergé de France, qui se réunit à Paris, le 26 août 1787.
En 1788, il est député aux états de Romans ; désigné comme membre de la commission intermédiaire, il en fut le membre le plus dévoué et le plus courageux. Il entretint une correspondance active avec les municipalités et les agents de l'autorité publique pour assurer l'ordre autant que faire se pouvait dans ces jours de trouble et d'anarchie. Il s'acquit ainsi des titres sérieux à la reconnaissance du pays ; mais le
souvenir des services rendus ne put le protéger pendant la Terreur. Il fut emprisonné, puis une fois relâche, il passa en Savoie et fut porté sur la liste des cmigrcs. Rentré en France, il se retira auprès de son neveu, Joseph-Louis-Glaude Colaud delaSalcette,àSt-Georges-de-Commiers. Il fut maire de cette commune et nommé conseiller de préfecture de Tlsère, en 1810. Lors de son passage à Grenoble, Napoléon le nomma, le 8 août 1814, préfet par intérim de l'Isère en remplacement de Fourrier.
Claude Colaud est décédé à HemoUon (Hautes-Alpes), le 12 septembre 1817.
M. Mazimbert, avocat, arrière-petit-neveu de Claude Colaud, m'a renseigné pour la rédaction de cette notice: qu'il veuille bien agréer mes remerciements.
COLAUD (général, comte).
Le général comte (^olaud est Tune des gloires les plus pures du Brianconnais.
Patriotisme ardent, probité sévère, talents stratégiques de premier ordre, bravoure à toute épreuve unie à la prudence, modestie sincère, tels furent les traits distinctifs de cette nature d'élite, de ce guerrier de noble caractère qui fut admiré autant qu'aimé dans les grandes armées de la République.
Claude-Silveâtre Colaud est né à Briançon, le 12 décembre 1754. Son père Claude Colaud, marchand de la ville, y était à la tète d'un commerce qu'il transporta à Bastia (Corse). Ce fut là que Colaud passa une partie de son enfance, séjour qui fortement l'attacha à cette seconde patrie. Les parents de Colaud le placèrent au collège de la Ciotat où il fit de bonnes études. Un penchant irrésistible entraînait l'adolescent vers la carrière des armes. Aussi. trompant les espérances et les 'desseins de son père qui le destinait au commerce, s'engagea-t-il à 17 ans dans le régiment de Lorraine, ^lais sur les instances de sa famille, le jeune soldat finit par consentir à la résiliation qu'elle avait obtenue de son engagement. Il rentra au foyer domestique et se soumit pendant 5 ou 6 ans a seconder son père dans
son commerce ; mais à Tâge de 22 ans, il en obtint de suivre la carrière de son choix, celle où il devait conquérir une réputation glorieuse et sans taches. Il s'engagea cette fois, le IHmars, dans le Uoyal-Dragons. Il mit deux ans pour être brigadier et quatre pour devenir maréchal des logischef, lui qui, dix ans plus tard, devait en moins de deux ans, du grade de lieutenant atteindre celui de général de division.
Capitaine, le 27 juin 1792, Golaud s'acquit dans les régiments de chasseurs où il servait, une telle réputation de bravoure, d'intelligence et d'habileté guerrière, que désigné (c'est le général de Valence qui raconte ce fait), pour opérer une reconnaissance nocturne dangereuse dans les lignes mêmes du camp ennemi, il demanda le choix des hommes. Le général en chef Kellermann, sur le champ de bandière de deux régi ments de chasseurs, demanda lui-même les soldats de bonne volonté. Vingt voix s'élevèrent : — Quel est l'oflicier qui commandera l'opération où nous risquerons si bien notre vie ? — Le capitaine Golaud, répondit le général. — Oh alors! tous. Ce ne fut qu'une seule acclamation. Ce jugement du soldat dut toucher le cœur de l'oflicier et rémouvoir plus que tous témoignages olïiciels d'estime et d'approbation.
La carrière militaire de Colaud, bien que se prolongeant sous l'Empire, compte surtout ses brillants services et ses actions d'éclat dans cette période à jamais mémorable de dix années où des combats gigantesques d'un peuple menacé dans son existence nationale, éloignèrent l'Europe coalisée de ses frontières et reportèrent la guerre sur les terres de l'ennemi. Colaud pendant ces dix années fut sur les champs de bataille, se distinguant au premier rang par son habileté, son sang-froid, sa bravoure et le coup d'œil décisif dans le combat.
La Galerie miiiicLire publiée l'an xin, contient sur Colaud une notice historique qui relate assez fidèlement ses faits de guerre, jusqu'en 180."). Nous la reproduisons ici, nous réservant de compléter ou de rectifier certains détails, ensuite de documents mis au jour postérieurement à cette
publication. Ce récit s'arrête à la paix de Lunéville et à la nomination de Golaud comme membre du Sénat conservateur :
« Sous-lieutenant en 1784, il était, au commencement de la guerre, capitaine au premier régiment de chasseurs à cheval. Il fut fait lieutenant-colonel en 1792, colonel-commandant-légionnaire de la légion du centre le 26 décembre de la même année, général de brigade le 4 mai 1793, puis général de division le 20 septembre suivant.
« Il se trouva à la bataille de Valmy, qui eut lieu le 20 septembre 1792. Après la retraite des Prussiens, il passa à Tarmée des Ardennes, sous Valence, en qualité de lieutenant-colonel, et commandait les avant-postes de cette armée pendant le siège de Namur. Il eut plusieurs afTaires avec les troupes ennemies commandées par Beaulieu et Clairfayt.
« Il servit, en qualité de général de brigade, à l'armée du Nord, commandée successivement par les généraux Dampierre, Lamarche et Leveneur. Il commandait à Hanon le corps des flanqueurs de gauche, composé de dix bataillons, lorsque le camp de Famars fut forcé le 23 mai 1793 à 9 heures du matin, par les troupes de la coalition, composées de Prussiens, d'Autrichiens, Anglais, Saxons, Hanovriens> etc. Il couvrit la retraite de Tarmée et le pont de Denain, jusqu'à 11 heures du soir. Plusieurs fois dans cette journée difficile, enveloppé de toutes parts, il fut sommé de se rendre; mais résolu de se sacrifler pour le salut de Tarmée, il sut arrêter l'ennemi, et à minuit il effectua sa retraite en bon ordre sur Bouchain, où il n'arriva qu'à 4 heures du matin. Le général Lamarche donna les plus grands éloges à l'habileté de ses manœuvres, et protesta que sa vigoureuse défense avait, en cette occasion, sauvé l'armée française.
« Pendant le siège de Valenciennes, le général Golaud commandait le même corps des flanqueurs de gauche, à Harleux. Après la prise de cette place, le camp de César ayant été forcé et l'armée obligée à la retraite, il fit face encore une fois au prince de Gobourg et au duc d'Yorck.
L*armée française se replia derrière sa division et alla occuper le camp de Gaverelles.
« Ge fut alors que l'armée anglaise marcha sur Dunkerque, et que se livra la bataille de Hondscoote, le 7 septembre 1793. L«% général Golaud, qui y combattait sous les ordres de Jourdan, fut dangereusement blessé d'un biscayen à la cuisse. Le président de la Gonvention lui envoya une expédition du décret portant qu'il avait bien mérité de la patrie.
« Le général Golaud était à peine guéri de sa blessure, qu'il rejoignit Tarmée du Nord, où il eut le commandement de quatre divisions au camp retranché sous Maubeuge. Le général Pichegru, qui avait remplacé Jourdan, dans le commandement de l'armée, le lui déféra pendant son absence.
« Le général Golaud passe ensuite à l'armée de la Moselle, et commande une division de Tavant-garde. Il se trouve à la prise de Trêves, emporte d'assaut les redoutes de Trarbach, poursuit les Prussiens commandés par le général Kœhler, dans le Hundsruck, les force à repasser la Nahe à Bingen^ où il soutient plusieurs combats, et vient ensuite bloquer Mayence. Les Prussiens, à cette époque, repassèrent le Rhin et se retirèrent de la coalition.
c Deux mois après, Golaud fut envoyé à l'armée d'Italie, où il ne resta que peu de temps. Il fut chargé d'aller à Toulon, réprimer la révolte qui avait éclaté dans cette ville, où les ouvriers du port, les habitants et une partie des matelots de Tescadre avaient forcé les arsenaux et s'armaient de toutes parts. Pendant cette insurrection^ qui était l'ouvrage d'une faction de l'intérieur soudoyée par l'Angleterre, et qui éclata le 30 floréal (le même jour que le mouvement du faubourg St-Antoine, à Paris), on signalait à Toulon l'escadre anglaise^ qui entretenait des intelligences parmi les révoltés, et voulait empêcher Tescadre française de sortir du port.
« Gette révolte qui dura onze jours, pouvait avoir les résultats les plus funestes ; mais grâce aux sages dispositions du général Golaud, et à l'énergie qui le caractérise
parliculièrement, Tordre se rétablit, et Toulon fut une seconde fois conservé à la République.
« Ces troubles étant apaisés, le comité de salul public nomma Golaud, commandant en chef* à Paris: mais ce général préféra de se rendre à l'armée de Sambre-et-Mcuse, pour assister au premier passage du Rhin. Sur son refus, le général Menou. qui avait été créé commandant en second, fut nommé commandant en cbef de la 17'»« division militaire.
« Dans la campagne de Tan iv, le général Golaud commandait une division de l'aile gauche, sous les ordres de Kléber. A TalTaire de Siegberg, il passa au gué l'Acher et la Sieg avec son corps^enfonç^a les troupes autrichiennes commandées par le duc de Wurtemberg, les coupa en deux, et en jeta une partie contre le Rhin.
« Le général Golaud reçut, h l'occasion de l'alTairc de Siegberg, la lettre suivante du directoire exécutif :
« G'est à vos dispositions sages et promptementexécuttes. « citoyen général, qu'on est redevable en grande partie « du succès acquis à TalTaire de Siegberg.
a Le directoire en est instruit, et vous en témoigne sa « satisfaction particulière. »
« La division du général Golaud continua de se distinguer pendant toute cette campagne, jusque sur les frontières de la Bohême. Lorsque la retraite de l'armée de Sambre-et- Meuse fut ordonnée, cette division fut chargée, le premier jour dé la retraite, de Tarrière-garde, et eut une affaire sérieuse à Amberg, où elle fit la plus belle contenance.
« La campagne suivante, le général Golaud eut, sous les ordres du général Hoche, le commandement de quatre divisions, et fut chargé du blocus de Mayence et d'Ehrenbreitstein.
« Une insurrection s'étant déclarée dans les neuf départements réunis (Hollande), vers le commencement de l'an vu, le général Golaud y fut envoyé, au mois de brumaire, en qualité de commandant en chef; sa fermeté et l'activité de ses mesures triomphèrent de cette révolte, qui dura trois mois. 11 envoya à Paris quatorze drapeaux pris sur les révol-
tés (1), lit rentrer au trésor public plus de trente millions de contributions arriérées, et rétablit Tordre et le calme dans le pays soumis à son commandement. Ainsi les Anglais, qui voulaient s'emparer de l'Escaut, se virent trompés dans leur espérance de prolonger la guerre civile sur cette partie de la République, et d'empêcher Jourdan d'ouvrir avec succès une nouvelle campagne.
<« Le ministre la guerre, en écrivant au général Colaud une lettre de satisfaction de la part du directoire exécutif, lui envoya Tordre d'aller prendre le commandement de Taile gauche de Tarmée du Danube, au blocus de Philipsbourg.
a En Tan vnr, le général Colaud passa à Tarmée du Rhin sous Moreau, et commanda le corps du Bas-Rhin jusqu'après la bataille de Hohenlinden. Il n'a quitté Tarmée que lorsqu'elle est entrée en France après la paix de Lunéville.
« Le 18 nivôse an ix, le premier consul adressa au Sénat conservateur le message suivant :
« Sénateurs, le premier consul, en vertu de TarticleiB de la constitution, vous présente comme candidat au Sénat conservateur le citoyen Colaud, général de division à Tarmée du Rhin.
a Ce soldat a rendu des services essentiels dans toutes les campagnes de la guerre. C'est d'ailleurs Toccasion de donner un témoignage de considération à cette invincible armée du Rhin, qui des champs de Hohenlinden, est arrivée jusqu'aux portes de Vienne, dans le mois le plus rigoure^ix de Tannée^ en vainquant tous les obstacles. »
« Dans sa séance du 24 pluviôse, le Sénat conservateur ayant à nommer entre les trois candidats qui lui étaient présentés, d'après la constitution, par le premier consul, le
(i) Aucune des feuilles publiques n*a fait mention de l'envoi de ces quatorze drapeaux, qui ont été apportés au ministre de la guerre par le chef de brigade Bonardy. Vraisemblablement le gouvernement avait ses raisons pour ne pas donner de Pimportance à celte guerre.
corps législatif et le tribunat, fixa son choix sur le général Golaud, et le nomma membre du Sénat conservateur.
« Dans ces fonctions éminentes, environné des suffrages de ses concitoyens, il peut avec orgueil reporter ses regards sur la carrière qu'il a parcourue, et n'y trouver que de ces actions qui commandent, dans tous les temps et chez tous les peuples, Testime et la considération. »
Les auteurs de la Galerie militaire, non munis encore de tous les documents qui ont éclairé dans les publications postérieures, la composition et les mouvements des arméeSt ont commis quelques erreurs dans le récit des faits militaires de Golaud. Ainsi à la bataille d'Hondscoote, 1^' septembre 1793, Golaud n'était point sous les ordres de Jourdan ; le général Houchard commandait en chef et était à la tête du centre de l'armée. Golaud commandait l'aile droite. Jourdan làile gauche. Les détails sur cette action de capitale importance ont été donnés par le représentant du peuple Levasseur (de la Sarthe) en mission à l'armée du Nord avec son collègue Delbret. « L'un et l'autre ne quittèrent pas le champ de bataille où Delbret fut blessé et où Levasseur eut un cheval tué sous lui. » (Mémoires de Levasseur.i
Le récit de Levasseur attribue le succès de la journée à Golaud et à Jourdan, et constate l'incapacité d'Houchard. « La division du général Golaud fit des prodiges de valeur, dit Levasseur; l'ennemi avait opposé encore plus de résistance de son côté qu'au centre où je me trouvais... »
Golaud, comme on l'a vu, fut grièvement blessé ainsi que Jourdan. Ainsi encore, la Gaierie militaire passe sous silence la part glorieuse prise par Golaud, à la bataille de Hohenlinden où il commandait le corps du Bas-Rhin. Mais ces erreurs de détail sur lesquelles nous n'insisterons pas, ne peuvent déparer l'harmonieuse ordonnance de ces dix ans de consécration k la défense de la patrie, de toutes les facultés, y compris le sacrifice de la vie. de ce vaillant capitaine.
Golaud avait été l'aide-de-camp de Kellermann. Les relations de ces deux hommes de grand courage et d'inaltéra-
ble civisme fondèrent entre eux Tamitié la plus étroite dont la durée fut celle de leur existence. Ney fut Taide-de-camp de Golaud et plus tard placé sous ses ordres comme général de brigade. Ney avait conçu pour son ancien chef la plus vive estime. Â Télection de Golaud au Sénat conservateur, Ney lui écrivit en ces termes : « Burghausen, 11 ventôse an ix. Mon cher général, votre nomination au Sénat conservateur m'a fait inOniment plaisir, et j'aime à le répéter au milieu des militaires qui vous estiment aussi sincèrement que moi. Vos devoirs actuels, quoique imf>ortants deviennent agréables, lorsque Ton a comme vous, les sentiments d'attachement à la chose publique. Nby. [Vict, et Conq,, t. 27.)
Golaud demeura quelques années sans prendre part aux opérations militaires; mais en 1806, il quitta la toge sénatoriale pour exercer un commandement dans le Hanovre, et en 1807 il passa un moment en Hollande pour commander les troupes françaises, sous le roi Louis. Il fît ensuite la campagne de Vienne et partit de cette capitale^ le 11 août 1809, pour prendre le commandement d'Anvers. Ce fut le dernier acte de la carrière militaire de Golaud qui se consacra désormais en entier à ses fonctions sénatoriales. En 1814, le général Golaud vota la déchéance de l'empereur. Il fut créé pair de France par Louis XVIII. II demeura étranger à la politique pendant les Gent-Jours. Au retour des Bourbons, il reprit sa place à la Ghambre des pairs où il se signala par un acte glorieux, la défense du général Ney.
Hélas! sa noble et chaleureuse éloquence ne put sauiier le brave des braves, ni épargner à la pairie la tache indélébile d'un assassinat juridique, comme le dit, en pleine cour des pairs, le général Exulmans, après Godefroi Gavaignac. « Anathème, anathème éternel aux corps politiques, jugeant des délits politiques », leur dit aussi François Arago.
A propos de son attitude en 1814, et de son vote sur la déchéance de Napoléon, nous devons protester contre une appréciation de la conduite de Golaud, par Adolphe Rochas (Biographie du Dauphiné), appréciation qui nous paraît être une atteinte à la vérité historique, en même temps que
la méconnaissance de la dignité du citoyen. « En 1814, dit M. Â. Rochas, le sénateur Colaud vota la déchéance de l'empereur à qui il devait son élévation. 8a défection lui valut d'être créé pair de France par Louis XVIII. »
Colaud ne devait qu'à lui-même son élévation. Il la devait à son intrépidité, à son pur patriotisme qui lui avaient fait braver cent fois la mort sur les champs de bataille, à ses talents stratégiques qui s'étaient manifestés avec tant d'éclat lorsqu'il sauva Tarmée du Nord au pont de Denain et à Hondscoote. Devait-il à Bonaparte le décret de la Convention de septembre 1793, portant qu'il avait bien mérité de la patrie et le grade de général de division qui lui fut alors conféré? Bonaparte était alors un simple chef de bataillon encore inconnu.
Adolphe Rochas commet donc une lourde erreur. Quelle est d'ailleurs cette théorie, vestige condamné de ce que les opinions et les errements monarchiques avaient de plus répugnant, de plus servile, qui reconnaît en quelque sorte, au représentant des pouvoirs publics, une sorte de propriété sur les fonctions et les grades?
On est, on a toujours été, le général, le fonctionnaire, le serviteur de la France dont le chef du pouvoir n'est pour la collation d'un grade que le délégué dont le devoir est d'élire avec discernement et avec justice, ceux auxquels un service public doit être confié. L'élu ne doit rien quand il a payé sa promotion par l'accomplissement du devoir fonctionnel. C'est de l'exécution d'un contrat synallagmaiïq/de qu'il s'agit ici, non d'un accord de caractère unilatéral.
Ce ne fut pas non plus, quoiqu'en dise Rochas, une vile préoccupation d'intérêt personnel qui fut le mobile des actes du loyal soldat. « Depuis 1809, disent les auteurs de la biographie des hommes vivants, Colaud appartenait, dans le Sénat, à la minorité qui blâmait les vues de plus en plus follement ambitieuses de Bonaparte. » Le judicieux général prévoyait les calamités que des guerres sans lin dues à des ambitions dynastiques déchaîneraient sur la France. Il avait en dégoût, du reste, comme tous les honné-
tes g'ens ce régime policier à outrance qui abaissait les (taractères et semblait devoir éterniser Tempire de la force, le mépris du droit, le règne des voleurs de tout titre et de tout rang, des dilapidateurs de la fortune publique.
Ce fut donc avec un assentiment libre, raisonné, avec amour de son pays, que cet homme de bien accepta Tordre de choses que la force majeure des événements imposait à hi France. L'acceptation de la dynastie des Bourbons fut pour Colaud comme pour beaucoup d'excellents citoyens, un mariage de 'raison. La loyauté voulait que la parole donnée fut gardée ; Golaud remplit avec honneur son engagement. Il demeura éloigné des aflaires publiques pendant les Cent Jours. Il démontra ainsi sa probité politique qui fit contraste, du reste, avec la versatilité de bien de ses illustres contemporains.
En 1817, Golaud fit un voyage en Corse. Il voulut revoir, avant de mourir, sa seconde patrie. Il y fut accueilli, fêté, acclamé. Les fiers insulaires, si bons appréciateurs par ataviques sentiments, de la bravoure et des mâles vertus, prodiguèrent au vaillant guerrier les témoignages d'estime et d'admiration. Le général Raphaël Casablanca reçut, à bras ouverts, son compagnon de gloire. Colaud passa quelque temps aux eaux de Finmorbo, auxquelles il demanda vainement un allégement aux soufTrances dues à la irrave blessure de Hondscootte. A son retour, il fut accompagné, jusqu'au vaisseau en partance, par les ovations populaires.
Colaud est décédé à Paris le 4 décembre 1819.
Il était grand oilicicrdcla Légion d'honneur. Son nom est inscrit au côté sud de l'arc de triomphe de l'Étoile.
« Le général Colaud, disent les auteurs de la liiofjrnpkie dea hommes vivants (1817), est du nombre des militaires dont les mains sont pures. Il n'a point acquis, par des vexations, la modeste fortune dont il jouit ; et si tous les généraux eussent fait observer, partout où les conduisait la victoire, une discipline aussi sévère, le nom français n'aurait pas été maudit de toute l'Eui'ope. »
Le général de Valence, l'ami du comte Golaud, prononça son éloge devant la Chambre des pairs, le 20 juillet 1820. C'est une belle page d'histoire contemporaine; le général de Valence sut faire revivre dans ce magistral panégyrique, la physionomie guerrière et le beau caractère de son ami. Il rappela ses nombreux et éclatants faits d'armes et son désintéressement, « son noble cœur toujours étranger « à la jalousie et qui ne connut d'autre rivalité que celle du « zèle et patriotisme.
« Aucun chef, dit encore le général de Valence, n'a porté plus loin le zèle et la sévérité pour le maintien de l'ordre et de la discipline.... son nom ne fut jamais un objet d'elTroi que pour les ennemis, les fripons et les malfaiteurs. • Les dernières paroles de l'orateur sont à retenir. Elles sont un magnifique éloge de Colaud. « Il laisse à nos cœurs « de profonds regrets, à notre mémoire de grands souve- < nirs, à nos neveux de magnanimes exemples : ah! certes, « je puis dire, sans crainte d'être désapprouvé, que comme ff homme privé et comme citoyen, aussi bien que comme « guerrier, il peut être comparé à tous ceux que l'histoire fl de tous les pays et de tous les temps a oflerts à l'estime « et à l'admiration de la postérité. »
{Moniteur du 31 juillet 1820.1 La tombe du général Colaud est au cimetière du Père- Lachaise à Paris.
La vue de ce monument funéraire a inspiré àViennet,de l'Académie française, les réflexions suivantes :
« Colaud (né à Briançon en 1754, mort en 1819) a vu fuir les Anglais et le duc d'York des champs de Hondscoote. Il a aussi partagé la gloire de l armée de Sambre-et-Meuseoù les plus purs de nos guerriers avaient imprimé toute Taustérité de leur caractère et qui, dans un temps d'anarchie, a montré la discipline des Spartiates et la vertu des vieux Romains. Il a aussi siégé dans le Sénat, dans la chambre des pairs et là, comme sur le champ de bataille, il a encore défendu la liberté de son pays. »
(Promenade philosophique au cimetière du Père-Lachaise, par M. Viennet, de l'Académie française. Paris. 1855),
GOXiOKBAN Jacques.
Jacques Golomban, né au Yillard-St-Pancrace en 1772, entré clans les guides des Alpes à la formation de ce corps et de là dans la garde consulaire, s'éleva par sa bravoure et son mérite au grade de lieutenant-colonel. Il fut mis à la retraite en 1815, à Tâge de 43 ans. Il était officier de la Légion d'honneur et chevalier de St-Louis.
Marié le 8 janvier 1817, à Embrun, il a eu deux fils dont Tainé, Alfred, mon camarade de collège à Grenoble, a été receveur de Tenregistrement à Salon (Bouches-du-Rh6ne).
Le colonel Golomban est décédé à Embrun, le 24 décembre 1829.
GOT Jean-Pierre, boulanger.
Fils de Simon Got, boulanger dans la Grand'rue, Jean- Pierre Got est né à Briançon le 28 janvier 1810. Quel digne et brave garçon, doux comme un agneau et comme lui inofîensif!!
Il avait en adoration sa ville natale, Briançon; il aimait aussi la France, il aimait tout le monde. Il eût embrassé avec tendresse le premier caffre venu qui lui aurait baragouiné le mot de fraternité.
Mais par dessus tout, plus que Briançon et la France, Got aimait la musique et la poésie. Les lauriers de Reboul, son confrère boulanger, l'empêchaient de dormir. Amour malheureux et non payé de retour I! Quoiqu'il ait musicassé toute sa vie, il ne fut jamais qu'un grotesque en composition musicale. En poésie, ou plutôt en versification, il ne put s'élever plus haut. Je fais cependant une réserve pour ce passage de son petit poème : Les Cloches du Christianisme :
Maintes fois à minuit, au sein de ma chaumière, Les refrains de Thorloge ont ouvert ma paupière ; Alors le bon papa disait avec raison : « Commençons au pétrin notre longue oraison. »
Le brave homme savait par des conseils utiles Alléger nos travaux et les rendre faciles.
Satisfaits et ioveux, nous sortions un moment Pour jouir de l'air pur et voir le firmament. J'aime à me rappeler les leçons bienveillanlcs Qu^inspiraient à son cœur les étoiles brillantes, La majesté des nuits, le calme solennel, La lune se montrant sous le dôme éternel, Et de Taurore enfin le concert unanime. Célébraient du Seigneur la bonté magnanime. Et nous faisaient songer au lointain avenir!... Qu'il est doux à mon cœur ce touchant souvenir!.
Il y a là, ce me semble, de la vraie poésie, mais, hélas! rinspiration n'était pas de longue haleine.
Cet rimaillait à propos de tout et les journaux de (înp avaient à se défendre contre ses demandes d'insertion.
Et dire que jamais tout espoir n'abandonne Celui qui peut de peu remplir tout son cerveau, Qui cherche des trésors dans le sol qu'il sillonne Et se sent satisfait s il trouve un vermisseau.
GCETIIE.
Le vermisseau ici c'était un beau rêve de gloire et d'immortalité, et pour le doux illuminé, ce rêve était dores et déjà une splendide réalité.
Dans sa conviction intime, il avait comme poète escaladé les hauts sommets où chantait Lamartine ; sa musique sacrée avait enfoncé les grands oratorios de l'Italie.
Got, avons-nous dit, aimait d'amour extrême sa ville natale : Briançon, peÉi(e ville, grand renom, ainsi qu'il le disait en toute occasion. Lorsqu'il apprit que la gare du chemin de fer de Gap à Briançon devait être établie à Ste-Gatherine, son indignation fut extrême. Il partit pour Paris et demanda une audience au Président de la République. Il espérait obtenir du chef de 1 Etat une intervention toute puissante auprès des ingénieurs coupables de
criante injustice envers la ville de Briançon, dont le champ de Mars devait être l'emplacement de la gare.
Cette audience, Cot l'obtint et elle fut de longue durée.
A son retour de Paris, il vint me voir à Grenoble. — Hé bien, que vous a dit le Président de la République? — Pas j^rand'chose, me répondit-il ; mais quel homme aimable et accueillant, ce M. Grévy !I II m'a écouté en riant, et plus je m'échauffais, plus il riait. Je croyais ma cause, ma cause sainte gagnée. Mais quel amer désappointement! Quel homme faible, quoique aimable^ ce Président !! « Il m'a dit en dernier lieu qu'il n'y pouvait rien. »
Cot déplorait la faiblesse du président Grévy, mais il ne mettait pas en doute la grande impression faite par ses paroles sur le chef du pouvoir exécutif !I
Textuelle la conversation que j'ai eue avec Texcellent boulanger naïf et simple au delà de toute expression! !
Je ne sais, si en méditant son poème des Cloches du christianisme^ Cot s'était enquis de l'oracle des Cloches de Yarenes, dont le son, au dire de Jan des Ëntommeures, était plus fatidicque que des Chauldrons de Jupiter en Dodone : Marie-toy, marie-toy. Si tu te marie, marie, marie, bien t'en trouveras, veras, ver as.
Mais Cot, s'il consulta Rabelais, s'en tint à l'interprétation de Panurge :
a Ma foy, frère Jan, mon meilleur sera point ne me ma- « rîer. Escoute que me disent les cloches à cette heure que « sommes plus près. Marie point, marie point, point, point, « point, point. Si tu te marie, marie, marie, tu t'en repen- A tiras, tiras, tiras. »
Cot resta célibataire. Il mena l'existence la plus chaste et la plus pure. Si l'on ajoute à cela son ardent amour de l'humanité, son dévouement à toutes les saintes causes, on conviendra que Jean-Pierre Cot avait à la canonisation plus de droits que bien des saints couchés sur le calendrier.
Je possède un portrait de Cot (photographie). Cette figure empreinte d'exquise douceur, de placidité absolue rappelle à la pensée ces têtes nimbées de bienheureux qui
arrêtent si délicieusement le regard dans les beaux missels du moyen âge.
Jean-Pierre Got est mort dans le courant du mois d'août
A Tannonce de ce décès, il ne fut plus question des verB ni de la musique du défunt. On ne parla que de ses vertus et de son inaltérable bonté. Il fut universellement et sincèrement regretté.
Les Cloches du christianisme, poème historique et sentimental, par Jean-Pierre Got, boulanger, in-12. Briançon.
Au Conseil municipal de la ville de Briançon. Rapport sur le chemin de fer de Briançon et sur la nécessité de faire établir la gare militaire aux portes de la ville, par Jean-Pierre Got, membre correspondant de la Société littéraire, historique et archéologigue de Lyon, auteur de plusieurs ouvrages de poésie et de musique. Grenoble, imprimerie de F. Allier père et fils, Grande-Rue, 8, cour de Chaulnes. 1876, in-12.
Inédits : VAmour de la Patrie, poème.
Le fils d'un vieux soldat et translation des cendres de l'empereur Napoléon. Stances à M. Bugnard.
Got a publié de nombreuses pièces de vers dans les journaux de Gap V Annonciateur, le Courrier de$ Alpes,
DAILLIËRE Jullien.
On a cité comme étant né à Briançon (Hautes-Âlpes) Jullien Daillière, poète lyrique et auteur dramatique, dont on signale comme pièces de théâtre de valeur, André Chénier, Nopoléon et Joséphine, V Aigle. G'est une erreur. Daillière est né en 1812, à Briançon (Maine*et-Loire).
DURAND David.
David Durand, né à Briançon, a été proposant et régent du collège de Die et successivement régent des écoles de
Nyons. Appartenant à la religion réformée, il abjura et passa au catholicisme en 1625.
Déclaration de M. David Durand^ dauphinois, jadis proposant et dogmatisant en la religion calvinisque (sic) et régent du collège de Die et escoles de Nions, touchant sa conversion à la foy catholique. (Grenoble, 1625, in-8®, 24 pages. (Bibliographie huguenote, par E. Arnaud, dans le Dauphiné du 28 mai 1795.)
FABRI Claude.
Tout ce qu'on sait sur Claude Fabri, se trouve dans ces trois lignes du Dictionnaire historique du Dauphiné, de Guy-AUard :
Fabri Claude, cordelier du Briançonnais, fut martyrisé par les huguenots en Languedoc, le l"*" de mars 1575.
FAUCHÉ-PRUNELLE
Il existe, comme on sait, en France aussi bien qu à l'étranger, un nombre infini de monographies sur le passé non seulement de régions jadis provinciales ou de villes de quelque renom, mais de localités à peines connues. Ces essais historiques ou biographiques utiles au point de vue de la constitution de l'histoire nationale comme matériaux ofTerts aux ingénieuses et puissantes synthèses de nos grands historiens, ne présentent, en général, qu'un intérêt secondaire, tout de surface et d'eflet pittoresque.
Tel n'est point le livre pensé et écrit sur Briançon et le Briançonnais par Fauché- Prunelle. C'est une œuvre de haute science historique, d*intense méditation sur graves questions de droit public et administratif, sur les conditions et les errements de la vie nationale et sociale. Abondent dans ce livres les recherches patientes et habilement dirigées sur des points d'histoire inexplorés et les heureuses tentatives de mise en lumière des sédiments d'institu-
tions et de vie morale déposés, dans les Alpes dauphinoises par des nationalités diverses du v« au xi« siècle.
L'histoire du Brianconnais de Fauché-Prunelle n'est point une relation suivie des incidents de la vie publique ou privée d'un centre de population, fantasmagorie monotone par la répétition de scènes dramatiques identiques ou analogues de la vie ordinaire. C'est une œuvre de bien plus haute portée. Ce sont les institutions, leur action sur la vie publique ou privée et l'influence de rétroaction des mœurs sur les institutions qui sont surtout la préoccupation de l'auteur. C'est, du reste, dans son intégrité, 1 ame d'un petit peuple qui palpite dans ces pages; ce sont ses aspirations, sa notion du droit, sa rectitude de jugement sur les dillicultés naissant de l'opposition des idées ou des intérêts, la modification des mœurs par lopinion publique dans ses organes les plus éclairés; c'est la Uberté limitée et cantonnée par le droit d'autrui ; c'est la vigilante conservation des usages démontrés utiles par la pratique; telle est, h grands traits, cette mosaïque historique, de lecture si attrayante et instructive non seulement pour un Brianconnais mais pour tout lecteur sérieux. Le livre de P'auché-Prunelle est de la grande facture historique des œuvres des Guizot, des Barante, des Michelet, des Mignet. etc. Le Brianconnais y a été fouillé dans ses profondeurs, dans son caractère ethnographique, dans ses tendances morales, dans les conditions de sa vie matérielle et dans les ressources normales de ses productions, dans sa conception de la justice distributive, et- de l'assistance publique. On voit que ce laborieux, ce penseur, possédant un grand savoir et la clairvoyance d'un solide esprit, est à Taise devant les horizons ouverts par ses recherches pour juger sainement des hommes et des choses.
Fauché-Prunelle n'est pas né à Briançon, mais si les mentions de Tétat civil font défaut pour le déclarer brianconnais, on peut dire que la naturalisation s'est accomplie, inconsciemment peut-être pour lui, par la consécration de ses éminentes facultés à l'histoire du Brianconnais, son œuvre capitale, et aussi par son attachement à ce pays,
altachement qui se traduit parfois dans ses écrits par un trait énergiquement exprimé de sympathie.
Il nous semble, dès lors, que nous sommes en droit de revendiquer, pour l'inscrire à la page lu plus marquante d'une biographie du Briançonnais, la haute personnalité de notre historien.
Que son nom figure dans notre modeste travail, afin qu'y soit inscrit Thommage de respect, d'admiration et de gratitude qui lui est dû.
II. Gariel a écrit une notice de critique littéraire et de biographie sur Fauché-Prunelle comme discours de réception à TAcadémie delphinale. Pour la composition de la partie biographique de son œuvre, il me demanda un concours et des communications que mes longues et affectueuses relations avec M. Fauché-Prunelle pouvaient lui rendre particulièrement utiles. Pour dire brièvement ce que fut notre historien, j'emprunte à la brochure de Gariel quelques détails qui appartinrent à notre collaboration :
« André-Alexandre Fauché-Prunelle est né à Grenoble le 15 janvier 1795. Il fit ses études au lycée de cette ville, où il obtint, en 1811, le prix d'honneur en rhétorique (1). Reçu un des premiers à l'Ecole polytechnique en 1814, il prit part, avec toute TËcole, à la bataille de Paris, où 23,000 hommes tinrent pendant treize heures contre 200,000 ennemis avides de reprendre enfin leur revanche d'une domination de dix ans, qui avait humilié les souverains dans leur orgueil, et, chose plus dangereuse, les peuples dans leur patriotisme et leur nationalité.
« Après la capitulation de Paris, M. Fauché-Prunelle rentra à l'Ecole jusqu'à son licenciement (ordonnance du 15 avril 1816). 11 revint à Grenoble, à la fin de 1816, comme surnuméraire dans l'enregistrement, et il suivit en même temps les Cours de l'Ecole de droit. Reçu licencié en 1820,
(i) Sous le premier Empire, il n'y eut au lycée de Grenoble que deux prix d*honneur ; Tautre avait été donné, en 1810, à M. Qontard.
il abandonna la carrière de Tenregistrement pour se livrer à la profession d'avocat.
« A la Hévolution de 1830, sa qualité d'ancien élève de TËcole polytechnique et ses opinions libérales très connues le firent acclamer capitaine de la garde nationale. Le 16 octobre de la même année^ il fut nommé président du tribunal civil de Briançon ; le 29 septembre 1836, à celui de Vienne. Le 14 août 1838, il revint à Grenoble conseiller à la Gour royale, fonctions qu'il remplissait lorsque la mort, le frappant avant le temps, est venue jeter le deuil dans la cité. »
« M. Fauché-Prunelle fut conduit à s'occuper de Thistoire du Briançonnais et successivement de celle du Dauphiné de la façon singulière que voici : on pourrait croire que ce fût pendant son séjour à Briançon et pour charmer ses loisirs, — car, que faire à Briançon ? — que notre regretté confrère étudia sur place l'histoire des Alpes Gottiennes dont il devait plus tard se constituer le savant et patriotique écrivain. Il n'en est rien. Pendant les six années 1 1830-36) qu'il passa à Briançon, M. Fauché fit de la botonique et composa un herbier remarquable, moins par le nombre que par la beauté et la rareté des plantes, et une collection de lépidoptères décalqués et coloriés avec une merveilleuse habileté. Piéton aussi sobre qu'infatigable, il parcourait toutes les hauteurs des Alpes, et se délassait de ses courses au sein d'une société d'élite qui, appréciant à leur juste valeur, son mérite, son instruction et son caractère, l'avait fort gracieusement accueilli.
« Lorsqu'il dut quitter Briançon pour aller à Vienne, M. Benoit Bouchié, un de ceux qui l'avaient le plus goûté, lui offrit un diner où il avait réuni tous ses amis. La conversation tomba sur l'histoire locale, et M. Bouchié, homme d'un savoir remarquable, prématurément enlevé à sa ville natale qu'il honorait, peignit, en quelques traits généraux, la constitution politique et le régime municipal inscrit dans la grande charte briançonnaise de 1343. G'est par cette charte que le dauphin Humbert II transporta aux communautés Briançonnaises tous ses droits féodaux et seigneu-
riaux. La curiosité de M. Fauché fut vivement éveillée par le récit de M. Bouchié, et, comme il émettait quelque doute sur rétendue de l'abandon fait par le Dauphin, lamphytrion, se levant de table^ alla prendre dans sa bibliothèque un exemplaire imprimé de la transaction de 1343, et en fit don à M. Fauché. Arrivé à Vienne, notre futur historien fit une sérieuse étude de ce document et projeta dès lors son grand ouvrage sur les anciennes institutions briançonnaises et sur les libertés du Dauphiné. Mais la ville de Vienne ne pouvait lui fournir les matériaux indispensables à la réalisation de ce projet, et ce ne fut réellement qu'à Grenoble (1838) qu'il put mettre la main à l'œuvre. La bibliothèque, les anciennes archives de la Cour des comptes et celles de toutes les communes du Briançonnais, furent fouillées par lui dans tous les sens. Ce Briançonnais qu'il avait tant exploré en naturaliste, il l'explora de nouveau à diverses reprises et dans ses plus petits recoins, mais en paléographe. Les archives de Briançon, deNévache, duVal-des-Prés, de Ville- Vieille, de Ville-Vallouise, etc., furent complètement dépouillées. M. Fauché mit près de vingt ans à réunir tous les éléments de son livre. C'est l'œuvre de sa vie. »
Lorsque parut le livre de Fauché-Prunelle sur le Briançonnais (1856-1857), j'en donnai un compte rendu dans le journal le Vœu national du 15 mars 1857. Je dois dire, en toute humilité, que mes appréciations formulées sur lecture rapide du livre, demeuraient au-dessous de ce qu'une critique plus méditée, plus autorisée aurait pu relever de plus saillant dans cette œuvre magistrale à laquelle l'académie des inscriptions et belles-lettres eut dû, en toute justice, décerner le prix au lieu d'une mention très honorable.
Tel quel, je reproduis ici le compte rendu que je viens de rappeler :
« Essai sur les anciennes institutions autonomes ou populaires des Alpes Cottiennes Briançonnaises, par M. Alex. Fauché-Prunelle , conseiller à la Cour impériale de (yrenoble.
« Voici une œuvre sérieuse, fortement conçue, longue-
ment méditée et contrastant avec ces productions légères que, sous les formes variées du feuilleton et de la revue périodique, une littérature au jour le jour prodigue à une société préoccupée outre mesure des intérêts matériels, et peu soucieuse, en général, des travaux historiques de longue haleine et de haute portée.
« Le livre de M. Fauché-Prunelle est destiné à prendre une place recommandable parmi les travaux historiques de notre temps. L'Académie des inscriptions et belleslettres, en décernant à Tauteur une mention très honorable, n'a fait, par cette flatteuse distinction, que prévenir le jugement du public sur cette œuvre.
« M. Fauché-Prunelle a voulu retracer l'histoire des institutions municipales, des libertés d'un petit peuple, le Brianconnais. Si la scène où se sont accomplis les faits et les choses que Ton trouve dans la monographie de M. Fauché- Prunelle paraît, au premier abord, étroite et mesurée, on se préoccupe peu de cette cause apparente de défaut dlntérét dès qu'on a ouvert ce livre. On s'aperçoit bien vite que l'auteur élargit, à chaque instant, Thorizon de sa pensée et de ses observations, soit par des rapprochements nombreux des faits qu'il raconte avec ceux de l'histoire générale du Dauphiné, soit par des comparaisons des institutions du Briançonnais av(ïc celles de nationalités importantes. D'ailleurs, ainsi que le dit très bien l'auteur dans l'avantpropos de son livre : « Est-ce l'importance numérique d'un peuple, est-ce la plus ou moins grande étendue de son territoire qui fait, qui constitue la nature, la force ou la bonté de ses institutions? »
« M. Fauché - Prunelle réunissait, plus que personne, toutes les conditions nécessaires pour traiter remarquablement le sujet qu'il avait choisi. Président du tribunal de Briançon et aj^ant réside dans cette ville pendant plusieurs années, M. Fauché avait étudie le caractère, les mœurs, les croyances des populations dont il a, plus tard, retrace l'histoire à un point de vue particulier ; il avait étudié aussi et saisi la physionomie du pays, ses productions, ses ressources. Et c'est toujours un excellent moyen d'éclairer
le passé historique d'un pays que de se rendre un compte exact de sa situation actuelle, de ses éléments existants.
« Avant d'aborder ce travail important, M, Fauclié- Prunelle avait poussé au loin ses reconnaissances historiques tout autour du théâtre de son étude principale; il avait fouillé les archives des communes du Brian(;onnais, celles fort importantes de la ville de Brian(;on^ sauvées presque intactes des deux incendies de 1624 et 1092, et il avait publié, dans le bulletin de 1 Académie delphinale, une analyse des titres les plus importants de ces archives; rien de ce qui pouvait intéresser ce pays n'a paru indilTérent à M. Fauché. On trouve dans le bulletin de l'Académie delphinale, signés de son nom, un article intéressant de zoologie sur le Briançonnais, une savante dissertation historique sur Tinvasion des Sarrazins dans les Alpes, des considérations économiques du plus haut intérêt, à propos de la ({uestion importante du déboisement des forêts, si tristement remise à Tordre du jour par les désastreuses inondations de l'année qui vient de s'écouler; des appréciations pleines d'autorité et de science au sujet d'un travail de M. Albin Gras, sur la botanique du Dauphinc.
« On voit que M. Fauché-Prunelle se trouvait dans les conditions les plus heureuses pour entreprendre et mener abonne fin lœuvrc difficile qu'il publie aujourd'hui. Qu'il nous soit permis d'indiquer en quelques traits rapides les points les plus saillants de ce livre dont nous ne voudrions, nous, rien retrancher à coup sûr.
Le chapitre xi'^, l**" vol, ayant pour titre Abolition de la Féodalité, peut être recommandé à une attention spéciale. I/auteur y donne les détails les plus dignes d'intérêt sur la manière dont les Briançonnais, dès le milieu du xiv siècle, se sont rachetés de tous droits seigneuriaux ou féodaux vis-à-vis des comtes Dauphins, leurs seuls seigneurs suzerains, au moyen d'une rente annuelle perpétuelle de 4.000 ducats et d'une somme de 12,000 florins, payable dans un délai assez court. In traité intervint entre le Dauphin et les habitants du Brian(;onnais, et ces derniers, en échange des sacrilices pécuniaires qu'ils faisaient, obtinrent le droit
de s'administrer eux-mêmes, d'exercer les droits seigneuriaux personnels, tels que ceux de port d'armes, de chasse, de pèche, de créer des francs-bourgeois..., le Dauphin ne se réservant que son autorité de haute justice et son autorité militaire. Une situation presque unique en France, d'indépendance et de liberté, fut acquise dès cette époque au pays briançonnais, par Teftet de cette charte au sujet de laquelle on trouve, dans Ghorier, les réflexions suivantes :
« Leurs députés (des Briançonnais) furent d'habiles gens; a ils attaquèrent Tesprit du Dauphin du côté qu'il était le « plus faible ; l'argent présent pouvait plus sur lui que les « plus fortes considérations, il était prodigue, et qui Test « toujours est toujours avare ; il ne refusait rien à qui lui « donnait ; ils lui présentèrent, outre ce revenu annuel « (4,000 ducats), un présent de 12,000 florins d'or, et ce fut « ce qui acheva ce célèbre traité. »
« Ce chapitre est suivi du texte de la charte du 29 mai 1343.
A Le second volume présente aussi les détails les plus intéressants sur les vicissitudes du régime municipal du Briançonnais, sur la justice et la magistrature municipale, le droit de bourgeoisie, l'instruction publique, l'industrie, le commerce, l'impôt, les droits d'arrosage, les bois et forêts, etc.. Tout est, du reste, dans ce livre du plus haut intérêt, et pour qui s*adonne volontiers à une lecture instructive et sérieuse, il y a obligation de tout lire.
« Ce 2* volume, qui est de 712 pages, renferme aussi une très belle étude sur l'historique des états-généraux du Dauphiné, depuis leur origine jusqu'à leur suppression en 1628, sur les assemblées des commis ou des huit ou dix villes, et, enfin, sur les Etats du Dauphiné depuis 1628 jusqu'à leur fin en 1789. Par cette dernière partie, le livre de M. Fauché-Prunelle se rattache à l'histoire générale du Dauphiné.
« Cette œuvre est destinée à un durable et bien légitime succès. Car il est, de nos jours, peu d'hommes assez dominés par l'amour de la science pour se livrer à des recherches aussi nombreuses, aussi variées. Ces pages sont, en dehors
d'un texte substantiel, nourries de notes, de dates, de citations d auteurs ou de documents manuscrits très multipliés.
« Toutes ces conditions assurent à cette remarquable monographie une longévité de réputation difticile à conquérir aujourd'hui.
Fauché-Prunelle est décédé le 13 juin 1863.
L'avocat-général René Bérenger, aujourd'hui sénateur, exprimait ainsi dans la séance de rentrée de la Cour d'appel de Grenoble du 3 novembre 1863, son sentiment sur le caractère et les œuvres du regretté magistrat :
« C'était un de ces esprits essentiellement studieux pour lesquels le repos est une fatigue et le travail un besoin. Les occupations de la vie judiciaire ne pouvant sullire à son activité, il se porta vers d'autres objets et sut se faire dans le monde savant une réputation qui ne nuisit en rien à celle qu'il s'était acquise au palais. Son ouvrage principal. Recherches sur les institutions briançonnaisei<^ fruit de longues et patientes études, lui valut l'attention de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Admirateur passionné des merveilles de notre beau pays, il n'est pas une de ses œuvres qui ne soit un témoignage de son attachement pour lui. Soit qu'il éclaircisse les origines de notre histoire, soit qu'il fouille les poudreuses archives de nos vieilles juridictions ou qu'il décrive, en artiste épris de son œuvre, les beautés alpestres, on le sent toujours guidé par la pensée de concourir à la gloire de son pays. C'est ce but constant qui fit l'unité de ses œuvres et l'honneur de sa vie. L'expression de la reconnaissance publique pour une existence si noblement occupée doit se joindre au témoignage de nos regrets. »
Œuvres ayant trait au Briançonnais :
Aperçu pittoresque et romantique sur le Briançonnais. {Grenoble imp, de Prudhomme^ 1843), in-8<» de 19 p. Tirage
à part du Bulletin de la société des sciences et de^ arts de Grenoble, séance du 4 août 1843. Cet aperçu acte reproduit dans l'Essai sur les anciennes institulionf^, t. 1. p. 5-25.
Essai sur les anciennes institutions autonomes ou populaires des Alpes cottiennes-briançonnaises, augmenté de recherches sur leur ancien état politique et social, sur les libertés et les principales institutions du Dauphinc, ainsi que plusieurs points de Thistoire de cette province. Grenoble, Vellot etComp% 1850-1857, 2 vol. in-8"de 636 et 712 p.
Coup d'œil sur la végétation des Alpes considérée dans son rapport avec le climat, suivi d'observations sur la hauteur de la ligne-limite des neiges perpétuelles dans les Alpes dauphinoises. Grenoble, impr, de Maisoywille (185^!. in-8» de 48 p. Extrait à petit nombre du Congrès scientifique de France, session de Grenoble, septembre 1857.
Travaux publiés dans la collection du Btilletin de
iAcadémie Delphinale :
Dissertation sur un tombeau antique découvert en 1834 à Histolas, dans la vallée briançonnaise du Queyras, t. 1. p. 321-328.
Livre du Roi, t. 1, p
Mémoire relatif à un rapport fait à l'Institut par M. Blanqui, le 25 novembre 1843, sur l'état économique des départements des Hautes et liasses- Alpes, de l'Isère et du Var, 1. l, p. 377-40(».
Rapport sur les archives du Briançonnais et notamment sur celles des vallées de Queyras et de Vallouise, t. 1. p. 433-458.
Mémoire sur les invasions des Sarrazins dans les contrées de la rive gauche du Rhône et plus particulièrement dans le Dauphiné et les Alpes (séance du 10 janv. 1847), t. 2, p. 210-30. 270-294, 410-439, 474-527, 800-838; - t. 3, p. Ul-Hfi.
Mémoire sur les animaux des Alpes (Voy. G.), t. 2, p. 775-798.
— ir»5 —
Mémoire sur les irrigations dans le Briançonnais, t. 5,
Un orage dans les Alpes Briançonnaises, t. 0 (I de la 2^ série), p. 414-419.
Les élections municipales dans le Brian(;onnais. t. G, (I, 2« série), p. 607-625.
Travaux publiés dans les deux volumes du CoYKjrès
scientifique de France ;
Coup d'œil sur la végétation des Alpes, considérée dans son rapport avec le climat.
Observations sur la hauteur de la ligne-limite des neiges perpétuelles dans les Alpes dauphinoises.
Discussion sur la géographie ancienne du Dauphiné, t. 2, p. MA,
Travaux publiés dans les cinq années de la Revue des
Alpes :
Un orage dans les Alpes Briançonnaises, n» 47, 22 mai
Les Alpes dauphinoises, leur description pittoresque, leur climatologie, leur végétation et leur flore^ leur faune.
Les anciennes élections municipales dans le Briançonnais.
FAURE Louis-Etienne.
Louis-Etienne Faure est né à Briançon, le 20 août 1759. Son père, Nicolas Faure, originaire de Cervières, était notaire royal à Briançon. Suivant raflirmation de Tun de ses neveux, Louis-Etienne Faure fit ses études en vue d'entrer dans les ordres. Quoi qu'il en soit de ces premières visées et d'un commencement d'exécution, on trouve Faure tout acquis aux principes de la Révolution dès les premières manifestations de l'esprit public. 11 figure dans les conseils de la commune de Briançon quelle qu'en soit la dénomination, ainsi que dans l'administration centrale du département. En 1803, il est membre du conseil d'arrondissement
pour Briançon ainsi désigné : Faure, ex-commissaire du département. On le voit candidat au Corps législatif ensuite de la désignation votative de ses compatriotes.
Au commencement de TEmpire, Faure fut nommé receveur des droits réunis à Briançon.
Mais ces fonctions, d'ailleurs convenablement rétribuées, ne pouvaient suflire à l'activité d'esprit de Faure. De politique, il n'était plus question sous Tère impériale. Il trouva dans l'étude théorique de l'agriculture et dans des essais pratiques bien vite fort étendus, l'emploi des loisirs que lui laissait sa charge et la direction de travaux de sa prédilection. Faure aimait la campagne avec passion. On trouve dans bien des pages de ses publications, même dans celles de la dernière heure, la sincère expression de cet amour des champs, des forêts, des troupeaux.
Le rêve d'une existence champêtre de bien naturelle hantise pendant les orages de la Révolution, prenant corps et espoir de réalisation dans des jours plus paisibles, ne fut peut-être tout d'abord qu'une vague aspiration d'un adepte du culte de Sylvain, méditant les délicieuses cpitres d'Horace, du voluptueux assagi et blasé, amoureux de solitude, pris par le charme de la vie pour soi et le dédain de toute mondanité. Furent sans doute méditées et goûtées par le penseur Briançonnais, les épitresà Quintius, ad villi' cum suum^ à Fuscus Aristius; il dut dire dans la franchise et Tardeur de son penchant vers les beautés de la nature :
Ego laudo ruris amœni
Rivos et muf^co circumlita saxa, nemus que.
Quoi qu'il en soit, Tamateur de la campagne ne tarda pas à donner une direction plus active, plus pratique k ses goûts champêtres. Il devint un lecteur de Quesnay, du Marquis de Mirabaud, de tous les physiocrates; il fut à la fois, économiste et agriculteur.
Les idées du temps étaient du reste aux préoccupations de cette nature; Dellile, tant décrié depuis par des critiques superficiels et ignorants, ciseleurs de phrases creuses, Dellile était lu dans ses traductions et dans les œuvres de
son inspiration personnelle, toutes imprégnées de Tamour des champs.
Dans ce camp des publicistes agricoles, la guerre fut
déclarée à la routine quant aux procédés culturaux, quant
à rouiillage, quant à la substance et à la préparation des
fumures et à leur adaptation aux diverses espèces de
produits, quant à Télève et au choix du bétail. Des revues
agricoles virent le jour à Paris, à Genève, à Milan, etc.
Un journal d'agriculture s'était fondé à Gap sur Tinitiative
et sous les auspices du préfet Ladoucette. Etienne Faure
fut au premier rang des rédacteurs. Il fut le plus résolu
parmi les hommes qui voulurent, dans notre région des
Alpes dauphinoises , mettre en pratique les nouvelles
théories. Il acheta des terres, appliqua, non sans succès, à
leur exploitation les procédés de culture préconisés par les
novateurs. Il s'adonna surtout à Télève des mérinos. Cette
espèce de la race ovine introduite en Espagne par les
Arabes et plus tard dans le Roussillon et le Béarn, fut à la
fin du siècle passé et au commencement de celui-ci, l'objet
de nombreuses tentatives d'acclimatation, sur presque
tous les points du territoire français. Pozzo di Borgo l'a
fait pour la Corse en 1824.
Faure eut dès lors pour lecture assidue le Manuel pastoral de MM. de Grandmaison et Dumond, propriétaires du troupeau de mérinos d'Epluchés près Pontoise. Il eut, lui aussi, son troupeau de mérinos. La lettre suivante dit ses dispositions d'esprit et ses espérances d'agriculteur et d'éleveur.
« A Monsieur Charles Pictet, l'un des rédacteurs de la Bibliothèque Britan, à Genève.
a Entraîné par instinct, par goût, par la force des événements vers les champs, j'en ai préconisé les jouissances solides et inexprimables, et m'estime heureux de m'étre nourri de vos préceptes sur ce premier des arts, et à votre exemple de m'attacher à en connaître les ressources inépuisables
a Placé sur une des pentes au midi des Alpes cottiennes,
dans le fertile vallon du Briançonnais (Hautes- A Ipesl. je me suis livré depuis huit à dix ans (malgré Tàpretc du climat, les préjugés, les habitudes les plus ridicules en agriculture) à faire quelques expériences qui, en résultat m'ont procuré des moyens certains d'instruction et des profits réels.
« Dans le principe de mon établissement rural, j'ai cru indispensable de m'associer pour compagnons et soutiens de mes travaux, une centaine de mérinos, qui prospèrent à souhait, et pour Tentretien desquels j'ai dû m'occuper de suite des moyens d'obtenir la quantité et la qualité de plantes fourrageuses les plus convenables à la prospérité et à la santé de mon troupeau naissant. « Briançon, 21 février 1811. »
En 1803, Faure avait commencé à faire élever, en pleine forêt, sur les pentes de la montagne de Pierre-Ayrault, territoire du Villard-St-Pancrace, le chalet du Lauzin. i^es travaux dirigés par Faure lui-même, exécutés par unnommé Welf, entrepreneur intelligent, étaient terminés en 1807. Le choix de remplacement témoignait d'un discernement très sûr des avantages qu'il otTrait à tous les points de vue, et du goût parfait de l'architecte.
Le Lauzin est un lieu de charme empoignant; séjour donnant un avant -goût de ces existences sidérales rêvées par Flammarion, une symphonie pastorale où chantent la forêt avec ses bruissements divers, la fontaine aux flots abondants et limpides, la clochette des troupeaux paissant sur les pentes voisines, le suave gazouillement du tarin et du venturon, la pelouse parfumée, les brises légères, les pans du ciel bleu coupés par les accidents forestiers de la clairière et les nuages floconneux frangés d'argent cheminant sur les sommités dentelées de l'horizon. Le Lauzin est un lieu à enchantement et ce qu'on peut en dire reste audessous de la vérité.
Là, Faure a passé quelques heureux jours. Là, il installa ses chers mérinos dans une longue étable joignant la ferme. Disons tout de suite que Faure donna trop d'extension
à ses entreprises agricoles et pastorales. Il avait, en outre du Lauzin, établi un parc de moutons aux chalets des Fonds, il l'extrémité de la plaine du Bourget, commune de Gervières, et construit une ferme avec bergerie à Sainte- Catherine, au confluent de la Durance et de la Guizane.
La direction et la surveillance de ces établissements éloignés les uns des autres étaient singulièrement diŒcultueuses sinon impossibles. Là où Toeil du maître ne pénètre pas, tout périclite, c'est une vérité pratique qui ne soufTre presque pas d'exception.
La situation de Faure ne tarda pas à être embarrassée, et 1814 vit l'effondrement de sa fortune. Il avait compromis celle de son frère consanguin, Louis Faure, avoué près le Tribunal de Briançon, homme généreux, qui porta la peine d'un dévouement fraternel trop aveugle.
En 1814, Faure fut destitué de son emploi de receveur des droits réunis. Au retour de Bonaparte, il fut réintégré dans son emploi et nommé, au mois de mai 1815, membre de la chambre des représentants, parle collège électoral de l'arrondissement de Briançon, par 56 voix sur 68 votants, contre 12 données à M. Delphin. major du génie.
Faure garda le silence au sein de la Chambre des représentants jusqu'à la séance du 30 juin, où il soumit à la Chambre un projet de délibération tendant à déclarer aux puissances qu'il n'y aurait point de traité avec elles, sans ^exclusion formelle des Bourbons. Il lut à la tribune, au milieu des murmures, une opinion dans laquelle il concluait, dit la Biographie des hommes vivants, pour que le drapeau tricolore avec l'aigle fut déclaré le drapeau de la nation. Le lendemain, il fît imprimer ce discours, dont nous ne citerons que les passages suivants :
« Que veut-on donc! Ouvrir la porte aux Bourbons, jeter ainsi parmi vous tous les ferments des discordes civiles. Ce système anarchique est allé bien plus loin : ici, comme à Mont-Saint-Jean, on crie à la trahison; on annonce que tout est perdu, que la représentation nationale a proclamé Louis XVIII : tout Paris est imbu de ce cri mensonger et funeste. On vous dit que le ministère de ce prétendu roi
est nommé, que des lettres closes sont émises pour convoquer les derniers députés au Corps législatif; vous ne seriez donc plus, vous représentants du peuple, que des factieux, des séditieux? L'opinion publique attend de vous une déclaration franche, décidée et énergique, contre le retour du comte de Lille, même avec des conditions qui seraient nécessairement illusoires. Ce n'est pas avoir assez fait que de reconnaître Napoléon II; il faut attaquer les droits soidisant légitimes des Bourbons, au moment décisif. . . Et la Chambre des représentants hésiterait à dire que les champs de Fleurus et de Mont-Saint-Jean ont élevé entre ses princes et nous une barrière éternelle! La nation et Tarmée réclament l'expression de vos sentiments. Tel est mon vœu, celui de mes collègues des députations dauphinoises. C'est en leur nom et au mien que j'en dcm.inde acte à la Chambre. »
Inutile d'ajouter que la Chambre ne tint aucun compte de la motion du député Briançonnais.
Faure rentra dès lors dans la vie privée, destitué une deuxième fois par le régime nouveau, de son emploi, il demanda ses moyens d'existence à son instruction étendue et variée, à sa plume exercée. Il rédigea, pour les revues et les journaux d'agriculture et d'économie politique, d'innombrables articles. Il vécut ainsi honorablement jusqu'en 1830. Il lui fut équitablement accordé alors en sa qualité d'ancien fonctionnaire des droits réunis, un bureau de tabac de produit assez notable. Louis Faure vécut alors d'une existence tranquille, possédant le choix de ses travaux littéraires et les ressources nécessaires pour leur publication.
En 1843, à l'âge de 84 ans, il publia son livre : Aperçus philosophiques, qu'il faut lire ainsi que celui sur la Révolution de 1830, pour se rendre compte de la haute valeur de ce Briançonnais si peu connu et digne de l'être.
De son livre, Aperçus philosophiques, nous détachons le passage suivant :
« Entraîné de bonne heure par instinct et par goût vers les champs et la solitude, à cet âge où il est salutaire d'etTacer sa personne derrière ses souvenirs, entièrement
livré à la retraite, afin de concentrer, de fortifier toutes les facultés de notre âme, éloigné des hommes et de leurs passions, des afTaires et de leurs ennuis, nous nous sommes exclusivement occupé de la science chérie de la nature, comme principe de toute sagesse et de toute vérité.
«( Là, loin du mouvement général, paisiblement assis, au bout de notre carrière, n'ayant plus que quelques heures pour nous rappeler et observer Tespace que nous avons parcouru; à Tabri du tumulte du monde et des passions qui s'agitent, séparé de cette cruelle et insidieuse politique, de cette police envahissante, qui corrompent, trompent, torturent tout ce qu'elles touchent, jusques aux libertés publiques et particulières, persuadé que le vrai bonheur nait du calme de Tâme, et que Tabsence des pensées ambitieuses est la première condition du repos de la vie, nous nous sommes livré avec abandon à quelques recherches philosophiques. »
Louis-Etienne Faure est décédé à Paris, le 2 novembre 1850, à Tâge de 91 ans. Deux de ses neveux, Briançonnais aussi^ fils de Louis Faure, ont occupé de hautes positions. Aimé Faure a été un des avocats distingués du barreau de Marseille et successivement juge au Tribunal. Jules Paure a été inspecteur divisionnaire des télégraphes.
Le Berger des Alpes, ou manière d'élever, de propager les bêtes à laine, mérinos, etc., et la race indigène dans le département des Hautes-Alpes, par L.-E. Faure, propriétaire-cultivateur, à Briançon. (Epigraphe : « Les brebis ont des pieds d'or, et partout où elles les placent, la terre devient or. » Paris, Fantin, libraire, 1807, in-16, 104 p.)
Mémoire sur les prairies artificielles, a Point de culture sans engrais, point d'engrais sans prairies artificielles. » par L.-E. Faure, propriétaire-cultivateur à Briançon.
Gap, Allier, imprimeur, sans date, in-8°, 23 p.
Lettre à M. Charles Pictet.
Briançon (Hautes-Alpes), ce 21 février 1811, 8 p. (Journal d'agriculture des Hautes- Alpes).
Article nécrologique sur Tabbé Rey, vicaire de Fortvillc, dans le Journal d'agriculture des Hautes-Alpes, t. 8, p. 319.
Mémoire sur les prairies artificielles, par L.-E. Faure, Paris, Pantin, 1814, in-S», 30 p. (Reproduction à peu près complète de la !'• édition.)
Statistique rurale et industrielle de Tarrondissement de Briançon, département des Hautes-Alpes, par M. Faure aîné, membre correspondant du Conseil général d'agriculture et de la Société royale et centrale de Paris.
Gap, Allier, imprimeur, 1823, in-8o, 116 p. (Imprimé aux frais du Ministère de l'intérieur). — Voir les leUres de la préface.
De la Révolution française, son origine, ses causes, ses progrès, ses abus, ses vicissitudes et ses résultats obligés, ou Tœuvre de juillet 1789, couronnée et accomplie par celle de juillet 1830, par L.-E. Faure, ancien député, membre de la Légion d'honneur. Paris, Delaunay et Dentu, in-8», 1831, 201 p.
Aperçus philosophiques sur le monde physique et sur le monde intellectuel et moral servant d'introduction à un grand ouvrage sur ces matières, par M. Faure, ancien député.
Paris, Garilian-Gœury et Dalmon, 1843, in-8^ 167 p.
FAURE Alfted.
Alfred Faure, député du Rhône, est né à Briançon, le 21 août 1850, pendant un court séjour que sa mère y fit dans le cours de cette année. Son père, François-Honoré Faure, natif de la commune de l'Argentière, avait été pâtissier à Briançon. Appelé, vers 1843, à Oran, par son frère, capitaine du génie, qui y était en garnison et qui lui garantissait l'acquisition d'une rapide fortune en Algérie dans le commerce ou l'industrie, il se rendit à cette invitation, se fixa à Oran où il fit une fortune considérable dans un commerce de ferronnerie qu'il étendit jusqu'à créer une importante succursale à Sidi-Bel-Abbès.
Alfred Faure, ses études universitaires terminées, isuivit les cours des facultés des sciences et de médecine de
Montpellier. Il accepta, cédant, en ce, à son irrésistible entraînement vers les sciences naturelles, les fonctions modestes d'aide-botaniste au jardin des plantes de cette ville. Durant le cours de ses études, le jeune savant, pour poursuivre le résultat d'explorations fructueuses, fit de nombreux voyages, que les larges allocations mensuelles d'un père très tendre et très libéral, lui rendirent faciles. Ces pérégrinations scientifiques ouvrirent à son esprit chercheur de nouveaux et larges horizons. Ses publications dans les revues spéciales conquirent à son nom de la notoriété.
En 1878, des chaires de botanique et de zoologie, ayant été créées dans les écoles vétérinaires, Alfred Faure,' à la suite d'un brillant concours, obtint la chaire de Lyon. Fixé désormais dans la grande cité, le jeune professeur qui est en même temps un homme spirituel, appela bientôt l'attention publique sur son enseignement plein d'aperçus originaux, très documenté du reste pour les faits et les observations.
En 1884, il fut élu membre du Conseil municipal de Lyon, et dans l'organisation du personnel dirigeant de Texposition universelle de 1894, il fut appelé à la présidence du groupe X (agriculture, horticulture, viticulture) et nommé par ses collègues secrétaire du comité supérieur consultatif de Fexposition.
La mort du regretté Burdeau, l'homme d'Etat dans lequel la France républicaine avait placé de si hautes espérances, ayant donné lieu à la vacance d'un siège dans la députation du Rhône, Alfred Faure se vit l'objet de la distinction la plus flatteuse de la part de l'un des collèges électoraux de la seconde ville de France. Il a été élu député, en février 1895, en remplacement de Burdeau. Ses amis s'attendent à ce qu'il se montrera digne par la rectitude de sa conduite politique et son talent, de la succession du grand citoyen dont il occupe le siège.
FERRUS Guillaume-Laurent.
Guillaume-Laurent Ferrus, fils de Jean Ferrus, avocat
au parlement, exerçant près le baillage, est né à Briançon, le 10 août 1753.
La famille Ferrus était, dans le xvi^" siècle, établie à Savillan (Italie). Une de ses branches s'établit à Oulx d'où quelques-uns de ses membres se fixèrent soit à Briançon, soit au Puy-St-André. Les premiers acquirent de bonne heure le droit de combourgeoisie dans la ville. Ceux de Puy-St-André qualifiés d'abord d'hostes de la ville, y obtinrent aussi plus tard la qualité de combourgeois. Parmi ces derniers, André Ferrus, fils de Laurent, est mort à Puy-St-André en 1657, debtenu dans son lit par vieillesse et caducité. Son frère aîné Guillaume fut le membre de la famille qui se fixa, paraît-il, le premier à Briançon. La famille s'étendit en nombre et en importance locale. Les Ferrus se consacrèrent presque tous à des professions libérales : médecins, avocats, procureurs, notaires, militaires, ou ils occupèrent des fonctions dans les diverses branches de Tadministration des [finances ou de judicature. Gomme d'autres compatriotes de la bourgeoisie, ils furent consuls, échevins, maires de la ville de Briançon.
Jean Ferrus était, en 1772, maire de Briançon.
Claude Ferrus était médecin de l'hôpital militaire en 1774. Il mourut en 1782 à l'âge de 99 ans.
Son arrière-petit-fils Victor Ferrus, mort il y a quelques années, était médecin principal des hôpitaux d'Alger. En 1843, il vint à Briançon avec Vincent Chabas, le capitaine Manchot, père de l'égyptologue français Chabas. Ils furent accueillis hospitalièrement dans notre maison à mas de Biais.
Guillaume Ferrus, décédé le 20 février 1763, à 80 ans,était médecin aussi à {Briançon. Ferrus dit la Botte exerçait aussi la médecine à la fin du xvin* siècle. Tous les trois étaient de la même famille.
On voit que la médecine était, en quelque sorte, la profession héréditaire dans la famille Ferrus. Le fils de ravocat Guillaume-Laurent Ferrus devait être lui aussi médecin. 11 fut un médecin^célèbre.
Guillaume-Laurent Ferrus qui avait acquis, dans sa ville natale, considération et fortune, fut maire de Briançon en
1790. Le 29 août 1791, il fut élu député des Hautes- Alpes à la Législative par 130 voix sur 217 sutTrages exprimés.
A la fin de sa législature, Ferrus regagna ses foyers. Il se livra à des opérations de commerce qui eurent pour résultat, ayant été payé en assignats, pour des fournitures de guerre, la déperdition presque totale de sa fortune.
L un de ses frères, Thomas Ferrus, fît la campagne d'Egypte. Il devint capitaine et fut commandant du fort des Tètes à Briançon; un autre frère, Guillaume Ferrus, fut receveur des gabelles au Ghàteau-Queyras.
Guillaume-Laurent Ferrus est décédé le 3 juin 1815.
FERRUS Jean-Joseph.
Jean-Joseph Ferrus, fils aîné de Guillaume-Laurent Ferrus, est né à Briançon, le 27 mars 1776. Il entra le 16 mars 1794 comme élève sous-lieulenant à l'Ecole du génie. (Cette école se fondit l'année suivante dans l'organisation de TEcole polytechnique.) Le 13 novembre de la même année, il était promu au grade de lieutenant, et le 21 mars suivant à celui de capitaine, au siège de Maëstricht, âgé de 19 ans seulement. Il servit en Italie avec distinction et suivit le général Bonaparte en Egypte. Il y mérita l'estime du général en chef et celle des autres généraux. Ses talents et sa bravoure s'étaient manifestés en toute occasion avec éclat. Ferrus soutint avec toute la conviction de son âme et toute l'impétuosité de son caractère, que St-Jean-d' Acre ne pouvait être emporté de vive force : cet avis partagé par plusieurs officiers d'un grand mérite, par le général Lannes entre autres, ne fut pas écouté. Ferrus fut blessé deux fois dans la tranchée et peu après attaqué de la peste. Le résultat du siège fut tel que Ferrus l'avait prédit. Le général en chef envoya le colonel Bessière au capitaine Ferrus^ pour lui dire qu'il n'avait su la vérité entière que par lui, et qu'il le nommait chef de bataillon en récompense de ses talents et de sa franchise. Mais Ferrus ne put jouir de cette distinction, il mourut à GaïfTa le l'»" prairial, an vu, emportant avec lui l'estime du général Bonaparte, et l'amitié de ses camarades. 11 fut commandant à 23 ans !
FERRUS Guillaume (Le J}^).
Guillaume-Marie-André Ferrus, second fils de Guillaume- Laurent Ferrus, est né le 2 septembre 1784, au Glos-du-Rif près le Ghâteau-Queyras. A sa naissance, sa mère, Magdeleine Fantin, y était en villégiature chez son beau-frère Guillaume Ferrus, receveur des gabelles pour le Queyras.
Le jeune Ferrus reçut à Briançon l'instruction que les établissements scolaires de la ville pouvaient donner à cette époque.
A l'âge de 13 ans, l'oncle maternel du jeune écolier, André Fantin, chirurgien en chef de l'hôpital militaire de Briançon, le prit avec lui, se chargea de son éducation et de son avenir. Le docteur André Fantin destina son neveu à la carrière qu'il parcourait lui-même avec distinction.
Dès cet âge si tendre, l'enfant fut soumis à une discipline de fer, à assister à l'amphithéâtre comme aide, à toutes opérations chirurgicales ; il dut se livrer à des travaux de dissection et d'anatomie, travaux répugnants qui exigent de ceux qui s'y livrent une force de volonté que Ton ne rencontre d'ordinaire que dans l'âge viril. Le rude professeur qui constatait avec satisfaction l'intelligence supérieure et la fermeté de caractère de son élève ne lui fit grâce d'aucun elTort pénible, d'aucune des épreuves de la profession.
Si l'éducation médicale fut poursuivie ainsi, avec une froide détermination de la part d'un professeur, au fond, rempli de tendresse, les progrès de l'élève, ses connaissances pratiques, sa précoce habileté d'opérateur, répondirent au delà de toute prévision à l'attente du docteur Fantin qui rêvait pour ce neveu si bien doué, succès et célébrité, et qui ne s'épargnait point pour lui préparer les voies dans la carrière qu'il lui avait ouverte.
Après quatre années de stage à Briançon en qualité d'élève oiïicier de santé, Ferrus partit pour Paris en 1799 pour y continuer ses études médicales. Le 15 mai 1805, il était en possession du diplôme de docteur en médecine. La même année, il fut nommé, à 21 ans, chirurgien à l'ambulance de
la garde impériale (vélites des chasseurs à cheval). Promu le 25 septembre 1808 chirurgien- major, il fut décoré de la Légion d'honneur de la main même de TEmpereur à Wagram, en 1809, pour action d'éclat.
Dès le jour de son entrée dans la chirurgie militaire, Ferrus avait été constamment sur les champs de bataille, àAusterlitz» à Eylau (1807), en Espagne (1808) à Wagram, 2« campagne d'Autriche (1809), en Russie (1812), en Hollande (1813). Partout faisant acte de bravoure, de sang-froid et d'habileté professionnelle.
Il dut à ces brillantes et solides qualités les témoignages de Testime et de l'attachement deCorvisart. Retraité comme chirurgien-major le 4 janvier 1815, il reprit du service pendant les Cent Jours et assista à la bataille de Waterloo. Ce fut là le dernier acte de sa carrière médicale dans le service militaire.
Rentré dans la vie civile, le docteur Ferrus, mu par une impulsion de cause inconnue, persuadé dans tous les cas, que le progrès des sciences tient surtout à la spécialisation dans les travaux, s'adonna tout entier à l'étude de l'aliénation mentale. Cette tendance et ce choix peuvent paraître étranges de la part d un chirurgien. Ces deux sortes d'études et de pratiques semblent être aux antipodes de la science médicale. Le chirurgien constate, sans grande difficulté, les lésions d'un organe et leur gravité. Il a le plus souvent sous les yeux, un corps tangible, sondable, pénétrable en un mot; le médecin aliéniste, lui, ne se préoccupe que secondairement de l'aflection physique apparente, il a affaire surtout à là pensée, à l'intelligence; il doit cheminer en physiologiste, en psychologue, autant qu'en pathologiste dans les régions vagues, douteuses, le plus souvent inaccessibles du cerveau, tâche hérissée de difficultés, semée d'écueils et comportant cependant les plus redoutables responsabilités.
Les travaux de Pinel, d'Esquirol, de Fodéré avaient sans doute vivement excité l'attention du docteur Ferrus et son émulation. Il devint leur égal, sinon leur supérieur. Intelligence au plus haut point déliée et toujours en éveil,
disposilion nalurelle à l'observation, répulsion pour les conceptions à priori, pour les théories hypothétiques, amour de la vérité dans la constatation des faits, de la clarté dans les déductions, telles étaient les armes de trempe supérieure de Ferrus dans ce nouveau combat livré à la maladie.
Il conquit bientôt dans le monde savant aliéniste une réelle autorité.
Médecin adjoint de Pinel à l'hospice de la Salpétrière en 1819, associé résidant de TAcadémie de médecine en 1823. Ferrus, nommé médecin à Bicêtre (division des aliénés}, le 18 février 1826, est envoyé la même année, en mission en Angleterre pour étudier la question des aliénés. Il se marie la môme année avec la fille du baron Dubois, veuve de Bcclard. Il est médecin consultant du Roi le 18 mai 1832 et membre du conseil supérieur de santé le 28 janvier 1833.
Le l'"' octol)re 1835,1e docteur Ferrus occupe le point culminant de la hiérarchie dans la médecine aliéniste. A cette date, il est nommé inspecteur général de tous les établissements d'aliénés de France.
Le moment était venu où le docteur Ferrus allait donner encore d'éclatantes preuves de sa supériorité d'esprit et de rétendue de ses connaissances; nous voulons parler de sa large participation à l'élaboration de la loi du 30 juin 1838 sur les aliénés.
On le sait, rien de plus disparate, de plus cruel que les procédés dont on usait envers les aliénés avant l'application de cette loi, à la fois protectrice du malheureux aliéné, de la famille et de la société. L'incurie ou les mesures barbares de répression, de prétendue sauvegarde de la sécurité publique, marquaient en général les agissements des administrations locales et des foules vis-à-vis de ces infortunés : on les voyait partout, même dans les centres importants de population, couchés sur la paille souillée d'immondices, abandonnés aux mauvais traitements de gardiens brutaux, mourant de faim, ou bien errant dans les campagnes, à moitié nus sous de sordides haillons, jouet d'une populace grossière et sans pitié. S'ils se por-
(aient, dans les écarts dus à la folie, à quelques sévices, ils étaient plongés dans les prisons au milieu des criminels ies plus infâmes ou relégués dans des cachots humides, pourvoyeurs certains de la mort.
Un tel état de choses offensait à la fois la morale et la justice. Il était indigne d'un peuple civilisé. La France pouvait à ce sujet recevoir des enseignements de TAngleterre, des Etats-Unis, des états du Sud-Amérique^ du Brésil entre autres.
Il fallait à tout prix régulariser cette situation désordonnée, humaniser les procédés envers Taliéné; protéger la société et la famille contre lui ; le protéger contre lui-même, contre la famille et la société; assurer au malheureux si digne de pitié des soins susceptibles de guérir un mal, en bien des cas, curable, d'atténuer ceux d*une affection irrémédiable; les publicistes, les médecins, les magistrats, la presse, organe de Topinion publique, et les vives réclamations des familles réclamaient du Gouvernement et des Chambres une loi qui fût en harmonie avec ies principes de l'humanité, et qui fit cesser les monstruosités jusque-là signalées.
Un projet de loi préparé par le (ionseil d'état fut présenté en 1837 à la Chambre des députés par M. de Gasparin, ministre de l'intérieur. Il n'entre pas dans le cadre étroit de cette notice biographique le dessein de rappeler les diverses phases réservées d'ailleurs à l'histoire des institutions administratives, des délibérations et discussions parlementaires qui suivirent: ce que nous voulons retenir, c'est que Ferrus eut un rôle prépondérant dans la préparation de la loi, qu'il fut l'inspirateur de ses plus sages dispositions; que MM. de Gasparin et Vivien, rapporteur du projet de loi, eurent en lui un collaborateur anonyme dont l'expérience et la parfaite connaissance de la matière, les mirent à même d'éclairer les Chambres et malgré l'adoption de quelques amendements, d'obtenir un vote sur les principales dispositions du projet de loi. Le nom de Ferrus eutdû, en toute justice, être attaché à cette œuvre législative qui était surtout sienne. La loi du 30 juin 1839 aurait dû être appelée l& loi
FerruSy comme on a dénommé plus tard loi Bérenger un acte législatif de bien moindre importance et de contestable utilité.
Ainsi que Pinel et Ësquirol, le D"" Ferrus estimait que la rigueur et la compression, loin de réduire TafTection mentale ou d'en calmer les transports, ne faisaient que Taccroître et la rendre incurable ; il avait la conviction puisée dans l'enseignement d'une longue expérience, que la douceur, la bonté, le raisonnement unis à la fermeté, devaient être la plus judicieuse et la plus eiïicace méthode de traitement.
Ces idées à la fois pratiques et généreuses^ furent, à un moment donné, vivement attaquées.
L'un des successeurs de Ferrus à Bicêtre, le D' Leurret, rompit en visière avec les doctrines de Ferrus^ son maître.
Il soutint dans la Gazette médicale que le traitement efficace envers l'aliéné comportait comme moyens d'action, l'intimidation, la crainte, la terreur, la force; contre cette théorie de la violence s'élevèrent les disciples de Pinel. d'Esquirol, de Ferrus, de Falret, de Voisin; Leurret avait été acerbe et violent à l'encontre de son maître, à lui si grandement supérieur et qui dédaigna ces attaques ; mais l'un de ses élèves, son compatriote, le Briançonnais Eugène Billod prit à partie le D** Leurret et la statistique des asiles d'aliénés à la main, démontra lïnanité et la barbarie des procédés violents. La victoire demeura à la doctrine qui proclamait le devoir du respect, autant que possible, de la personnalité humaine, la nécessité de la patience, du dévouement et de l'abnégation en face de la plus grande des infortunes.
C'est dans les agissements des partisans de ijcurret qu'un éminent écrivain, poh'^mîste ardent, Yves Guyot, a puisé les arguments de sa critique contre la loi de 1838. Son livre, Un fou, qui dénonce les tortures réservées à une malheureuse victime d'un scélérat complot de famille et de l'inconsciente participation de deux médecins au crime, est écrit avec feu, avec crudité dans la terminologie scientifique, avec un accent terrible de protestation. On dirait d'une page déchirée de ÏInferno, L'infortuné, sain d'esprit,
condamné au nom de la sécurité publique et de la science, subit un supplice sans nom. Sur les traits du médecin directetir aussi bien que sur la face ignoble du gardien brutal, il lit clairement le Lasciate ogui speranza,
« Vous vous êtes plaint de moi, lui dit le garçon en entrant dans sa chambre. Vous avez voulu me faire perdre ma place. N'y revenez jamais. J'en ai dompté de plus forts que vous. Entendez-vous, hein I lui dit-il en le prenant par les bras et en lui donnant le coup de genou classique dans les reins. Vous comprenez n'est-ce pas, hein ! continua-t-il en redoublant... tu n'es pas plus fou que moi, c'est ce qull y a de drôle, mais tout le monde croit que tu es fou, excepté moi. Et maintenant, sois calme, si tu dis un mot de ce qui vient de se passer, le docteur verra bien que c'est un accès. . . tu auras une solide ration de douche avec camisole et cellule au bout. C'est moi qui te le promets. L'ignoble garçon lâcha Labat après avoir ponctué sa recommandation d'un dernier coup de genou dans le dos et Labat tomba accablé sur son lit. . . Je suis à la discrétion de ce misérable. . . Le prisonnier, au moins, peut se plaindre de son gardien; le fou n'est pas cru s'il dénonce le sien. »
L'opuscule de M. Yves (iuyot a été composé dans les conditions ordinaires d'un récit dramatique dans lequel les faits imaginaires tendent tous à la production d'un effet voulu, telles sont par exemple la cécité intellectuelle et la dure indifférence des médecins, telle la cruauté bestiale du gardien^ à dessein exagérées. Certaines des affirmations du livre peuvent être fondées et elles sont la condamnation du système Leurret. Mais quand on étudie de près les dispositions de la loi de 1838, on reconnaît que le législateur a prévu et réglé ce qu'il était humainement possible de prévoir et de réglementer en vue des divers intérêts à sauvegarder. Un édifice quelque solide, quelque monumental qu'il soit et approprié à sa destination, offre quelque part aux regards attentifs, quelque fissure par où se révèlent Virnparfait et le périssable, inhérents à toutes les œuvres de l'homme.
La science aliéniste de Ferrus^ sa droiture et son intentionnelle philanthropie ne sont point atteintes par ces critiques qui visent plutôt une défectueuse application que les prévisions et les commandements du texte de la loi de 1838.
Le 4 juin 1845, le ministre Duchatel adjoignit à Tinspection générale des asiles d'aliénés, celle des maisons centrales de détention. L'un des amis du docteur Fernis a eu raison de dire qu'il s'imposait par sa valeur personnelle et que d'emblée, il dominait toutes les situations.
Il était membre de TAcadémie de médecine de Belgique, de celle de Milan, membre fondateur de la Société médicopsychologique de Paris.
Le docteur Ferrus fut promu, le 9 février 1859, commandeur de la Légion d'honneur.
Il est mort le 23 mars 1861. Un éloge du docteur Ferrus a été lu le 27 mai 1878 à la Sociéjté médico-psychologique par le secrétaire général de la Société, le docteur A. Motet.
M. André Ferrus, ofîicier de cavalerie en retraite et commandant d'un bataillon de mobiles en 1870, assistait à la réunion de la Société. Homme d'esprit et de cœur, M. André Ferrus se distingue par une exquise courtoisie et par l'élévation des sentiments. Adorant la mémoire de son père, ce fut avec un sentiment de joie profond qu'il écouta le magnifique éloge, œuvre du docteur Motet.
Nous extrayons de cet éloquent panégyrique quelques traits de la vie de Ferrus qui mettent en lumière son haut mérite et son noble caractère.
ff A Eylau, il se distingua par un acte de courageux dévouement. Son général, dans une charge, est renversé de cheval et grièvement blessé. Il était tombé au pied des Russes, immobiles sous la discipline qui leur défendait d'avancer. Ils criblaient de coups de bayonnette le général qui ne pouvait se relever. Ferrus l'aperçoit, il agite son mouchoir blanc et sans souci du danger, il s'avance, enlève son général et après l'avoir arraché à une mort certaine, immédiate^ il le panse et il a le bonheur de le guérir —
« D'une physionomie intelligente et vive, d'une exquise urbanité, Ferrus était un des hommes les plus séduisants
qu'on put rencontrer. Il aimait à causer, et mêlé aux événements d'une époque particulièrement tourmentée, sa causerie fine, alerte, était émaillée de piquants détails sur les hommes et sur les choses. Il avait beaucoup vu, et servi par une remarquable mémoire, par un jugement droit et sûr, il savait^ d*un mot, caractériser une situation. Son cœur honnête et bon ne connaissait point Tenvie ; tout ce qu'il avait fait, il le disait simplement. Il était Tami des hommes les plus illustres ; il marchait de pair avec eux et jamais il n'en conçut d'orgueil. . .
a Ferrus avait été un fîls dévoué ; il avait en réserve des trésors de tendresse ; il les dépensait largement ; aussitôt qu'il fut rentré dans la vie civile et que son existence matérielle fut assurée, il fit venir auprès de lui toute sa famille, sa grand'mère, sa tante veuve André Fantin, son jeune frère; il était heureux du bien qu'il répandait autour de lui. B
Le D' Ferrus a écrit sur Gorvisart une notice historique d'un style sobre, grave et lumineux. Certaines de ses appréciations sur son maître et ami, s'appliquent à luimême, celle-ci entre toutes :
« Où paraissait Gorvisart, disait-il, la médecine était en honneur. . . les égards, le respect l'entouraient : son exem* pie prouvait combien la considération, obtenue par l'estime et de pénibles travaux, est au-dessus de celle que peuvent donner la naissance, la fortune et le hasard. »
Nous avons dit, au début de cet essai biographique, raffection paternelle du D' André Fantin pour son neveu Guilllaume Ferrus; nous finirons en rappelant un des témoignages de gratitude de Ferrus pour la mémoire vénérée de son oncle.
On voit à l'église de Bardonnèche, dans une chapelle latérale de droite une plaque en marbre noir portant Tinscription suivante :
Gi-git dans le tombeau des familles
Desgeneys et Agnès
le corps de très honorable Antoine- André Fantin, docteur
en médecine [et chirurgien en chef de l'hôpital militaire
de Briançon,né au Ghâteau-Queyras (France), le 10 novembre 1753, décédé à Bardonnèche, lie 9 septembre 1806. Son neveu G.-M.-A. Ferrus, médecin consultant du roi, inspecteur général des établissements d'aliénés, membre de TAcadémie royale de médecine, officier de la Légion d'honneur^ dont il fonda la carrière par ses bienfaits, a rendu à sa mémoire cet hommage de pieuse reconnaissance.
Posé en 1842.
Essai sur l'emploi de la suture, présenté et soutenu à l'école de médecine de Paris, le 11 pluviôse an xii, par Guillaume Ferrus, élève de cette école. Paris, Didot, an xii (1804), in-8°, 35 p. Page 5 : A mon père, h mon oncle A. Fantin (André Fantin), chirurgien en chef de l'hôpital militaire de Briançon. G. Ferrus.
Des aliénés. Considérations : l'' sur l'état des maisons qui leur sont destinées, tant en France qu'en Angleterre, etc. ; 2« sur le régime hygiénique et moral auquel ces malades doivent être soumis ; 3'' sur quelques questions de médecine légale et de législation relatives à leur état civil. Paris, 1834.
Rapport sur la police sanitaire des maisons centrales de force et de correction. In- ». (Arch. gén. de méd.)
Des prisonniers, de Temprisonnement et des prisons. Paris, 1850.
Mémoire sur le goitre et le crétinisme. (Bullet, de l'acad. de médecine, t. XVI, 1851.)
De l'expatriation pénitentiaire. Paris, 1853.
Articles : asthme, cancer, cystite, épidémie, foie, goulte, ictère, néphrite, rhumatisme, etc., au Dict, de médecine.
Nombreux articles dans les annales d'hygiène. (Arch. de médecine.)
In- o. Progrès des Sciences médicales. In- <». Gazette médicale. Note sur quelques cas douteux de folie.
Rapport fait au nom de la commission des eaux minérales, par Ferrus.
Notice historique sur J.-N. Gorvisart. S. d. 32 p. in-8». Paris, Rougeron.
De la réforme pénitentiaire en Angleterre et en France. Travail faisant suite à l'ouvrage : Des prisonniers, de i^emprisonnement et des prisons. In-8^ 208 p., 1853.
FINE Oronce.
Les familles du nom de Fine ont toujours été et sont encore, à ce jour, nombreuses au Villard-St-Pancrace et au Pont-de-Servières. Il y en a quelques-unes à Briançon et au Fontenil. Il est de tradition que la famille d'Oronce Fine possédait quelques propriétés au Villard-8t-Pancrace.
Lors de là transaction du 29 mai 1343, intervenue entre le Dauphin Humbert II et les communautés Briançonnaises, on voit que la communauté du Villard-St-Pancrace fut représentée dans ce solennel accord par un Guignes Fine. (Guiguo Fine procurator universitatis Villariorum Sancti Pancratii, decujus procuratione constat publico instrumente facto manu Rodulphi Guiesii (guieno) notari). Guigues Fine est-il Tun des ancêtres d'Oronce Fine ? G'est ce que nul document ne peut nous apprendre.
Il a été dit, et Rivoire de la Bâtie le répète dans l'Armoriai du Dauphiné, que Michel Fine, seigneur de Ghamprouët et de la Yerrallière, vivait en 1480 et prêta la même année^ hommage noble au Dauphin. C'est une assertion qui ne repose sur aucun fondement.
Le 5 mars 1481, noble Peyron de Luserne, seigneur de la Bâtie des Yignaux, reconnaît tenir en fief du Dauphin, entre autres biens, à Yillard*Saint-Pancrace, un tènement de terre confiné du côté de dessous^ de Michel Fine et le béai de Cervières, Michel Fine ne possédait aucun titre nobiliai- < re. On mentionne dans cet acte, les nobles Peyron de la Luserne, plusieurs nobles Baile (Bajuli de Turre Yillardorum) et les nobles Jean Martin.
Quant à la seigneurie de Ghamprouët, elle appartenait à plusieurs co-seigneurs dont les principaux étaient les * Baile de la Tour, les Jean Martin^ les Brocard, etc. Aucun document contemporain n'attribue la possession de cette
' seigneurie ni à Michel Fine, ni à François Fine, père d'Oronce.
C'est la vanité de Claude-Oronce Fine, dit de Brianvîlle. qui fit tous les frais de cetle prétendue illustration de la famille à laquelle il voulait se rattacher par une parenté (qui est fort douteuse I)
François Fine, père du mathématicien Oronce, était un médecin du Briançonnais. Il s'occupait de mathématiques et il inventa un instrument pour trouver facilement la position des planètes. Cet instrument a été décrit dans un opuscule publié en 1494 sous ce lâtre : de Cœlestium motuum indagatione sine calcula.
Sous la direction de son père, Oronce Fine étudia les premiers éléments des mathématiques. Mais ce père mourut relativement jeune et laissa sans appui et sans ressources pécuniaires ce fils qui donnait de belles espérances.
Oronce Fine est-il né en 1494 à Briançon ou a£&a(DzieFi oonnmîi^ du _VUUï^-^&«tt«tc£ancr^©e^ Nul moyen de s'en assurer avec certitude. Il est à croire, malgré l'assertion contraire de Ladoucette, qu'il naquit à Briançon où son père exerçait la médecine et où il possédait une maison ainsi que nous l'apprend Froment {Essais sur Vincendie de Briançon f p. 262) « L'archiprestre et curé de cette ville s'étant faitbastir une jolie petite maison contiguë àcelle qui fut d'Uoronce Fine, l'un des hommes illustres de la France, près la fontaine du milieu, y avait fait mettre l'inscription, etc ...»
Le judicieux Pierre Bayle a donné, dans son Dictionnaire historique, une notice sur Oronce Fine. Nous lui empruntons les détails qui suivent :
« Fine (Oronce) en latin Orontius Finœus, professeur en mathématiques dans le collège Roial à Paris, étoit fils d'un médecin et naquit à Briançon en Dauphiné Tan 1494. Etant encore fort jeune, lors que son père mourut, il s'en alla à Paris, et s'appliqua de toutes ses forces à l'étude. Antoine Silvestre, qui étoit de Briançon et régentoit les belles Lettres au Collège de Montaigu, lui servit de bon patron,
et le fit entrer au Collège de Navarre. Le jeune homme fit là ses Humanitez et son cours de Philosophie. li étudia avec soin tout le Cours que les Professeurs lui enseignèrent; mais il s'attacha plus particulièrement aux Mathématiques, où son inclination naturelle le poussoit violemment. IL ne se rebuta point par la considération du mépris où étoient alors ces sciences et de la nécessité où il se voyoit réduit de s'y avancer de lui-même et sans le secours d'aulrui; et ces obstacles n'empêchèrent qu'il n'y fît de très grans progrès. Il se rendit très habile dans la Méchanique^ et comme il avoit également l'esprit propre à l'invention, et la main adroite à y travailler, il se mit dans une haute réputation par les essais qu'il donna de son industrie. Le premier travail où il se fît connoître consista à publier et à corriger l'Arithmétique de Jean Martin Silecœus et la Margareta Philosiphica. Ensuite il fit des Leçons particulières de Mathématiques, et puis il enseigna publiquement cette science dans le collège de Maître Gervais. Il s'en acquita si glorieusement, qu'on le proposa à François I«' comme le sujet le plus capable d'enseigner les Mathématiques dans le nouveau Collège que ce Prince fonda à Paris. Il n'oublia rien pour faire honneur à sa Profession ; et son assiduité à instruire ses Auditeurs ne l'empêcha pas de publier beaucoup de livres sur presque toutes les parties de Mathématiques. Il se glorifia d'avoir trouvé la quadrature du cercle. Ce qu'on a dit sur cela dans son Eloge nous fournira la matière d'une remarque. Je suis fort trompé s'il n'est point celui dont les lettres d' Agrippa ont fait mention, comme d'un homme qui fut longtemps emprisonné pour avoir prédit des choses qui ne plaisoient pas à la Cour de France ; car en ce temps-là il n'y avoit guère d'Astronomes ou de Géomètres qui ne se mêlassent de l'Astrologie judiciaire. »
Bayle, comme on voit, suivant en ce, l'opinion de plusieurs auteurs, attribue à un horoscope qui aurait déplu à la Cour (horoscope, paraît-il, qui prédisait des succès au connétable de Bourbon), la disgrâce d'Oronce Fine et son emprisonnement.
Nicéron indique une autre cause qui semble mieux réunir les caractères de la vraisemblance :
« Le Roi François I". dit-il, ayant envoyé en 1517, le Concordat à l'Université pour l'y faire recevoir, il y eut de grandes oppositions, et les choses allèrent si loin que ce Prince fit arrêter au mois de mai de Tannée suivante 1518, plusieurs de ses membres qui s'opposaient avec le plus de vivacité à sa réception. Fine fut de leur nombre, et demeura plusieurs années en prison où il était encore le 27 octobre 1524. Car on voit par les actes de la Faculté des Arts, qu'on y proposa ce jour-là de présenter une requête à la Reine Mère qui gouvernoit pendant la captivité du Roi, pour demander son élargissement et que la nation d'Allemagne se chargea de ce soin. Il est à présumer que les sollicitations eurent leur effet puisqu'on le voit l'année suivante 1525 donner au public quelques ouvrages. » (Nicéron).
« Pour connoitre de quoi il étoit capable en fait de machines, ajoute Bayle, on n'a qu'à considérerrhorlogequ'ilinvental'an 1553, et dont le public a pu voir la description dans le Journal d'Amsterdam du 29 de mars 1694. Son esprit, son travail, ses inventions, et l'estime qu'une infinité de personnes lui témoignèrent ne le garantirent pas de la destinée si ordinaire des gens d'étude : il fut obligé de lutter, toute sa vie, contre une fâcheuse pauvreté, et en mourant il laissa une nombreuse famille chargée de dettes. Il est vrai que le souvenir de son mérite fit pour ses enfants ce que son mérite n'avait pu faire pour lui. Il se trouva des Mécènes qui en sa considération soulagèrent l'indigence de sa famille.» {Dictionnaire historique et critique^ par Pierre Bayle, voir Fine.)
1/abandon dans lequel fut laissé le savant Mathématicien et sa pauvreté ont suggéré au Biographe Thevet (Eloges des hommes illustres), ces amères réflexions : « Je ne puis me tenir de dire que je ne me plaigne de l'ingratitude et méconnaissance de plusieurs cardinaux, abbez et autres prélats, qui ont vu, ouy, et entendu quelle estait la misère de plusieurs pauvres, au reste gens vertueux et rares en sçavoir, tels qu'estaient Jodelle, Oronce Fine,
Postel, Regius, Belle-Forest et un assez grand nombre d'autres, qui après leur mort, n'avoient pas de quoy se faire enterrer et si n'ont daigné ouvrir leurs entrailles de miséricorde pour leur rendre un seul pauvre denier. »
Ainsi ce savant, ce restaurateur des sciences mathématiques, qui devait, à sa mort, être célébré par les lettrés de ce temps, fut^ pendant sa vie, en proie aux poignants soucis <le la gêne pour ne pas dire de la misère. Adolphe Rochas fait à ce sujet les réflexions suivantes :
« Excepté un évèque de Langres, Michel Boudet^ qui avait été son protecteur dès le commencement de ses études, les grands seigneurs qu'il implora restèrent sourds à ses prières ; en échange des basses flatteries où la misère le faisait descendre, il ne recevait que des lettres de remerciments ou de stériles louanges : souvent même les libéralités de ses Mécènes se bornaient à un cadeau de papier, de cire et de parchemin. Ainsi abandonné à ses propres ressources, le malheureux succomba, épuisé par les privations et le chagrin, le 6 octobre 1555. Sa femme, Denyse Blanc (Dyonisa Gandida), périt elle-même peu de temps après. » Ghorier rappelle le glorieux enseignement d'Oronce Fine et le mérite supérieur de ses livres. Il le place au premier rang parmi les illustres Dauphinois du xvi' siècle. Il ajoute : a Les plus beaux esprits lui rendirent les devoirs funèbres par les vers qu'ils écrivirent à sa louange et par diverses épitaphes qu'ils lui dressèrent. Il en fut fait un livre sous le titre : Funèbre symbolum aliquot doctorum virorum viro doctissimo Orontio Finœo. » f//is foire du Daup/iinë, t. 2, p. 536. Edit. Valence.)
Nous indiquerons sommairement les publications d'Oronce Fine. Les titres de ses livres sont d'une longueur démesurée. On peut, sans inconvénient, renvoyer aux nombreux bibliographes qui les ont énumérés avec détails : Gesnerus, Launoius, Nicéron, Rochas, L. Gallois, etc..
Acquatorium planetarum, vnico instrumèto coprehensum. — Qvadrans astrolobicus, omnibus Europœ, regionibus
inseruiès. — La théorique des cieux et sept planètes, avec leurs mouvemens. — Epistre exhortative touchant la perfection et commodité des ars libéraulx mathématiques. — Protomathesis : opus varium, ac scitu non minus utile quam incundum. — Arithmetica pratica. — In sex priores libros géometricorum elementorum Euclidis Megarensis demonstrationes. — De mundi sphœra, sive cosmographia. . — Les canons et documents très amples^ touchant Tusage et praticque des communs almanachz, que Ton nomme ephemerides. — Quadratura circuli. — Arithmetica practica. — De universali quadrante sinuumve organo. — De rectis in circuli quadrante subtensis. — Le sphère du monde, proprement ditte cosmographie. — De spécule ustorio ignem ad propositam distantia générante, liber unicus. — De duodecim cœli domiciiiis. — De re et praxi geometrica. — De rébus mathematicis. — La composition et usage du quarré géométrique. — Compendiara tractatio de fabrica et vsu annuli astronomici. — De solaribus horologiis. — Opère di Orontio Fineo del Deifînato tradotte da Cosimo Bartoli, gentilhuomo et academico Fiorentino.
Manuscrits.
Liber singularis de alchemie Praxi. — De astrolabio sine planisphœrio. — L'art et manière de trouver certainement en tout temps la longitude ou diiïérence longitudinale de tous lieux proposez sur la terre par le cours et mouvement de la lune et autrement que par les éclipses d'icelie.
Cartes géographiques.
Galliœ totius nova descriptio auctore Orontio Finœo. Delphinate. Parisiis, Golinacus, 1525 ; grif® en T., la Martonière, 1557. — Venetiis, ad signum bibliothecœ divi Marci, 1561 et 1566. — Orbis totius recens et intégra descriptio. Parisiis, 1536, in-fol, en T. — Autre éd. sous ce titre : Gosmographiœ universalis ab orontio olim descripta, Joanes Paulus Gimerlinus veronensis in œs incidebat^ anno 1566.
A consulter:
Avezac (d'). — Coup d'œil historique sur la projection des cartes de géographie. Bulletin de la Société Géographique, 5« série, t. V. 1863, p. 308, 309, 310.
Bayle (Pierre), — Dictionnaire historique et critique, quatrième édition, revue , corrigée et augmentée. Paris, 1730, t. IL
Delambre. — Histoire de l'astronomie du moyen âge. Paris, 1819.
Gesnerus. — Bibliotheca universalis, sive catologus omnium scriptorum locupletissimus.. . Tiguri, 1545.
Goujet, — Mémoires historiques et littéraires sur le collège royal de France. Paris, 1758.
Harisse (Henry). — Jean et Sébastien Cabot, . . . étude d'histoire critique suivie d'une cartographie, d'une bibliographie et d'une chronologie des voyages au Nord-Ouest. Paris, 1882, p. 181.
Lalande. — Bibliographie astronomique, avec l'histoire de l'astronomie depuis 1781 jusqu'en 1802. Paris, an ix.
Launoius, — Regii Navarrao Gymnasii Parisiensis Historia. Lutetiae, 1677.
Montucla (J.-F.) — Histoire des mathématiques, 4 vol. Paris, ans vii-x.
Niceron (J.-P.) — Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la république des lettres... Paris, 1727-1745.
Rochas (A.) — Biographie du Dauphiné. Paris, 1860, t. I, p. 384 à 393.
"" fhevet (F, -André). — Les vrais pourtraits et vies des hommes illustres, grecs, latins et payens, anciens et modernes. Paris, 1584.
Wieser (Franz), — Magalhaës. Strasses und austral continent auf den Globen der Johannes Schœner. Beitrœge zur Geschichte der Ërdkunde im Jahchundert. Innsbruck, 1881.
L. Gallois, — De Orontio Finaja gallico géographe... Parisiis, 1890.
De Tliou, — Les éloges et les additions de Teissier. Du Boulay. — Ilistoria universatis parisiensis. Lacroix du Maine et du Verdier. — Bibliothèque Française.
FINE Claude dit de BRI AN VILLE.
Claude Fine est né à Briançon, le 8 avril 1608, ainsi qu en fait foi son acte de baptême ainsi conçu :
Claudius Fine fîlius domini Pancrassii, fuit baptisatus die quo suprà, quem levaverunt in sacris fontibus, Egregius Claudius Cellon et Gasparda Gensour iixor Ëgregii Claudi Bajuli. (Une Baile de la Tour-des-Villards.)
Claude Fine entra dans les ordres et appartint d'abord à la compagnie de Jésus. Il était à Lyon en 1649 dans une maison de cet ordre. Il en sortit pour rentrer dans le monde. lL£uJt-peadfkn4 <fuel<}u^ -temps oorr^citaur d'imj^fH «»eHe à Lyon. Résolu de tenter les aventures pour s'avancer dans le monde, esprit délié et porté à l'intrigue, il commença par donner à son nom plébéien une tournure plus noble. Il se fit appeler d'abord Fine de Brianville-Montdauphin, puis simplement Fine de Brianville. Il crut habile de se rattacher, par une parenté (des plus douteuses) à la famille du grand mathématicien Oronce Fine; à son prénom de Claude, il ajouta celui d'Oronce. Qu'en était-il de cette parenté? Il est difficile sinon impossible de se reconnaître dans les filiations des innombrables porteurs du nom de Fine dans les communautés de Briançon et du Villard-St-Pancrace, depuis Guignes Fine qui représenta le Villard-St-Pancrace dans la transaction de 1343. (Procuration de la main de Rodolphe Giveyze, notaire.)
Quoi qu'il en soit de cette parenté et de cette falsification de son acte de l'état civil, Claude Fine, payant d'audace, se rendit à Paris et parvint à se concilier le puissant patronage de la maison de Montausier. Il obtint d'abord les titres honorifiques de conseiller et aumônier du roi. 11 se livra dès lors pour se créer des ressources et une réputation littéraire, à l'étude du blason et des devises, genre de connaissances alors fort à la mode. Il composa un jeu de
cartes dans lesquelles^ il fit entrer des figures historiques ^ et allégoriques de façon à en composer une étude élémentaire du blason.
En 1663, par le tout puissant appui de la duchesse de Montausier, il entra dans la maison du Dauphin, alors enfant, avec charge de l'amuser en lui montrant les images des rois de F'rance. En récompense du dévouement et du zèle déployés par Claude Fine en ces fonctions pour lors considérées comme fort enviables, il lui fut donné par la faveur royale l'abbaye de Quinçay, du diocèse de Poitiers ; c'est là qu'il mourut en septembre 1674.
« L'abbé de Brianvilie, dit Adolphe Rochas à qui nous avons emprunté ces derniers détails, était un écrivain des plus médiocres dont le petit esprit s'appesantissait curieusement sur de fort petites choses. Néanmoins l'honneur qu'il eut d'être attaché à l'éducation du Dauphin, lui donna, bien plus que ses ouvrages, une grande considération. > Bossuet, l'un des prélats chargés d'examiner son Histoire s^acrée en tableauXj lappelle un savant homme dans l'approbation datée de 1669. L'abbé de Marolles parle de lui et de ses ouvrages dans le chapitre de ses mémoires intitulé : Dénombrement de ceux qui m'ont donné de leurs livres ou qui m'ont honoré extraordinairement de leurs civilités. »
Ghorier (bien des écrivains sont moutons de Panurge) a surenchéri sur ces appréciations flatteuses : <• Brianville- Fine, dit-il, homme consommé dans les belles lettres et récommandable par son esprit et par son mérite. (Hist, du Dauphiné). . . Glaude-Oronce Fine-Brianville, abbé de St-Benoit-de-Quinçay est de ses descendants (d'Oronce Fine le mathématicien) et une nouvelle lumière à son nom et à sa famille. » Erreur quant à la filiation, platitude dans l'appréciation littéraire! !
« Il ne faut rien de moins dans les cours, dit Ijabruyère, qu'une vraie et naive impudence pour réussir.» C'est afïîrmatif, sans ambages et sans réserves!! Fine-Brianville était donc pourvu de cet élément de succès!
Quelle étrange et curieuse histoire que celle de ce petit abbé briançonnais, qui a su si bien jouer des coudes dans
la mêlée de la vie! S'il avait eu le talent dun Le Sage et ridée de publier ses mémoires, quels piquants détails de mœurs nous eût révélés ce Gil-Blas en soutane, quels portraits rivalisant avec ceux du duc de Lerne et du comte d'Olivarès ! ! !
Cartes d'armoiries de l'Europe à S. A .R. de Savoye, par G. 0. F., G"' et aumosnier du roy.
Jeu d'armoiries de TEurope, pour apprendre le blason, la géographie et l'histoire curieuse, par G. -F. de Brianville. Montdauphin. Lyon, Benoît-Goral, 1659.
Abrégé méthodique de l'histoire de France par la chronologie, la généalogie, les faits mémorables et le caractère moral et politique de tous nos rois. Ensemble leurs portraits. Paris, Gh. de Sercy, 1664, in-12.
Symbole héroïque pour le Roy sur les préparatifs de la guerre. Paris, Seb.
Lettres latines de M. de Bongars, résident et ambassadeur sous le roy Henry IV, en diverses négociations importantes. Dédiées à Monseigneur le Dauphin.
Histoire sacrée en tableaux pour Monseigneur le Dauphin avec leur explication suivant le texte de l'écriture et quelques remarques chronologiques. Paris, 1670-71-75, 3 vol. in-12, fig. de Seb. Leclerc.
Il a publié les Devises de M. de Boissière (Paris), Aug. Gourbé, 1654, in-S». L'Epltre adressée à MM. de l'Académie française est signée F.-B. — D'après le P. Menestier (7êrit. art du blason^ éd. de 1672, p. 45 et 89), il a donné une nouvelle édition de VOrigine et pratique des armoiries k la, gauloise du P. Philib. Monnet; il avait commencé la publication des armoiries d'une promotion de chevaliers du Saint-Esprit, mais il abandonna cette entreprise après en avoir fait graver une vingtaine de feuilles.
FINE Oronce dit de BRIANVILLE.
Oronce Fine, fils d'Antoine, procureur au baillage. et d'Anne Peralda, est né à Briançon, le 20 juin 1656. Il était
le parent de Claude Fine-Brianville. Lorsqu'un vernis de célébrité eut été attaché au nom de ce dernier, la famille d'Oronce s'appropria ce vocable aristocratique Brianville. Quant à Oronce qui entra dans l'ordre de Giteaux en 1678, il s'appropria en plus, dans l'héritage de son parent, Tart de se faufiler parmi les puissants du jour et de capter leur bienveillance. Il fut, presque avant d'entrer dans l'âge mûr, nommé, le 11 février 1688, abbé de Pontigny au diocèse d'Auxerre.
Cette nomination fut l'occasion d'une manifestation de Tabbé Ricard, alors curé de Briançon, manifestation que l'on peut qualifier, sans trop de sévérité, acte de flagornerie, malséant de la part d'un ecclésiastique.
Dans les actes de l'état civil de la ville de Briançon on lit ce qui suit :
« Ce 27 febvrier 1688 nous avons chanté une grand'messe solennellement du Saint-Esprit en action de grâce de la nomination à l'abaye de Pontini chef d'ordre de 40,000 livres de rante (sic) où a été nommé et eslu le réverendissime Oronce Fine de Brianville, fils à sieur Antoine Fine, bourgeois de cette viile de Briançon ; le dit M. Tabé âgé de 31 ans à laquelle il a été nommé par la voyx des religieux le 11« jour du présent mois à la prière de MMgrs des provinces de Bourgogne et de Berry avec l'agrément ensuite de Sa Majesté. — Signé : Ricard, curé. »
Non erat his locus.
Par le contexte de ce document fidèlement reproduit, on voit que Tabbé Ricard maltraitait sans gêne la grammaire et l'orthographe — mais c'était là son moindre défaut. La rédaction des actes de l'état civil qui lui appartint révèle sa constante préoccupation de flatterie envers les nobles et les bourgeois riches de la ville. Ne comptait-il pas sur une gratitude se traduisant en amabilités hospitalières, en prévenances culinaires ? C'est la plus favorable explication de ces singuliers agissements.
Vers ce même temps, La Bruyère publiait ses Caractèi^es. On y lit au chapitre des biens de fortune : « Ce garçon si frais, si fleuri et dune si belle santé est seigneur d'une
abbaye et de dix autres bénéfices : tous ensemble lui rapportent six vingt mille livres de revenus, dont il n'est payé qu'en médailles d'or. Il y a d'ailleurs six vingt familles indigentes qui ne se chaufTent point pendant Thiver. qui n'ont point d'habit pour se couvrir et qui souvent manquent de pain ; leur pauvreté est extrême et honteuse : quel partage! et cela ne prouve-t-il pas clairement un avenir? »
Un siècle plus tard, cet avenir entrevu par La Bruyère dans les criants abus qu'il signale, s'appelait la Révolution française.
L'abbé Ricard n'y voyait pas si loin et si bien. Il ne songait pas à l'avenir; il pensait peut-être à cette rante de 40,000 livres, le plus beau fleuron de la mitre de l'abbé.
Quant à Oronce Fine de Brianville, il trouva sans doute insuflisants ces beaux revenus car il dissipa, s'il faut en croire les écrivains ecclésiastiques, les biens de l'abbaye et les greva de dettes. Il mourut le 30 avril 1708.
On peut amnistier, ce semble, Oronce Fine de Brianville de sa mauvaise administration, car il eut le bon goût de se faire peindre par l'un des grands portraitistes du temps, H. Rigaud. Dans ce portrait, il est représenté en buste couvert d'un camail, la croix abbatiale au cou.
BONNET-FINE (Charles du).
Charles du Bonnet -Fine a occupé, dans le Dauphiné, pendant la seconde moitié du xvi« siècle, une situation considérable. Gomme avocat au parlement de Grenoble, il s'acquit, au dire de Guy-Basset, de Guy-Allard et d'Expilly, la réputation d'un orateur éloquent et habile ; il avait été reçu docteur en droit en 1575. Le choix que firent de sa personne, le 5 mai 158;\ les Etats duDauphiné pour aller porter au roi, les remontrances de la province, témoigne de la confiance que son mérite avait inspirée à ses concitoyens.
Le 21 juin 1589, les consuls de Grenoble et Simiane de Gordes députèrent Charles du Bonnet-Fine vers Alphonse d'Ornano qui avait été expulsé de la ville par les habitants appartenant en majorité au parti de la ligue, aux fins de s'entendre avec lui au pacifiquement des troubles survenus
r??i /a ville de Grenoble. Du Bonnet-Fine remplit cette mission au mieux des intérêts de ses commettants.
I^e 20 décembre 1590» Simiane de Gordes et les consuls de Grenoble mirent de nouveau en réquisition le patriotisme et les aptitudes diplomatiques de du Bonnet-Fine, en lui demandant de traiter avec Lesdiguières des conditions de la reddition de Grenoble que le célèbre chef des protestants du Dauphiné tenait assiégée depuis trois semaines. Les conditions obtenues par l'habile négociateur furent, au rapport de Videl, toutes honorables pour les habitants. En témoignage de reconnaissance, les Etats du Dauphiné votèrent, en sa faveur, le 29 juin 1602, une gratification annuelle de 2,000 livres.
La même année, la ville de Valence adressa, par l'organe de députés, à Charles du Bonnet-Fine, la demande de vouloir bien accepter la place de premier régent en son université avec 600 écus d'appointements.
« De leur côté, dit M. Emmanuel Pilot de Thorey^ dans une courte notice qu'il a consacrée à du Bonnet-Fine, les membres de la noblesse du Dauphiné réunis en assemblée générale le 10 juillet 1603, en considération des nombreux services que du Bonnet-Fine avait rendus à son pays, adressèrent au roi une supplique où ils demandèrent instamment des lettres de noblesse pour leur protégé. Nous ignorons les circonstances qui ne permirent pas à Henri IV d'accéder immédiatement à cette prière. Charles du Bonnet- Fine ne futannobli que plusieurs années après, par lettres données à Paris, au mois de février 1606. »
« Après avoir enseigné le droit à Valence pendant cinq ans, du Bonnet-Fine revint se fixer à Grenoble où il se fit, de nouveau, inscrire au barreau, le 3 novembre 1606. »
Du Bonnet-Fine était du Briançonnais (de la commune du Villard-St- Pancrace). Chorier dit positivement qu'il était de la maison d'Oronce Fine. (Efa/ polil, t. 1, p. 115.) Dans un dénombrement fourni le 27 février 1448 par noble Albert Balle, de la Tour-du-Villard-St- Pancrace ensuite de l'hommage prêté pour ses biens, on trouve dans les confins de ses possessions, la terre de Bonnet-Fine, Dans une recon-
naissance passée au profit du Roy Dauphin, le 5 mars 1481, par noble Peyron de Luzerne, pour ce qu'il possédait à Viliard-St-Pancrace, se trouvent mentionnés les biens d'Antoine Bonnet-Fine.
Enfin, dans un acte d'échange du 8 décembre 1489 entre Peyron de Luzerne et les Aymar frères et consorts, est mentionnée dans une indication de confins, la sagne de M" Bonnet-Fine. (Inventaire de la Cour des comptes.) Ces mentions ne laissent aucun doute sur Torigine briançonnaise de la famille Bonnet-Fine.
Quant à Charles du Bonnet-Fine, est-il né à Briançon ou à Grenoble, comme le prétendent certains auteurs; c'est ce qu'aucun document n'a pu établir jusqu'ici.
Du Bonnet-Fine présenta au serment d'avocat, son compatriote Antoine Froment (l'auteur de TEssat sur rincendie de BridLuqon) ainsi que le porte un extrait du plumitif delà première Chambre du Parlement de Grenoble que M. Pilot père voulut bien rechercher à mon intention : « Du jeudi 17 février 1611, M* Anthoine Froment a esté présenté par M« Fine pour estre receu advocat. Oui M« Boflin. receu. »
Dans l'inventaire sora'mB.xTe des archives de V Isère (t. 2, série B. p. 28) est mentionné un accord entre Marianne Chappuis, veuve de Charles du Bonnet-Fine, avocat, et les consuls etcommunautés deGrenoble, St-Egrève et Voreppe, à raison de l'indemnité due à ces communautés par suite des lettres de noblesse accordées audit du Bonnet- Fine (1618). Georges du Bonnet-Fine était secrétaire patrimonial à Grenoble en 1571. (Arch. de l'Isère.)
FORGXJES (Le Docteur).
Le docteur Emile-Auguste Forgues est né à Briançon, le 27 décembre 1860. Son père, natif des Hautes-Pyrénées, était maitre-tailleur au 87«^ de ligne; sa mère, née Adèle Allemand, appartenait à une excellente famille bourgeoise de la ville. Il fit ses études universitaires à Tarbes et à Montpellier. Il entra dans la médecine militaire et avec Tappui tout paternel de son oncle, Auguste Allemand
aujourd'hui premier adjoint au maire de Briançon, il put faire de brillantes études médicales à la faculté de Montpellier et obtenir un rapide avancement dans sa carrière. Il sortit au premier rang de l'Ecole du Val-de-Grace et fut nomiTié médecin aide-major au 2" régiment du génie. Au concours de la Société de chirurgie de Paris, il fut lauréat et obtint le prix Demarquay, Il était peu après nommé avec le n^ 1 agrégé de chirurgie à la faculté de Montpellier. En 1888 M. Forgues obtenait le prix de chirurgie d'armée (médaille d'or).
Le docteur Forgues a conquis très jeune la notoriété la plus flatteuse par ses opérations chirurgicales et par la publication d'ouvrages importants sur la chirurgie. L'un de ses livres^ Des luxations pathologiques, a été couronné l)ar la Société de chirurgie. Il est aujourd'hui Médecin- Major militaire et professeur à la faculté de Montpellier. L'avenir le plus brillant lui est réservé.
Distribution des racines motrices dans les muscles des membres, par le docteur E. Forgues, prosecteur à la faculté de médecine de Montpellier, ex- préparateur de physiologie (concours de 1880), Lauréat de la Faculté (concours 1879, concours 1880), Lauréat et membre de la Société de médecine et de chirurgie pratique de Montpellier (concours de 1882), (Thèse de doctorat 1883).
Thèse présentée au concours pour l'agrégation « Des septicémies gangreneuses (1886). » Section de chirurgie et d'accouchement par le même Lauréat de la Société de chirurgie de Paris (prix Demarquay, concours 1886). Médecin aide-major.
Des luxations pathologiques, leur pathogénie, in-8<', 1886. Délaye et Lecrosnier avec Maubral, par Forgues, médecin aide-major.
Essai critique et clinique sur le traitement des lésions traumatiques du crâne. Mémoire qui a obtenu le prix de chirurgie de Tarmée en 1888.
7 Novembre 1891. Installation solennelle du docteur
Forgues. nommé professeur de médecine opératoire à la faculté de Montpellier.
1892. A fait paraître un traité pratique de chirurgie. Deux gros volumes avec planches, chez Masson, éditeur, Paris.
Etudes cliniques de thérapeutique, in-8°, Montpellier. Goulet (G. Masson. 2 fr. Extrait de la Gazette hebdomadaire des sciences médicales^ par Forgues Emile, professeur à la faculté de médecine de Montpellier, médecin-major de l'armée.)
FROMENT Antoine.
Antoine Froment est le plus ancien chroniqueur du Briançonnais. Son livre, Essais sur Vincendie de sa patrie, publié en 1639, contient les détails les plus intéressants sur les hommes et les faits contemporains de l'auteur. Peu d'immixtion de l'histoire générale dans cette œuvre toute briançonnaise, toute locale; par là plus d'intérêt intime, plus d'attrait particulier pour ceux qu'intéresse l'histoire du Briançonnais.
Il faut reconnaître que ce livre, objet de critiques dédaigneuses de la part des historiens dauphinois, n'est point sans défauts. Point d'ordre chronologique, point de disposition logique dans Texposé des faits ; d'innombrables citations d'auteurs sacrés et profanes, quelquefois sans liaison bien saisissable avec le texte, arrêtent et déroutent le lecteur.
Il chemine avec quelque peine dans ce sentier qui disparait parfois sous la frondaison de cette végétation parasite.
et Mais, ainsi que je le disais dans la préface de l'édition du livre de Froment publié, à mon instigation, par mon ami Edouard Allier (l'éditeur de beaux livres dauphinois et savoisiens), ces défauts sont rachetés par l'intérêt réel que Froment a su donner à sa narration, intérêt qui ressort principalement des faits eux-mêmes, mais qui nait aussi, on ne saurait en disconvenir sans injustice, de tout ce que l'auteur a su mettre dans leur relation, de son patriotisme, de son inspiration, de son âme.
« Quoi de plus touchant, par exemple, de plus suave que
cette peinture attendrie de l'abandon delà maison paternelle en proie aux flammes !
« l^e père octogénaire quittant pour jamais le seuil de sa demeure, emmenant en laisse un petit troupeau d'agneaux qui suit docilement^ses pas ; la vieille mère et la servante emportant quelques vivres ; les deux vieux époux se retournant pour contempler une dernière fois cet asyle, si longtemps Tabri de leur doux hyménée ; Antoine Froment, le fils, égaré d'esprit, s'emparant, au hasard, pour les sauver, des meubles les moins précieux, abandonnant au formidable ennemi sa petite bibliothèque, ses tableaux, son luth favori^ toutes choses qui lui tiennent au cœur et qui sont, on le sent bien, les vrais dieux lares qu'il regrettera.
« Ces pages sont d'une poésie noble et pure, de bon aloi ; elles ouvrent, au fond de l'âme, toutes les sources de l'émotion. Par l'intensité de son regret douloureux, l'auteur s'y élève jusqu'à Téloquence.
« Combien d'autres passages palpitants d'intérêt, de style énergique et pittoresque dans la relation de l'incendie, dans la peinture, à ce moment néfaste, des emportements de l'intérêt personnel, des abus de la force vis-à-vis des faibles, des femmes, des enfants, des vieillards, des alternatives d'espérance, de terreur et de morne accablement de cette multitude affolée par les rapides envahissements du fléau ! ! Quels sombres et saisissants tableaux que les chapitres de 2a peste, des ravages des loups.
a Ce livre quoi qu'on en puisse dire, est marqué au coin d'une vive originalité, v
J'ai lu fort attentivement le livre de Froment; j'ai corrigé, tant bien que mal, les épreuves de la seconde édition. C'est avec conviction, en connaissance de cause que je répète ici ce que je disais dans la préface :
« Pour moi, j'exprime ici un sentiment tout personnel, j'aime ces pages qui disent le passé de mon pays natal.
a J'aime Froment parce que à côté de cette érudition qui s'affiche dans son livre avec une candide ostentation, s'afïirment les sentiments les plus purs de civisme et de famille; parce que sa narration a Texquise saveur de la
vérité; que le monde de son livre vit^ respire, agit, se passionne suivant la réalité ; parce qu'on trouve là la description des lieux connus et aimés, la vieille légende, la pensée des aïeux; qu'on y sent la palpitation de la vie puissante que donne à la petite cité le jeu d'institutions largement démocratiques; j'aime Froment parce qu'il ne se désintéresse de rien de ce qui touche à sa ville natale ; parce qu'il est briançonnais de la tète aux pieds ; je Taime surtout peut-être parce que la lecture de son livre fait vivre au loin de la vie briançonnaise tous les absents de la patrie. »
« On sait peu de choses sur la vie de Froment, disals-je dans la préface ; » j'en sais un peu plus aujourd'hui à la suite de minutieuses inv(;stigations dans les actes de Tétat civil de la ville qui remontent non à 1734 comme je le disais, mais à 1592, soit aussi dans les minutes des notaires de Briançon.
Quant à sa naissance, on ne peut en retrouver la date parce qu'elle est antérieure à 1592. Mais on peut la fixer par approximation par le fait qu'il prêta le serment professionnel d'avocat le 17 février 1711. 8i Froment, suivant les cas ordinaires, avait l'âge de 2i ou 22 ans lors de raccomplissement de cette formalité, il était né en 1589 ou 1590.
Pour sa mort, on peut, avec presque certitude, en fixer la date au mois de novembre ou de décembre 1657. Jusqu'à cette date et après le 30 décembre, nulle mention de son décès. Dans les acles de l'état civil, il existe une lacune en l'année 1657, du 20 novembre au 30 décembre , soit de 40 jours.
Un tiers environ de la page a été laissé à cette date en blanc, par le curé rédacteur des actes, et sans doute intentionnellement, pour y inscrire ultérieurement le décès de Froment et celui d'autres personnes. En tête de cette fraction de page réservée, a été écrit le mot Dominus^ qualification qui ne pouvait s'appliquer qu'à une personne de quelque importance.
En confirmation de cette hypothèse, une note autographe de messire Roll ou Roui, curé de Briançon, ainsi que ies indications d'un acte reçu M« Golaud, notaire, le 22 juillet
1659, nous apprennent que le 8 janvier 1659, sa sœur, Jeanne Roi, veuve d'Antoine Froment, ancien gradué au siège de Briançon, s'est remariée au sieur Nicolas Silvestre Rous, secrétaire de la ville; que le mariage d'Antoine Froment avait donné naissance à une petite fille, Jeanne Froment, pour lors âgée de 8 ans ; qu'une opposition d'intérêts entre cette mineure et sa mère ayant été créée par suite du convoi de cette dernière à de secondes noces, il a été nommé tuteur de sa nièce par une assemblée de famille. Nous voilà donc ramenés pour fixer la date de la mort de Froment aux probabilités suggérées par la lacune que nous avons ci-dessus signalée. Froment meurt fin novembre ou en décembre 1657. Sa veuve Jeanne Roi se remarie un an après. C'était une jeune femme. Elle était née le 16 septembre 1628.
D'après les données ci-dessus. Froment serait décédé à lage d'environ 68 ans. Sa fille était née le 18 février 1651 ; il s'était marié vers 1650, à Tâge d'environ 60 ans. La différence des âges entre les deux époux était presque de 40 ans.
Jeanne Froment, Tunique enfant d'Antoine Froment, mourut le 26 octobre 1662, à l'âge de onze ans.
« Froment^ disais-je dans la préface de son livre^ passa à Briançon la plus grande partie de sa vie. (Il avait fait ses études universitaires à Embrun^ au collège tenu par les Jésuites). Il exerça près du bailliage de Briançon la profession d'avocat. Cependant, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, il fit à Grenoble, avant de se fixer définitivement dans sa cité natale, un séjour assez prolongé. « Mon petit estude des montagnes, dit-il, lequel ne s'ouvrait qu'à la closture du parlement de Grenoble ou que comme un autre temple de paix, dùm claudereniur majores helli forensis portœ, estait jà, tellement abordé des feux, etc... »
« On peut conclure de là que le jeune avocat accomplit son stage près le parlement et qu'à sa cessation, il continua à suivre la carrière du barreau, à Grenoble, jusqu'à l'époque de l'incendie (1624), passant à Briançon les fériés ; ce qui porterait à douze ou treize ans la durée de sa résidence
au chef-lieu de la province. Il est à présumer que Vesprii de retour s'était singulièrement eiîacé dans les sentiment du jeune montagnard pendant ce long séjour dans une cité, où la nostalgie est pour les étrangers qui y résident quelque temps, une afTection du cœur inconnue ; qui exerce un si grand empire de séduction par lïncomparable beauté de la contrée qui l'entoure^ par la proverbiale urbanité de ses habitants et pour ceux qui aiment et cultivent les choses de l'esprit, par Tatticisme du goût littéraire, par le charme des relations sociales dans un tel milieu.
« Peut-ôtre faut-il placer, pour Froment, à côté de ces causes d'attrait, celle des débats judiciaires devant le parlement, débats plus solennels que ceux de son bailliage, plus relevés par l'éloquence des avocats, par le savoir de la magistrature. Ces éléments de vie intellectuelle et morale, sont pour certaines âmes les plus fortes attaches et il est vraisemblable qu'ils exercèrent sur cette période de l'existence de notre auteur une grande influence.
« Quelles circonstances rompirent le charme et rappelèrent le jeune transfuge dans son austère pays natal? C'est ce qu'il est impossible de savoir. Nous admettrions volontiers, étant donnés ses tendres attachements de famille racontés dans son livre, que la terrible catastrophe de Tincendie de 1G24, Tainiction des siens, l'importance des services que sa présence lui permettait de leur consacrer arrêtèrent dans son cœur une louable pensée d'abnégation et le rendirent irrévocablement à sa ville natale. »
Aucuns documents ne sont parvenus à notre connaissance qui auraient pu jeter quelque lumière sur la vie privée de Froment, sur sa situation au barreau du bailliage. Un mol mélancolique de son livre nous dit que son existence fut soumise peut-être à de dures épreuves. Il y parle du P. Laborée, jésuite, son ancien professeur au collège d'Embrun, comme d'un Saint et il ajoute ceci : « Mon devoir, heureux que je suis en mes maux, de l'avoir eu pour régent, me dispenserait d'en dire quelque chose au peuple de Tadvenir, mais ne l'ayant jamais vu que bien faire et bien dire
pour le ciel, à Tattente des lots immortels ou d'une éternité de récompenses. . . »
Ces maux dont Froment laisse échapper Taveu, de quelle nature étaient-ils? étaient-ce des chagrins de famille, des embarras d'argent ? était-ce la maladie et son triste cortège de souiTrances physiques et morales?
Il y avait peut-être de toutes ces causes dans l'existence tourmentée de Tavocat briançonnais.
On peut conclure des stipulations d'un acte aux minutes de M« Colaud, notaire, du 22 juillet 1659 que Froment mourut dans un état de fortune voisin de la pauvreté.
Cet acte renferme les conditions de la vente passée par le tuteur de la mineure Jeanne Froment^ ensuite de décision du bailliage, à l'apothicaire Bernardin Travail, d'une maison de rhéritage de Froment. Le prix de vente est modique (900 livres en capital et 12 livres d'étrennes). (Peut-être y eut-il dissimulation d'une partie du prix.) La vente des fruits des terres de Serre-Guignier, au pont de Gervières, dépendant de la même hoirie, ne donne qu'une somme de soixante livres. Ges diverses valeurs si restreintes quant à l'importance^ furent déléguées, pour la plus grande partie, à des créanciers du défunt.
Froment avait vu mourir, le 15 novembre 1653, son frère François auquel il était tendrement attaché, le parrain de sa fille, en qui il espérait pour elle un appui. Sa petite fortune était embarrassée ; Tâge avait sans doute amorti son activité et réduit sa clientèle. La mort dut être la bienvenue pour notre chroniqueur briançonnais qui ne fut peut-être ni un très habile écrivain, ni un avocat de premier ordre, mais qui posséda, son livre le révèle à chaque page, la maîtrise du patriotisme et de la probité.
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Essais d'Antoine Froment, advocat au parlement du Dauphiné, sur Tincendie de sa patrie, les singularitez des Alpes en la principauté du Briançonnais, avec plusieurs autres curieuses remarques sur le passage du Roy aux Italies,
ravages des loups, pestes, famines, avalanches et embrasements de plusieurs villages y survenus de suite. Â Grenoble, chez Pierre Verdier, imprimeur du roy, en la salle du Palais, 1639.
OARNXER-PAGÉS Etienne-Joseph-Louis.
Garnier-Pagès Tainé, Tune des gloires les plus pures de la tribune française, était Briançonnais d'origine. Son père, Etienne Garnier, était né àSt-Blaise, commune de Briançon, le 27 août 1772. Ce fut Garnier-Pagès lui-môme qui apprit à Antoine Allier, député des Hautes-Alpes, cette origine de sa famille paternelle. Je tiens le fait du député Allier luimême et j'en fis part à Adolphe Joanne qui Ta consigné dans son guide du voyageur (Hautes-Alpes, etc.) On sait que les Garnier-Pagès étaient frères utérins, Tainé, fils de Garnier le Briançonnais, chirurgien de la marine, né en 1801, mort en 1841; le puiné, Louis-Antoine, fils de M. Pages, né en 1803. Les deux frères liés par le plus tendre attachement, unirent leur nom, leur fortune et leur destinée. J*ai connu Garnier-Pajçès Louis-Antoine le membre du gouvernement p7*ovisoire. Je Tai vu, dans Tintimité, chez mes amis Rallet à Biviers (Isère). Il me parlait de son frère aine avec attendrissement. Il m'apprit qu'il avait^ un jour, avec son fils, fait un pèlerinage à St-Blaise pour connaître et faire connaître à son fils le berceau de la famille d'un frère dont il adorait la mémoire. « Vous reconnaîtrez, me disait-il, que ce pèlerinage avait un caractère plus avouable, plus noble, que ceux dus aux écarts d'une superstition saugrenue. »
GUXLLEIEIN Paul.
Paul Guillemin est né à Sorin (Meuse), le 30 août 1847. Son père, Martin Guillemin, capitaine d'infanterie, était lorrain. Sa mère, née Adèle Glaverie, était la nièce du docteuf Pensens, qui a exercé honorablement la médecine à Briançon où il était allié à la famille Blanchard, lunedes plus anciennes et des plus importantes du pays. (Le beaupère du docteur Pensens, le notaire Blanchard, fut long-
temps maire de Briançon ; son beau-frère était le colonel d'artillerie Blanchard). La dame (Tuillemin avait passé sa vie à Briançon, jusqu'au jour de son mariage. Disons tout de suite, que le capitaine Guillemin vint, à sa retraite, se fixer à Briançon et qu'il y mourut le 28 octobre 1865 ; que sa veuve ne quitta plus sa patrie d'adoption; qu'elle y habita la maison patrimoniale des Blanchard achetée de ses deniers et qu'elle transmit à son flls à son décès en 1873; disons encore, en explication et justiflcation de la place que nous donnons à Paul Guillemin en cette biographie briançonnaise , qu'il a toujours regardé comme son pays, comme sa patrie, la ville où il avait ses amitiés, ses souvenirs d'enfance, la tombe des siens, les traditions de famille et son home où sa tendresse pour sa mère le fixa pendant plusieurs années de sa jeunesse.
Paul Guillemin a fait honneur à la patrie selon son cœur, la petite ville grand renom. Sa droiture, sa large et solide instruction, sa vaillance sans rivale comme alpiniste, l'irréprochable accomplissement des fonctions auxquelles il a été successivement appelé, lui ont concilié dans le Briançonnais où son nom est populaire, considération flatteuse et affectueux sentiments. Sa place était donc marquée dans le catalogue des Briançonnais dignes de mémoire.
Guillemin a fait ses études universitaires au Prytanée militaire de la Flèche dont il a été l'un des brillants élèves. A la mort de son père, à l'âge de 18 ans, il revint à Briançon auprès de sa mère. Pour ne pas la quitter, il consentit à être maître d'études dans le collège de la ville. Il passa de là au lycée de Grenoble où il était maître répétiteur ; il y suivait aussi les cours de l'école de Médecine avec assiduité. Ce fut en sa qualité d'étudiant en médecine qu'il fut, en 1870, requis à l'hôpital militaire de Briançon d'où il passa au H"" bataillon de chasseurs à pied. Inutile de dire quïci et là, il fit bravement son devoir.
11 entra, après la guerre, au lycée de Lyon en qualité de maître répétiteur^ remplissant intérimairement les fonctions de sous-censeur. Il occupa cette position jusqu'en 1879.
C'est dans la période de temps qui s'est écoulée de 1871 à
1879 que Guillemin, mettant à profit tous les instants de liberté que lui laissaient ses fonctions au lycée de Lyon, se lança, à corps perdu, dans TAlpinisme. Pressentant tout le bienfait moral et de régénération physiquedece sport qui eut dès Tabord le caractère d'une inspiration nationale, le cœur généreux de Guillemin en fit l'adepte le plus convaincu et le plus agissant. Il possédait, au premier chef, d'éminentes qualités pour être à la tête des plus courageux, des plus résolus. Corps solide et dur à la fatigue, fermeté d*âme, sangfroid, géologue, minéralogiste (il avait collectionné dans sa maison de Briançon plusieurs milliers d'échantillons de minéraux^, botaniste, cartographe émérite, familier de la montagne par ses pérégrinations de jeunesse, chirurgien au besoin^ Guillemin devait fortement marquer sa place dans la noble phalange des pionniers de Talpinisme. Aussi y a-t-il conquis une légitime célébrité : son nom est attache aux récits des premières explorations du Pelvoux, de la Meije, de la Barre des Ecrins, du Viso et des pics de moindre hauteur , satellites collossaux de ces sommités de première grandeur. Ha été Thistorien de ses ascensions. Ses publications sur la montagne et les glaciers ont un caractère particulier de précision comme pages descriptives, de vigueur et de simplicité dans la peinture des impressions morales. Le récit est d'une allure superbe lorsqu'il relate ces situations où la vie de l'ascensionniste, sur le bord des abimes, tient à un fil et n'est sauvée que par TetTort de la plus virile énergie. Les écrits de Guillemin tiendront toujours une place honorable dans cette littérature alpiniste qui parait être douée d'une forte vitalité.
De 1879 à 1882, Paul Guillemin fut chef de cabinet du préfet du Rhône et successivement chef du cabinet du préfet de police à Paris.
En 1882, il fut appelé aux importantes fonctions d'inspecteur général de la navigation et des ports de la Seine, situation élevée qu'il occupe encore aujourd'hui avec distinction.
(tuillemin a dû, dès lors, mettre un frein à ses entraînements de ij) impeur alpin ; adonné à de graves travaux
fonctionnels, Tardent touriste de jadis a peu de loisirs à consacrer aux ascensions. Il a presque divorcé avec la montagne. Dans quelques années, il sera le vétéran le plus chevronné de l'alpinisme.
Mais ses chères études sur le Briançonnais n'ont point été abandonnées. Guillemin a même étendu dans le Dauphinë entier ses recherches bibliographiques, ses investigations archéologiques ; les rayons nombreux de sa bibliothèque sont surchargés de livres, de brochures, de chartes, de parchemins, d'autographes, de gravures, de dessins, etc. Il y a là tout un monde de richesses intellectuelles, de curiosités historiques et artistiques.
Guillemin a trouvé le moyen de faire face à ces labeurs multiples et divers. Faisant revivre les traditions des vieux savants, nos aïeux, de ces jurisconsultes du temps jadis, penchés dès Taube sur les lourds in-f^'* et murmurant le vieil adage de la profession :
Vigilantibus, non dormientibns jura succurrunt,
Guillemin est debout au premier chant du coq (si tant est qu'il y ait de ces bruyants gallinacés dans son voisinage). C'est à ces heures-là. un bénédictin, lisant, écrivant, notant, classant les documents acquis de la veille ; au sortir du sanctuaire du bibliophile, le fonctionnaire est à l'œuvre durant le cours de la journée. Dans la soirée il est au repos, tout aux joies de la famille, surveillant l'instruction de ses fillettes et parfois aussi homme du monde partout bien accueilli, partout choyé.
Tel est Paul Guillemin.
[.Ascension du Mont - Rochebr une. Lyon, Bonnaviat. 1874, in-8«.
2. Ascensions dans les Alpes briançonnaises. Paris, Ghamerot, 1876, in-8«.
3. Deux mois dans les Alpes briançonnaises. Paris, Ghamerot, 1877, in-8".
4. Explorations dans les Alpes briançonnaises. Paris, Ghamerot, 1878, in-8°.
5. Album pittoresque des Alpes briançonnaises^ légende. Lyon, Portier, 1878, in-f».
6. Le Bacchu-ber, essai historique et archéologique. Lyon, Pitrat, 1878, in-S*». (Traduit dans la Newe-Alpenposi, 1878).
Alpes françaises. Paris, Chamerot, 1880, in
13. Carte des frontières de Piémont et de Savoye, dans laquelle se trouvent le Briançonnais, etc. (xvni« sièclel. Paris, 1885.
14. Carte des frontières de Piémont et de Savoye contenant le Briançonnais. Paris, 1885.
15. Les voies anciennes des glaciers du Pelvoux. Paris, Chamerot, 1887, in-8« (avec la reproduction de 2 cartes anciennes).
Tomaso Borgonio et la première carte topographi
que des Alpes occidentales (avec une carte). Paris^ Ghacornac. 1891, in-8«.
25. La carte manuscrite des Alpes dressée en 1664 par le capitaine Jean Yidel (avec une carte). Paris, Chacornac, 1891, in-8o.
26. Le voyage de Dhellancourt en Oisans (1785). Grenoble, Allier, 1892, inS».
27. — Fêtes d'inauguration du Kefuge-Hôtel de TAlpe du Villard-d'Arène. Embrun, Jugy, 1892, in-16^
28. L'imagerie des Liqueurs du Dauphiné. Grenoble, Baratier, 1892,in-8«.
29. Voyage de Paris à Herblay, aller et retour par mer. (Illustration de M. Emile Guignes). 1893 (grand in-4°).
30. Le Briançonnais en 1754, par Jean Brunet. Grenoble^ Allier, 1893, in-8«.
31. La Meije. (Illustration de M. Emile Guignes. Revue du Dauphiné, 1894.)
32. Les Refuges alpins du Dauphiné. Inauguration du Refuge-Hôtel Evariste-Chancel, Briançon, 1894, grand in-4°.
33. A toute vapeur de Paris à Corbeil. Briançon, 1894, grand in-4».
La Meije dans Timage. Paris, Ghamerot, 1895, in
HIIiAIRE Claude.
Hilaire (Claude), né àNévache, a été prieur des Augustins à Lyon.
Traité de l'exposition des mystères de la messe par frère François Vitelman, traduit du latin en français par Vénérable père en Dieu, frère Claude Hilaire, Lyon, Nicolas Petit, 1544.
HIIiAIRB (Jean-François) le baron.
On ignore le lieu de naissance de Jean-François Hilaire. Adolphe Rochas indique Chirens (Isère), comme étant la localité qui l'a vu naître. C'est une erreur que dément
l'examen des actes de l'état civil de cette paroisse où le nom d'Hilaire n'est écrit nulle part. Ce qui a porté sans doute Rochas à celte indication, ce sont ^les termes de Tacte de décès d'Hilaire, mort à St-Nazaire (Isère), le 7 septembre 18.?5. L'acte de décès est rédigé sur la déclaration du maître domestique du défunt, Jean Châtain, et d'Arthur Rey- PiroUe, âgés le premier de 26, le second de 27 ans. Ils déclarent que le défunt était âgé d'environ 77 ans, né à Chirens {Isère). Ces affirmations paraissent être vagues et faites en Tair.
D'autre part, Ladoucette {Histoire et topog. des Hautes- .4 /pps), assure qu'il est néàNévache. Cette affirmation parait être tout aussi hasardée que la première. Car les actes de l'état civil de Névache. de Plampinet, du Val-des-Prés, de la Vachette, tout en mentionnant la naiss.ince de nombreux llilaire ne renferment aucun nom qui réponde soit au prénom d'Hilaire soit à l'époque présumée de sa naissance.
On demeure donc dans l'incertitude sur le lieu et sur la date précise de sa naissance. Nous penchons à croire qu'il est né dans le Briançonnais mais en dehors de la vallée de la Clarée, nous fondant sur la continuation de ses relations avec ses compatriotes attestée par quelques cléments de correspondance.
Quoi qu'il en soit, natif ou seulement originaire du Brianronnais, Jeaji-Fançois llilaire acquit dans le département de l'Isère quelque célébrité. Il fut à Grenoble avocat consistorial. A la Révolution dont il adopta les principes avec un enthousiasme un peu bruyant et peut-être avec une intentionnelle exaltation en vue de son avancement dans les fonctions publiques, il fut élu procureur syndic et agent national du district de Grenoble, de 1790 à 1795. De 17% à 1797, il fut commissaire du directoire exécutif près l'administration centrale de l'Isère.
Mais le zèle révolutionnaire d'Hilaire s'était refroidi. Il fut destitué. Les agitations politiques prolongées l'avaient converti à la conviction de la nécessité de la stabilité gouvernementale: aussi s'empressa-t-il d'adhérer à la Révolution du 18 l)rumaire. Sous le nouvel ordre de choses, Hilaire
fut nommé Sous-Préfet de Vienne, le 30 mars 1800. Promu le 25 février 1804 Préfet de la Haute- Saône^ il exerça ses fonctions jusqu'au 3 janvier 1814, époque à laquelle il fut destitué. 11 se retira dans sa propriété de 8t-Nazaire où il mourut, comme nous l'avons dit, en 1825.
Homme laborieux, administrateur éclairé, Hilaire se fit estimer et aimer par ses administrés de la Haute-Saône. Il était aimable et hospitalier. On trouve le témoignage de ces dispositions d'esprit et de caractère dans trois humoristiques pièces de vers qui lui furent successivement adressées par le bibliographe (labrlel Peignot sous ce titre : Ambassades des Bartavelles de Dauphinépour féliciter M. Hilaire sur le titre de baron et sur la dotation qu'il vient de recevoir. Vesoul, 1810. Nouvelles ambassades des Bartavelles... Troisième ambassade. . .
Ces feuilles volantes ont été réimprimées luxueusement par la Société des bibliophiles.
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Discours du cit. Hilaire, commissaire du Directoire exécutif près l'Administration centrale du Département de risère, prononcé à la fête du 15 florial an v ; concernant la paix avec TEurope. 4 p. in-8°, chez Ferry et Duciaud, près le pont de bois.
IiANNES, botaniste.
[ianncs (Jean-Joseph), est né à Aiguilles (Queyras), en 1825, fils d'un simple préposé des douanes. Son père ayant été appelé au poste de Sainte-Catherine-sous-Briançon, le jeune Lannes y put suivre les cours de l'Ecole primaire, puis pendant quelques années ceux du collège de la ville. l\ entra dans la douane et il obtint assez rapidement le grade de capitaine. Lannes s'était épris de la science de la botanique. Ce fut chez lui, ainsi que l'étude de l'entomologie une passion forte et vivace. Dans tous les postes qu'il occupa, à Saint- Véran (Queyras), à Ncvache, au Monétier-de-Briançon, à St-Tropez (Var), à la Gondamine (Basses-Alpes), à Briançon enfin, il se livra k
des herborisations sans fin. Il composa par ses propres découvertes et par des échanges Therbier le plus riche du département des Hautes-Alpes. Il put réunir aussi une belle collection de coléoptères. Membre de la Société botanique de France, de la F^ora Selecta de Saint-Quentin. Lannes^ entre autres distinctions, a reçu en 1894 une médaille d'or de l'Académie internationale de géographie botanique et les félicitations des plus savants botanistes de notre temps.
Fixé à Briançon depuis sa retraite, cet excellent homme y a joui jusqu'à sa mort de Testime générale. Il s'y était concilié de solides amitiés.
Lannes est décédé à Briançon, le 14 mai 1895.
Catalogue de la flore du bassin supérieur de l'Ubaye. (Publié dans le bulletin de la Société botanique de France, 1879.)
Catalogue des plantes les plus intéressantes croissant dans la partie supérieure du département des Hautes- Alpes, Briançonnais, le Queyras etlehautdu vallon de Vars. (Altitude minimum (sic) 1,100 m. et maximum {sic) 3,000 m. par M. Lannes, capitaine des douanes en retraite. Jouglard, Gap, 1885 (paru d'abord dans le bulletin de la Société d'études des Hautes-Alpes en 1885).
A consulter :
Excellent article de nécrologie de M. René Faure, ancien maire de Briançon, dans la Durance du 26 mai 1895.
LATOUR André.
Jean-André-Eléonor Latour est né à Briançon (Hautes- Alpes) le 22 nivôse an iv (12 mars 1796).
Placé fort jeune au lycée de Mayence, il y fît de bonnes études. Son père^ le commandant Claude Latour, oflicier supérieur plein de mérite, que la mort frappa dans la force de l'âge, l'avait d'avance voué à la carrière qu'il parcourait lui-môme avec distinction ; le jeune orphelin crut devoir se
conformer avec un pieux respect au désir manifesté par son père^ quelque peu porté qu'il fût d'ailleurs par son inclination vers la profession des armes. Peut-être aussi fut-il affermi dans cette résolution d'obéissance posthume par une généreuse pensée de patriotisme. C'était à la fin de 1813. La France était inquiète et comme oppressée par de sinistres pressentiments. On prévoyait de nouvelles luttes plus terribles à coup sûr, plus chanceuses peut-être. Dans les classes de la société que la guerre avait élevées en portant aux hauts grades beaucoup de leurs membres, dans les familles militaires, si l'on peut ainsi dire, bien des jeunes hommes, des adolescents même, — et les nécessités d'une guerre prolongée appelaient souvent ceux-ci avant le temps aux actes guerriers de la virilité, — se consacraient avec une louable spontanéité au maintien de la gloire de la patrie ; ils ne pensaient peut-être pas encore que c'était à sa défense.
M. Latour entra à l'école militaire de Saint-Gyr le 18 octobre 1813. Il en sortait le 12 octobre 1814 pour entrer comme sous-lieutenant au 49* de ligne. Ainsi il débuta dans la vie de la manière la plus noble qu'il soit donné de le faire : il combattit pour défendre son pays contre l'invasion étrangère. Mis en demi-solde après les Gent-Jours, et plus tard réintégré en son grade dans la légion du Bas-Rhin, il abandonna tout à fait le service militaire à la fin de 1818. Il fit son cours de droit à Grenoble, et devint avoué près le tribunal de Briançon. Nommé, en 1830, substitut du procureur du roi à Briançon, puis devenu successivement juge d'instruction à Embrun, procureur du roi et président du tribunal à Briançon, M. Latour s'acquit dans ce pays, qui était le sien, la considération générale et l'afTection de ses compatriotes ; en 1848, il reçut d'eux un témoignage honorable d'estime. Il fut porté au conseil général du département des Hautes-Alpes. Prophète dans son pays, il vit les électeurs du Briançonnais lui offrir leur vote pour la représentation nationale. Il s'abstint néanmoins de toute candidature. Au conseil général, les suffrages de ses collègues l'appelèrent à la présidence.
A cette époque, une distinction plus importante vint témoigner de l'appréciation flatteuse que les magistrats supérieurs de la cour d'appel de Grenoble avaient faite de ses services et de son aptitude. 11 fut nommé président du tribunal civil de Grenoble.
Jusqu'à sa mort (6 avril 1852), M. Latour a rempli ces hautes et délicates fonctions avec tact, avec une grande expérience des affaires et des hommes.
Le souvenir du collègue aimable et spirituel, du magistrat aux formes pleines de bienveillance et d'aménité, est demeuré vivant parmi MM. les juges du tribunal, comme parmi les avocats et avoués du barreau de Grenoble.
M. Latour consacrait volontiers ses loisirs à des études et à des compositions littéraires. Ses œuvres attestent l'étendue de son instruction, le mouvement et la grâce de son esprit. Voici quehjues rapides indications sur les plus notables de ses productions :
Notes sur les avantages quHt y aurait à obtenir Vaclièvement de la route de liriançon à Turin par Suze, une correspondance de dépêches et la liberté d^établir des voilurea publiques sur cette route.
Ce travail remarquable, qui suppose des recherches préalables nombreuses et variées, a été inséré in extenî^o dans VHistoire des Hautes-Alpes de M. Ladoucette, édition de 1848, pag. 081 et suivantes.
Il est rationnel de croire que cet excellent résumé d'une question d'un haut intérêt général, a dû influer sur les déterminations des gouvernements français et sarde, auxquels il fut soumis, et hâter l'exécution des travaux de restauration réclamés par l'auteur et qu'il lui a été donné de voir s'accomplir.
Episode de 1815 dans le Briançonnais, par Breistroff. — Grenoble, 1850.
Cet opuscule contient l'histoire de l'invasion du Briançonnais, en 1815, par un corps d'armée sarde, du blocus de Briançon et de la noble résistance des Briançonnais qui, livrés à leurs propres forces et commandés par l'héroïque général Eberlé, conservèrent, vierge de Tinvasion, ce boule-
vard du sud-est de la France et l'immense matériel qui y était renfermé (1). Il contient aussi le récit d'un drame judiciaire qui contrista profondément les populations du Briançonnais et les préoccupa un instant autant que la présence de l'ennemi sur leur territoire.
Jean-Joseph M , natif de Saint-Ghafïrey, près Brian-
çon, homme d'un courage emporté^ d'habitudes violentes, voyait avec rage les avant-postes du corps d'armée sarde occuper le village qu'il habitait; toujours prêt à traduire en hostilité ouverte sa haine irréfrénable contre l'étranger, il trouvait dans ses compatriotes, dans les membres de sa famille, dans sa femme surtout, une surveillance vigilamment exercée à l'elïet d'empêcher l'explosion de sa fureur.
Il parait qu'une nuit, le 15 août 1815, irrésistiblement emporté par sa pensée fixe d'agression, il repoussa violemment sa femme qui voulait l'empêcher de franchir le seuil
de la maison. M était armé d'un fusil. La malheureuse
femme fut atteinte d'un coup de feu, (jui ne fut peut-être que le résultat involontaire de cette lutte entre les deux époux. Dans tous les cas , un crime allait être commis pour dérober aux investigations de la justice les circonstances plus ou moins imputables de ce fait. M dépose
la victime dans une grange remplie de foin et met le feu au bâtiment. Un terrible incendie fut allumé : vingt- trois maisons furent consumées (2). La justice informa. M — fut arrêté, fit des aveux, fut condamné à mort et subit sa peine. Cette exécution est la seule que l'on cite dans les annales judiciaires de l'arrondissement de Briançon, où l'exhibition de la hideuse machine n'a jamais eu lieu depuis.
Le récit de M. Latour est entraînant et porte Tempreinte de l'émotion profonde que cet épisode de l'invasion avait produite sur le Briançonnais.
(1) Ce matériel a sufTi plus tard pour armer Grenoble, Valence, Embrun et plusieurs autres places fortes.
(2) Un premier incendie en avait dévoré cinquante-sept quelques jours auparavant.
Dans cet opuscule, Tauteur, à côté du portrait de Morand, esquisse celui de deux personnages typiques. L'un, Eloi Gaudry (Eloi Giraud) chasseur, trappeur, arboriculteur, figure fine, narquoise, a laissé dans les Alpes Briançonnaises, dans la Drôme et TArdèche le plus vivant souvenir.
On y rencontre mille traits de la vie aventureuse et cynégétique du grand loubatier (tueur de loups). Son nom est légendaire. (Voir ma Biographie du canton de la Grave et du Monêtier, et aussi mes notes sur les essais d'Antoine Froment.)
L'autre personnage était Arnoulet (caricature qui n'était cependant au fond qu'un portrait assez fidèle.) Il s'agissait d'un honnête tabellion plein de sotte vanité, de lourd pédantisme, dont les aphorismes à la La Palisse ont longtemps défrayé la verve railleuse des loustics de Briançon. Sans valeur intellectuelle aucune, et sans instruction, ce paroissien^ à plat ventre devant l'autorité, fut cependant, sous le second Empire, le premier des édiles de Briançon, cité réputée pour l'intelligence et l'instruction de ses habitants, et décoré de la Légion d'honneur! Sic fata Voluere! Ces choses-là se sont vues quelquefois. (Consulter le dictionnaire des ganaches.)
La dernière publication d'André Latour a été posthume; elle a pour titre : Scènes de mœurs judiciaires en Province.
Ce sont des scènes gracieuses entremêlées de couplets spirituels.
Numismate intelligent, investigateur heureux, M. Latour avait formé une collection de médailles dont les éléments ont été recueillis dans le Briançonnais (1). Il a légué au musée de Grenoble une urne cinéraire antique fort belle et quelques armes africaines, don de son ami et compatriote l'excellent Galice-Bey , colonel du génie au service du pacha d'Egypte.
M. Latour a passé presque toute sa vie à Briançon, sa
(1) M. Ladoucette a donné le catalogue de cette collection à la page 739 de son Histoire des H&uteê-AlpeSf édition de 1848.
patrie. L'estime de ses concitoyens, Tamitié d'un homme de cœur et de vaste intelligence, M. Benoît Bouchié de Colaud, qui la précédé dans la tombe, la vive affection qu'il portait à sa sceur^ Mme Julie Turin, Tont retenu dans ce pays dont les intérêts et l'avenir l'ont constamment préoccupé, ainsi qu'on a pu le voir par quelques-uns des titres de ses œuvres. Sa vie a été l'une de ces existences privilégiées toutes remplies par le travail, les études sérieuses et l'accomplissement de graves devoirs. Elle porte avec soi un enseignement moral élevé : celui du mérite cojiduisant à la considération ainsi qu'à une belle position sociale.
Mémoire sur la route de Grenoble à Turin par le Lautaret et le Mont-Genèvre. (Imprimé dans V Histoire des Hautes- Alpes de Ladoucette, édit. de 1848).
Episode de 1815 dans le Briançonnais — Grenoble, par Breistroff, 1850.
Scènes et mœurs judiciaires en Province parJ.-A.-E. Latour (de Briançon, Hautes-Alpes), Grenoble, 1852. Grand in-8«, 191 p.
L'usure dans les Hautes-Alpes, conseils à ses habitants, manuscrit. (A été donné à la Bibliothèque publique de Grenoble par A. Albert qui en était le possesseur.)
Victoires, conquêtes et revers d'une paire de moustacheSi roman humoristique. (Manuscrit resté dans la famille.)
A consulter :
M. Latour, ancien président du tribunal civil de Grenoble, par Aristide Albert, — in-18, — Grenoble, 1858. — Maisonville, 18 p.
LAUGER Oeorge.
George Lauger, né à Briançon, dans la seconde moitié du xvi" siècle, ne nous est connu que par un passage du livre d'Antoine Froment sur l'incendie de Briançon. Voici ce qu'on lit dans ce curieux livre p. 238 (édit. A. Albert) :
« Le R. P. George Lauger, docteur es droit et en théolo-
gie, de Tordre des Jacobins réformés, prédicateur ordinaire du Roy, et lors prieur de St-Marcellin, fut aussi voir les cendres de son sol natal, visiter sa patrie en Testât et y consoler son propre frère le capitaine Lauger qui en estait second consul ... Ce rare prédicateur, par des belles actions qu'il fit en chaire, consola grandement ses pauvres patriotes affligés et comme bannis de leur paradis terrestre par les feux de la cholère de Dieu. Il les repeut aussi de belles espérances pardes grands bienfaits qu'ils auraientdu Roy et des seigneurs de sa cour dont il estait fraischement arrivé ; et tant que le pauvre peuple en sortait grandement satisfait. » ,
Le P. Lauger avait le titre de prédicateur ordinaire du Roy. Etait-ce un titre honorifique ou bien Tindication d'une fonction effective? C'est ce qu'il serait fort difficile d'éclaircir aujourd'hui.
La famille Lauger appartenait dès longtemps à la bourgeoisie briançonnaise. Elle était liée d'amitié avec celle d'Antoine Froment. Jeanne Lauger, femme du capitaine ijauger, fut la marraine de Tunique enfant de Thistorien briançonnais.
LAURENT de Brlançon.
Laurent de Briançon, jurisconsulte et poète, a été recteur del'Université de Valenceen 1560, puis avocat au parlement de Grenoble où il acquit de la célébrité; déjà, il avait été premier consul de la ville de Grenoble en 1576. Il a composé en patois de Grenoble de petits poèmes qui ont été grandement en vogue lors de leur publication. Ils sont à peu près introuvables aujourd'hui.
Il y a divergence entre les biographes et bibliographes Dauphinois sur le lieu de naissance de Laurent de Briançon et sur ses liens de famille.
Guy-AUard, à la suite d'une notice étendue sur la famille de Briançon, venue de la Taren taise et fixée en Dauphiné depuis le xii^* siècle, après Ténumëration des personnages de cette famille ayant occupé un rang élevé dans TEglise, dans les armes, dans les ordres religieux, ajoute ceci :
« C'est de Laurent de Briançon, recteur de TUniversité de Valence Tan 1560 et natif de Grenoble, qui fut après, Tun des plus célèbres avocats de ce parlement, que nous tenons ces admirables et spirituels poèmes en langage du pays, intitulés : Lo batifel de la Gisen, c'est-à-dire le caquet de Taccouchée ; le banquet de le Faye, qui veut dire le festin ou le régal des fées, et la Vieuienanci du courtizan qui signifie le portrait des courtisans de son temps. « On tient quHl était bâtard de la maison de Briançon, » Cette dernière vague indication de Guy-Âllard sur la famille de Laurent de Briançon donne peu de créance à celle sur le lieu de sa naissance. On peut, ce semble^ tenir pour certain qu'il n'y a dans le passage ci-dessus qu'une de ces allégations aventurées dont Guy-Allard était coutumier.
Il y a une présomption plus sérieuse en faveur de la thèse de la naissance à Grenoble dans le fait de la composition des poèmes humoristiques de Laurent, en patois de Grenoble. Ce n'est là toutefois qu'une simple présomption qui peut être combattue.
MM. Colomb deBastines et Jules Ollivier ont adopté la version de Guy-Allard.
D'autre part, le curé Albert {Hist. du diocèse d'Embrun) et Ladoucette (Hist. des Hautes- Alpes), ne doutent pas que Laurent ne soit un nom patronymique et de Briançon un lieu d'indication de naissance. Le savant bibliothécaire de Grenoble, M. Edmond Maignien, partage cette opinion. Ses recherches sur la famille Savoisienne de Briançon lixée dans le Dauphiné et l'absence du nom de Laurent dans la généalogie de cette famille 1 ont confirmé dans cette pensée. Moréri dans son Dictionnaire historique énumère les hommes notables de la famille de Briançon et ne fait aucune mention de Laurent.
M. de Terrebasse m'a dit un jour en présence de H. Gariel, qui n'y contredisait pas, qu'il croyait à Torigine briançonnaise de Laurent de Briançon.
Adolphe Rochas, après avoir constaté la divergence des opinions entre Guy-Allard et le curé Albert, ajoute sage-
ment qu'en labsence de documents plus certainSi il est impossible de concilier ces deux opinions contradictoires: On peut donc dire : Adhuc subjudice lis est,
MARITAN Claude.
Claude Maritan, est né à Névache, le 9 février 1806. Il était le Ois de Claude Maritan et de Catherine Pascallet, propriétaires cultivateurs de cette commune.
Il fit ses premières études à l'humble école primaire de Névache. Eh 1820, il entra au petit séminaire d'Embrun, il y resta trois ans et il obtint les plus brillants succès; il passa un an encore au collège des Jésuites à Forcalquier, entra au grand séminaire de Gap, y fit ses études théologiques et de là fut nommé professeur au petit séminaire d'Embrun. Il avait là, la table, le logement et 300 fr. d'émoluments.
Le colonel du génie Izoard, qui avait entendu parler de Tinstruction et de la remarquable intelligence du jeune professeur, Tinvita à sa table. « Combien gagnez-vous par an?» demanda le colonel à Mari tan. — « 300 francs», réponditil. — «Je vous offre 2,000 fr. par an, la tableetie logement, dit le colonel, si vous voulez être le précepteur de mes deux fils.» Maritan accepta avec empressement. Le chiffre de ses émoluments fut au même moment porté à 3,000 fr. par Tadjonction d'un troisième élève, fils de M. Bontoux, président du tribunal d'Embrun. Dès lors Maritan quitta la soutane et refusa absolument d'embrasser l'état ecclésiastique, malgré les instances qui lui furent faites.
En 1833. il est professeur à Grenoble dans l'institution de plein exercice dirigé par M. Froussart. C'était, me disait mon ami Emile Leborgne, qui avait été son élève, le plus brillant professeur de Tinstitution. Son ami Pascal, de Névache, était professeur aussi dans la même pension.
A la fin de l'année 1836, Maritan se rendit à Paris. Il y donna des leçons de littérature et de langues anciennes. Il donna des leçons de latin, en 1837, aux deux filles du comte d'Appony, ambassadeur d'Autriche. Il publia l'année suivante, son livre sur l'étude du latin en général et par les femmes en particulier. Cet écrit est d'un style ferme et
clair. C'est l'œuvre d'un esprit indépendant, novateur, d'un homme savant, de morale pure et presque intransigeante.
En 1843, Maritan se chargea de l'éducation des fils de M. le comte de Bondy. Son heureuse destinée le fixa au sein de cette famille où les sentiments élevés et généreux étaient de tradition et se révéleraient au besoin par ce seul fait de la délicate hospitalité exercée envers le professeur qui s'était montré digne d'une telle adoption.
« M. Maritan, notre excellent ami, est mort à Paris chez mon père, le comte de Bondy, le 15 février 1883, emportant les respects et Testime de toute notre famille dans laquelle il avait passé la plus grande partie de son existence, comme précepteur d'abord de mon frère et le mien*et ensuite comme ami. » (Lettre de M. le vicomte Ollivier de Bondy du 23 juin 1886.)
Quel bel éloge de Maritan ! Quel bel éloge aussi de la famille de Bondy !
Par son testament, aux minutes de M"" Segond, notaire à Paris, Maritan a légué au bureau de bienfaisance de Nevache, la somme de 2,000 fr. et pareille somme à l'Eglise.
Les Jésuites dévoilés à leurs amis et à leurs ennemis (par G. Maritan de Névache.) Lyon, Guyot, 1829, in-fi°, 119 p.
De l'étude du latin en général et par les femmes en particulier. Diverses méthodes d'enseignement, par G. Maritan. — Paris, chez l'auteur, rue de TUniversité, 42, et chez Delaunay, 1838, in-8°, 64 p.
Nouveau cours de géographie moderne, 1839, in-12 (en collaboration avec J.-F. Queyras).
Géographie ancienne et du moyen-âge présentant les réponses aux questions du baccalauréat es lettres. Paris^ Eug. Belin, t848,in-i2 (en collaboration avec J.-F. Queyras).
MORAND Jean •Antoine.
Jean-Antoine Morand est né à Briançon, le 10 novembre 1727. 8a famille, venue de longue date de la Valiouise,
comptait dans le passé de nombreux hommes d'afîaires, avocats, procureurs, magistrats membres du bailliage, et a continué, à Briançon, dans le choix d'une carrière^ les mêmes traditions, jusque dans les premières années de ce siècle ; son père, Etienne Morand, son oncle^ Edme-Charles Morand, étaient Tun et Tautre avocats au parlement, exerçant près le bailliage de Briançon. Naturel et vif fut le désir des parents du jeune Morand de le voir embrasser la profession qu'ils exerçaient eux-mêmes et qu'ils considéraient sans doute comme aussi lucrative qu'honorable. Mais ils rencontrèrent dans les goûts et les dispositions natives de l'enfant une opiniâtre résistance à leur volonté, signe d'une vocation déterminée. Il se sentait irrésistiblement entraîné vers les arts.
Pour se soustraire à l'obsession de sa famille, il quitta furtivement la maison paternelle et se rendit à Lyon où il se mit avec ardeur à l'étude du dessin, travailleur infatigable et s'assimilant rapidement la pensée et les procédés des grands modèles. Il se fit bientôt connaître par des travaux qui témoignaient de ses rares aptitudes pour la décoration et l'architecture.
i^a réputation de Servandoni était alors universelle. Morand quitta Lyon où sa famille continuait à violenter ses volontés et se rendit à Paris pour y apprendre, sous le célèbre artiste, la perspective et la décoration. II revint ensuite à Lyon où il se fixa définitivement.
La ville de Lyon avait résolu de construire sur l'emplacement des jardins de l'Hôtel-de- Ville une salle de spectacle. On s'adressa au grand architecte Souflflot, qui consentit à dresser les plans du théâtre projeté mais se refusa à en faire exécuter lui-même les travaux, retenu qu'il était à Paris par d'autres occupations. Avec l'assentiment de la ville de Lyon, il désigna pour cette tâche difficile Morand dont il connaissait le talent et l'activité.
Cette œuvre fut conduite avec autant de célérité que d'art. Le théâtre fut achevé en 1757 et mit en relief la supérieure habileté de l'architecte. La décoration tant extérieure qu'intérieure appartenait en entier à Morand.
« Parmi les peintures dont il décora le théâtre, dit M. Martin-Daussigny, l'un de ses biographes, on admira surtout le rideau d'avant-scène, peint à détrempe par Morand lui-même et représentant les noces d'Amphitrite amenée à Neptune, dans son palais, sur un char formé d'une coquille et traînée sur les eaux par deux dauphins. Cette peinture, d'une très grande dimension, démontra tout le talent artistique de Morand et prouva combien il avait profité des leçons de Servandoni. Ce dernier travail, loué de la ville entière, porta au comble la renommée du jeune architecte. »
Le théâtre, œuvre de SouHlot et de Morand, a subsisté jusqu'en 1826.
La réputation de Morand s'était étendue au loin. La ville de Parme l'appela en 1759 pour y construire un théâtre à machines et y dessiner divers groupes décoratifs, le tout en vue des fêtes projetées à l'occasion du mariage de l'archiduchesse de Parme avec l'archiduc Joseph d'Autriche, devenu peu après empereur.
Dans ces travaux artistiques divers, Morand réussit au delà des espérances de la ville de Parme et s'attira la jalousie des artistes italiens.
De Parme, Morand se rendit à Rome où il étudia les chefsd'œuvre de l'architecture antique. Son savoir et ses goûts artistiques déjà si remarquables s'élargirent encore à cette étude, à ces contemplations si fortement suggestives. Il regagna Lyon où l'appelaient de nouveaux et importants travaux. La ville, enrichie par le commerce, s'étendait vers la rive droite du Rhône et s'embellissait. On décida les constructions du quai Saint-Clair, malgré l'opposition de M. Tholosan (Briançonnais d'origine) et d'autres riches propriétaires qui redoutaient de voir les nouvelles constructions obstruer la vue superbe dont ils jouissaient sur le fleuve et sa rive gauche. Malgré cette opposition, le projet reçut exécution, et Morand fut chargé de la direction de ces travaux.
Mais l'extension de la ville devant fatalement suivre le nombre toujours croissant de sa population, il fallait
enjamber le Rhône et diriger vers les Brotteaux, Tagrandissement de la ville. Pour la réalisation d'une telle entreprise, qui était dans la pensée de tous, un pont partant de l'Hôtel-de-Ville. reliant les deux rives du Rhône, devenait d'une indispensable nécessité. La dépense faisait reculer le Conseil de ville.
Après bien des tâtonnements et des essais infructueux pour diriger vers Perrache Tassiette de populeux quaniers, l'opinion publique se rallia à la pensée de Morand qui dès Tabord avait signalé les Brotteaux comme devant être l'agrandissement normal de la ville et qui avait démontré la nécessité de la construction du pont partant de THôtelde-Ville,
La dépense d'un pont de pierre effrayait le Conseil de la ville et les spéculateurs. Morand proposa la construction d'un pont en bois^ ce qui réduisait la dépense des deux tiers.
« Ingénieurs et architectes se récrièrent, dit M. Martin- Daussigny, afiirmant qu'un pont de bois sur un fleuve aussi large et aussi rapide que le Rhône était impossible, et que si on parvenait à l'établir, il serait emporté à la première crue du fleuve. Morand répliquait que ses piles n'olTrant aucune résistance au courant de l'eau, n^en seraient point ébranlées, et que d'ailleurs, en y établissant des éperons en amont afin de briser les lames^ la solidité de sa construction n'en recevrait aucune atteinte. La seule qui pourrait y causer quelque dommage serait un grand bateau venant se jeter en travers et offrant alors une large prise au courant, une arche pourrait être emportée. Mais encore ce dommage ne pouvant être que partiel, puisque toutes les arches étaient indépendantes les unes des autres, il serait facile de le réparer. » (C'est ce qui arriva en 1822 ainsi que Morand l'avait prévu.)
Les arguments de Morand l'emportèrent sur les allégations et récriminations des adversaires de son projet. Une société se forma, la construction du pont fut résolue. Elle fut achevée au bout de 3 ans. Le pont fut assis sur 17 arches mesurant 14 mètres de largeur sur 213 de longueur.
Morand eut Tapprobation compétente de TËcole des ponts et chaussées. Son nom acquit un degré de plus de célébrité. Le comtede Lille, depuis Louis XVIII, passant à Lyon en 1775 décora Morand du cordon de Saint-Michel.
I^e pont Morand était la gloire de la charpente, à tel point que dans une vieille chanson de compagnonnage on célébrait les gloires de Tœuvre de Morand dans ce refrain naïf :
Vous y verrez le pont Morand Bâti si adroitement.
Le pont Morand qui ne devait avoir, au dire des détracteurs de la première heure, qu'une éphémère existence a duré un siècle. Il n'a pas succombé sous le trait du temps ni sous les assauts du fleuve. Il a été démoli.
La fortune avait longtemps souri à Morand. Vinrent les jours malheureux. Pendant le siège de Lyon en 1793, Morand défendit le pont qui avait été son œuvre capitale. Jour et nuit, il veillait sur lui et il parvint à force d'art et de mesures habiles, à détourner les brûlots et les machines infernales employés par Dubois-Grancé pour le détruire. Pendant tout le siège, il s'était employé de tout son génie et de toute son activité à la défense de la ville. Il paya de sa tète ce dévouement. Il fut proscrit et mourut sur l'échafaud le 24 janvier 1794.
Le fils de Morand, Antoine Morand de JoufTrey, et son petit- fils aine Jean- Jacques Morand de Jouffrey^ rentrèrent dans la carrière de leurs ancêtres briançonnais. Le premier fut conseiller à la Cour royale de Lyon. Le second a été procureur général à Douai et successivement à Grenoble.
I/art d'exploiter les mines de charbon déterre. S. L. 1768. Trois parties en un volume in-f<», nombreuses planches par Morand. (Attribution à vérifier.)
MOTTET Daniel.
Daniel Mottet était, au xiv« siècle, notaire à Briançon. Il avait d'importantes possessions soit dans la ville soit dans la communauté du Monêtier. Il avait acquis, sans doute par sa valeur personnelle, une grande considération. Il fut témoin dans l'acte de la grande transaction du 29 mai 1343.
A la suite des témoins du Dauphin, tous gens qualifiés (prsesentibus jurisperitis consiliariis dicti domini Dalphini' sont inscrits les noms de deux témoins Briançonnais : Daniele Motheti notario de Brianzonio et Durando Groseti, de Quadracio (du Queyras).
Cette participation comme témoin à lacté le plus solennel, le plus mémorable de la vie civile et politique du Briançonnais, atteste la réputation acquise par Mottet soit à Briançon soit à la cour du Dauphin.
Gomme traits de mœurs du xrv« siècle, nous reproduisons ici les termes du testament de Daniel Mottet. Ils sont rapportés dans l'inventaire de la Cour des comptes (au registre de rébus nobilibus ballivàtus Brianzonii) testament du 19 septembre 1348, « par lequel le dit du Motet fonde une chapelle dans l'église de Saint-Nicolas de Briançon sous le vocable du Saint-Esprit, à l'honneur de Dieu et de la B. H. Vierge Marie et donne un calice d'argent et tous les ornements nécessaires pour le service divin, pour la dotation de laquelle il donne 28 septiers seigle, six septiers et une éminée froment, 21 septiers avoine de Censé, ensemble tous les moutons qui lui appartenaient pour droits de pasquerages, les quelles rentes, il percevait dans la paroisse du Monêtier, plus une maison, cellier, granges, étables situés dans le bourg de Briançon, joignant la maison de François Âllois. se réservant le droit de patronage et à ses successeurs et plus proches et qu'aucun ne puisse être nommé recteur de ladite chapelle s'il n'est in sacris et à la charge de célébrer ou faire célébrer tous les jours la messe. »
Dans les vieux cadastres de la ville de Briançon on trouve mentionné : Campus motteti (plus tard champ Mottet).
MOTTET Jean.
Jean Mottet. Jésuite, est né à Briançon en 1590. « Il professa longtemps les belles lettres, dit Ad. Rochas, etse livra aussi à la prédication. Nommé recteur du collège de Dijon, il assista, avec droit de sufTrage, au dixième chapitre général tenu à Rome. Il fut ensuite provincial de Champagne et mourut dans la maison des Jésuites de Pont-à-Mousson, en Lforralne, le 15 décembre 1662. »
UIBLIOGHAPHIE.
Combat d'honneur concerté par les quatre éléments sur l'heureuse entrée de M"""" la Duchesse de Lavalette en la ville de Metz, ensemble la réjouissance publique concertée par les habitants de la ville et du pays sur le même sujet. Metz, 1654, in-f*» fig.
Un autre Jean Mottet appartenant peut-être à la même famille et Briançonnais aussi assista aux états de Tours en 1483.
PONGET, médecin.
Marcellin Fornier signale parmi les hommes remarquables du Briançonnais, les deux médecins Poncet et Ârdouyn (1535) :
« Les œuvres de Poncet, dit-il, sur le subject des poisons, accusé au commencement des disquisitions magiques du très savant del Rio, ont reçu quelques censures pour cause du subject qui ne sera jamais assez ignoré. Il ne laissera néanmoins d'avoir toute la réputation d'un homme accompli en la cognoissance de la nature et nommément en sa profession. »
Nous avons vainement recherché dans Brunet, dans Quérard, etc., le nom et les titres des écrits de Poncet. Quant à del Rio {disquisitionum magicarum libra sex, Lugduni, 1612), il se borne à ces simples paroles : Ponceti et Ardoini libri de venenis legendi non videntur nisi a medicis conscientiœ timoratœ ac piœ, cœteris ea lectio intuta (p. 5, chap. 3, 9, 1). — S'agit-il bien des deux médecins
briançonnais Poncet et Ardoin ? Marcellin Fornier l'affirme.
Ainsi les écrits qui semblent perdus aujourd'hui avaient trait aux poisons^ avec un peu de magie sans doute, car del Rio met les deux médecins au nombre des auteurs qui ont traité de magiâ naturali seu physica (summaria brecta,
etc.)-
PRAT François.
François Prat est né au Val-des-Prés, vers 1734. Intelligent et actif, il songea de bonne heure à chercher au dehors, dans le commerce, un emploi fructueux de ses facultés. En 1752, il se rendit, étant encore très jeune, à Gènes où étaient fixés déjà quelques-uns de ses compatriotes, et il entra dans le commerce. Son intelligence, sa sagacité, son activité et les habitudes d'économie qu'il devait à réducation de la maison paternelle, assurèrent rapidement à François Prat, et presque au delà de ses espérances, une fortune très considérable. Il sut user noblement de la richesse. Si le soin de sa fortune le fixait à Gènes, le souvenir de sa gracieuse vallée natale hantait toujours sa pensée et quelque nostalgie était le correctif de la satisfaction que lui donnait le succès de ses opérations commerciales. Aussi le négociant abandonnait-il de temps en temps à ses employés le soin des affaires pour revenir au pays où, sur les bords charmants de la Glarée, se réveillaient les souvenirs de son enfance et s'avivaient les plus douces émotions. Il avait si bien gardé l'amour du pays qu'en 1784, il accepta les fonctions de consul de la communauté de Montgenèvre (le Val-des-Prés faisait partie à cette époque de cette communauté). Mais c'est à la Révolution et devant les menaces de l'invasion étrangère que s'affirma Tardent patriotisme de Prat. Dans les dons présentés à l'Assemblée nationale, celui de Prat fut de 3,000 fr.
Dans un moment où l'armée d'Italie éprouvait les plus grands besoins, Prat* fait présent à ses compatriotes de 400 paires de souliers. Il engage, dans les termes les plus pressants, tous les Français résidant à Gènes à faire un
semblable don. La Convention nationale décréta la mention honorable et l'insertion au bulletin, du don des négociants français établis à Gènes.
En Tan n, le département des Hautes-Alpes et celui de risère manquaient de subsistances. Il prête 100^000 francs aux deux départements et déclare qu'il ne veut point dintérôts de cette somme.
Au mois de mai 1790, les habitants de treize municipalités du Briançonnais, réunis en assemblée générale, sentant la nécessité de se défendre dans un danger commun, et les difficultés de leur position sur la frontière^ organisent une garde nationale ; à l'unanimité, ils élisent François Prat pour leur colonel. Il assista, en cette qualité, à la fédération générale de 1790. Il habilla à ses frais 700 de ses compatriotes qui étaient hors d'état de faire face aux dépenses de leur uniforme.
Le soin de ses affaires commerciales réclamait impérieusement la présence à Gènes et la direction du généreux colonel. Il donne sa démission et l'annonce, le 15 mars 1791, aux treize communautés du Briançonnais dans les termes suivants : «Ce n'est point une froide indifférence pour ma patrie qui m'inspire ; arraché de son sein par les affaires de mon commerce, je vis et je respire pour elle. Quoique je sois éloigné de cinquante lieues, mon cœur se fait toujours gloire d'être au milieu des bons patriotes, dont je ne démentirai jamais la qualité puisqu'elle est gravée dans mon cœur. »
En 1784, François Prat fit construire au Val-des-Prés une maison spacieuse et commode. Il caressait le rêve de céder son commerce à ses enfants et de s'y retirer. Cette maison est encore, à ce jour, la plus belle habitation de la vallée de la Clarée.
Atteint de maladie, François Prat espéra recouvrer la santé au sein de sa vallée natale. Il s'y rendit quoique très souffrant, mais ses jours étaient comptés. Il mourut au Val-des-Prés, le 3 octobre 1796.
François Prat était un homme de remarquable intelligence. Il était grand et généreux ; ardent patriote^ il aimait
la France; il adorait sa petite patrie briançonnaise. Son nom doit être honorablement classé dans le catalogue des Briançonnais dignes de mémoire.
A consulter :
Plaidoyer pour Elisabeth Prat, dame Reymond, contre Prat fils, 1808.
RET Léoncle.
M"« Léoncie Rey est née à Briançon, le 10 décembre
Son père, Guillaume Rey, notaire, avait de Tesprit et de la littérature.
M»« Léoncie Rey a publié des poésies. Les notes dominantes de son œuvre sont la ferveur religieuse et la délicatesse des sentiments.
Ses vers ne manquent ni de correction, ni d'élégance.
Est-ce par estime pour nos fiers voisins d'Outre-Manche que M"« Rey a voulu anglicaniser son prénom? Nous croyons qu'il n'y a là qu'un pur enfantillage inspiré par la mode d'un jour.
Une fille de Gœcilius poème et roman chrétien, par M"« Léoncy Rey. Marseille, Gamoin^ libraire, 1879, in-8«, 194 p.
Le premier bal, poésie par M"« Léoncy Rey (Extrait de la Revue de Marseille et de Provence), Marseille, 1873, in-8», 4 p.
L'Etoile, poésie (dans la Revue de Marseille et de Provence). Janvier 1874, 5p.).
RICHARD Marcellin.
Marcellin Richard était, au commencement du xvi" siècle, curé de la paroisse de Puy-Saint-André. Il composa, en 1512, le Mystère de Saint-André, qui fut représenté cette même année. Ge fut le vicaire de la paroisse, B. Ghancel,
qui présida aux répétitions et dirigea la représentation. 9 L'auteur de ce mystère, dit M. Tabbé Guillaume, le savant archiviste des Hautes-Alpes (Société d'études des Hautes-Alpes, 1883) prend le titre de chapelain émérite ou mieux d'ancien chapelain, capellanus meritus. Très probablement, cet ecclésiastique était originaire du Puy- Saint-André, petite commune du canton de Briançon, dans les archives de laquelle le manuscrit original de ce drame a été rencontré. Les familles portant le nom de Richard ont été et sont encore fort nombreuses au Puy-Saint- André et surtout au village de Puy-Saint-Pons qui, à cause de cette circonstance, a fini par s'appeler Puy-Richard.» (Localité la plus voisine de Puy-Saint-André, quoique appartenant à la commune de Puy-Saint-Pierre).
Le mystère de Saint-André par Marcellin Richard, 1512, découvert en 1878 et publié avec une introduction, etc., par Tabbé J. Fazy, curé de Lettret. Aix, 1883, in-8o, 146 p.
RXGNON Jacques.
Jacques Rignon, dit Merle, né vers le milieu du XVIII* siècle aux Albert, commune de Montgenèvre, s*était établi à Gandia (gouvernement de Valence, Espagne) et y avait fait un commerce lucratif. Par testament reçu Py, notaire à (xandia, du 6 septembre 1806, il légua à Thospice du Montgenèvre 1500 piastres espagnoles. Le montant de ce legs, réalisé à 6,(X)0 francs^ ne fut acquitté définitivement qu'en 1831, par suite de l'opposition de l'un des héri* tiers. (Histoire de rétablissement du Mont-Genèvre, par l'abbé Aucel; manuscrit en ma possession.)
RIGNON Jean- Antoine.
Jean-Antoine Rignon est né aux Albert, commune du Montgenèvre, le 15 mars 1775.
Il entra au service militaire dans les guides à pied de larmée des Alpes le 20 avril 1793. Il était lieutenant dans
les chasseurs à pied de la garde consulaire le 1*^ vendémiaire an xi; le 5 ventôse an xii^ capitaine dans le corps des vélites et chef de bataillon dans la garde impériale, le 24 juin 1811. Le 7 août 1814, il était colonel et commandait le 47° de ligne.
Il fat tué à Waterloo, le 18 juin 1815. Rignon avait été blessé à Marengo. C'était un vaillant militaire, digne frère d'armes de ses compatriotes les deux Ghapuzet les Golomban, les Claude Finat, les deux Caire et autres officiers supérieurs Briançonnais ayant presque tous, ainsi que le général de division Jean-Baptiste Albert, débuté dans la carrière militaire, dans les guides à pied de Tarmée des Alpes. Il était oflicier de la Légion d'honneur, chevaher de la Couronne de fer et baron de TEmpire.
Son fils Emile - Nicolas - Victor est devenu lui aussi colonel d'infanterie.
La succession de la fille de ce dernier, décédée sans héritiers directs et sans proches collatéraux, fut dévolue à des parents du Val-des-Prés et des Albert, héritiers au degré successible, qui furent aussi surpris que charmés de cette aubaine inattendue. Mais Tun d'eux, le sieur K.... ferblantier à Briançon, qui avait fondé sur le chifTre probable de la part lui revenant les plus folles espérances et déçu dans son rêve de grandeur, par le résultat du partage, atteint du délire de la persécution, coupa la gorge à sa femme, dans un accès de folie furieuse, et alla se précipiter dans la Durance du haut du pont Asfeld. Ce drame épouvantable a eu lieu en 1889.
RXGNON Nicolas.
Rignon Nicolas est né aux Albert, commune du Montgenèvre le 7 décembre 1773.
Il entra au service militaire le l**" pluviôse an m dans le bataillon des chasseurs des Hautes-Alpes. Un moment prisonnier de guerre et rentré en France, il entra au service de 1 Italie (ordre du gouvernement français) dans les dragons cisalpins formés à Bourg-en-Bresse le 20 ventôse an VIII.
Dans ce corps^ Nicolas Rignon fît'bravement son devoir. Il fut nommé capitaine le 6 septembre 1813. Il prit part, depuis Tan m jusqu'au 30 juillet 1814, à toutes les grandes guerres. Il avait enlevé un jour une pièce de canon à Tennemi. Il fut blessé le 30 octobre 1813 d'un coup de feu au flanc droit.
Il était chevalier de la Couronne de fer. Dans les dragons cisalpins, il portait le nom de Rignoni.
En 1830, sa pension de retraite qui avait été fixée en 1818 au chiffre dérisoire de 625 fr. fut révisée.
On ignore l'époque de son décès.
Nous n'avons pu nous assurer s'il était aussi des bords de la Glarée cet autre Rignon, lieutenant de dragons, admiré dans nos armées d'Espagne et de Portugal pour son héroïque bravoure. {Victoires et conquêtes, t. 21). Il est mort glorieusement en 1809 sous les plis du drapeau français aventuré, dans la noble péninsule, pour une cause déshonnéte, inspiration d'une insatiable ambition, dynastique flétrie par l'histoire.
R08T0LLAN Glande (le général).
Claude RostoUan est né à Névache, le 23 mai 1762, fils de Laurent et de Catherine Rolland.
L'acte de baptême porte que Laurent RostoUan était absent de la paroisse au moment de la naissance de son fils. Il était marchand colporteur comme beaucoup de ses compatriotes qui, partis de la vallée de la Clarée avec le fonds de première mise le plus chétif> ont fondé en Espagne et en Italie d'importantes maisons de commerce.
Le jeune RostoUan débuta dans la vie en continuant les modestes errements de l'industrie paternelle. Mais bientôt, répugnant à ces occupations, il s'enrôla en 1783 dans le régiment de Toul artillerie. Il demeura huit années dans le grade subalterne de sous-ofïicier; mais il allait^ comme nombre de militaires de cette époque, arriver rapidement à un grade élevé. Sous-lieutenant, le 16 mars 1791, dans la garde nationale soldée de Paris, il fut nommé capitaine, le 25 novembre 1792, dans le premier bataillon de la Creuse.
Après avoir assisté au blocus de Thionville, il prit part à tous les combats qui eurent lieu dans les Ardennes en 17^3. Elevé au grade d'adjudant général provisoire, le 13 brumaire an H, il fit de nouveau remarquer ses talents militaires aux combats de Philippevillc, de Boussu, à la prise de Thuin, à la reprise de Landrecies^ de Valenciennes et du Quesnoy où il commandait la tête de tranchée de droite. Confirmé dans le grade d'adjudant général, chef de brigade le 25 prairial an ih, ce fut lui qui, à la tête de Tavant-garde du général Marceau, enleva avec deux escadrons, à la bataille de Sprinont, une compagnie d'artillerie légère avec ses pièces qu*il dirigea contre les Autrichiens et qu il fit servir par leurs propres canonniers.
L'affaire de Duren sur la Hoër, le combat qui eut lieu dans les plaines de Bologne, le blocus de Mayence et la journée de Platten lui olTrirent de nouvelles occasions de déployer sa valeur. Envoyé en Hollande, le 7 ventôse an vu, ilsoutintàlabataille de Bergen, pendant quatre heures, avec trois bataillons et deux escadrons, les efforts d'un corps d'armée russe fort de quinze bataillons. et ne se retiraque lorsqu'il eût acquis la certitude que Tarmée française était prèteà recevoir l'ennemi. En récompense de cet éclatant fait d'armes, le général Brune l'investit des fonctions de chef de son état-major. Il servit en cette qualité à tous les combats qui eurent lieu jusqu'à la capitulation du duc d'York au mois de frimaire an viii. Il fut ensuite envoyé auprès du général Augereau comme chef d'ctat-major avec un corps de troupes gailobataves pour appuyer la gauche de l'armée du Danube, Après avoir exercé plusieurs commandements à l'intérieur, il fut envoyé le 29 floréal an xiii dans le département de la Doire, et fut nommé chef d'état-major de l'armée des Côtes le 25 fructidor. Il servit sous les ordres du maréchal Brune à l.-i grande armée. En 1809, il fut chef d'état-major du corps de troupes rassemblées sur l'Escaut.
Le 9 septembre 1812, Hostollan se rendit par ordre du gouvernement à Gorée, ile des Pays-Bas, près l'embouchure de la Meuse. Il fut fait prisonnier de guerre en 1814, rentra en France au mois de mai et fut appelé le 4 juin à
commander le département des Hautes - Alpes. (Voir : Fastes de la Légion d'honneur^ t. 3, p. 529 et suiv.)*
A la rentrée de l'Ile d'Elbe, et à l'arrivée de la petite troupe de Napoléon à Gap, HostoUan, convaincu qu'il ne pouvait compter sur l'obéissance des soldats sous ses ordres et constatant Tcnthousiasme des populations rurales pour rhomme extraordinaire qui les avait pourtant si bien et si longtemps décimées, Hostollan se retira à Embrun. Jjes événements se précipitaient. Napoléon avait ressaisi le pouvoir. Les alliés faisaient de nouveau mouvoir vers la France leurs formidables armées. Rostollan crut de son devoir de mettre son épée au service de sa patrie. Il se rendit à Paris, et reçut le commandement d'une brigade sous les ordres du général de division Tareyre.
Au retour des Bourbons, Rostollan fut mis à la retraite le 4 septembre 1815. Il se retira à Passy, où il mourut le 1 i janvier 1846. Il était commandant de la Légion d'honneur.
Un officier supérieur, dans une lettre qu'il m'écrivait le 29 juillet 1889, s'exprimait ainsi au sujet du général Rostollan : « Lors de la rentrée de Napoléon de l'Ile d'Elbe, il commandait à Gap et il s'est retiré à Embrun. Sa conduite m'a paru fort équivoque et il a cherché à en tirer parti auprès de Napoléon d'abord et ensuite auprès des Bourbons. »
D^autres lui ont reproché, ainsi qu'à d*autres généraux, d'avoir trahi le serment prêté en 1814 à Louis XVIII.
Ces reproches et ces sévères appréciations me paraissent injustes.
Il y a serments et serments! !
Il en est un supérieur à tous les autres, primordial, immanent, non écrit, mais gravé en indélébiles caractères en toute âme de ferme droiture. C'est celui de servir sa patrie, de combattre pour elle envers et contre tous. Tous autres serments qui impliquent la violation de celui-là ne sont pas tenablesy ne sont que formule vaine, car leur observation peut être dans certains cas un crime de lèsepatrie.
C'est au regard de cette vérité qu'il faut juger la conduite des généraux et des fonctionnaires de tous ordres, qui, déliés de tous devoirs envers un roi qui avait fui à rétranger, estimèrent que le devoir suprême étiit de combattre pour la France menacée d'une seconde invasion. Qu'importent d'ailleurs, quelques paroles prononcées à ces heures troublantes où le vœu de la nation était incertain, où ses destinées tenaient à un fil, où Ton se demandait où serait le salut de la patrie ! 1
Les Briançonnais ont toujours repoussé pour leur compatriote le reproche de duplicité. Ils ont gardé leur estime au général Hostollan, à ce iils du Briançonnais qui, né dans une humble famille, au sein des populations rurales, ne dut son élévation qu'à son mérite et à sa bravoure.
On a cité quelquefois, Ladoucette entre autres, comme étant de Névache et appartenant à la famille du général Rostollan, un autre général du même ngm, qui a été gouverneur des Antilles françaises. C'est une erreur. Le général Louis de Rostollan estnéàAix(Bouches-du-Rhône), le 21 juillet 1791. Il était étranger à la famille de son homonyme.
ROUX-LACROIX Jean-Antoine.
La famille Roux-Lacroix était représentée à Briançon. dans la seconde moitié du xvi« siècle, par Michel Roux- Lacroix, docteur-médecin, et par Jean Roux-Lacroix, avocat.
Michel Roux-Lacroix avait épousé Magdeleine Prat, sœur de Jean Prat, seigneur de la Bâtie-des-Vignaux, lieutenant particulier au bailliage et qui fut anobli par Louis XIV.
Michel Roux-Lacroix eut de nombreux enfants parmi lesquels Jean-Antoine, qui naquit à Briançon le 13 febvrier 1B73, et qui eut pour parrain son oncle maternel, Jean Prat.
Jean-Antoine Roux- Lacroix devint avocat et présidentjuge des traites (ou fermes) au département des montagnes du Haut-Dauphiné, juridiction dont le siège était Briançon.
Jean- Antoine Roux-Lacroix fut premier consul de la ville de Briançon, en 1713 et 1725.
M. Fauché-Prunelle rappelle, dans un article publié dans le Bulletin de l'Académie delphinale (1856-1860, p. 617 et suiv.)) un usage en vigueur alors qu'avaient lieu les élections des consuls de la ville de Briançon :
« Soit immédiatement après son installation, soit à la première séance qu'il présidait, le premier consul de Briançon adressait au corps municipal une allocution ou un discours tant en son nom qu'en celui de ses collègues. »
M. Fauché-Prunelle reproduit le texte de trois de ces discours prononcés par Jean- Antoine Roux-Lacroix, à roccasion de son double consulat de 1713 et 1725. Ces discours ne sont pas de simples allocutions. Ils SQnt d'une certaine étendue, nourris de faits et de réflexions portant principalement sur les franchises et libertés briançonnaises et leur influence sur 1 orientation de l'administration politique et municipale de la cité.
« On y remarque, dit M. Fauché-Prunelle, parmi les exhortations adressées au Conseil municipal pourTaccomplissement de ses devoirs, Tostentation de montrer une certaine érudition historique pour relever Téclat des fonctions consulaires. »
Le second de ces discours fut prononcé à la fin de Tannée consulaire de 1713, pour, dit l'orateur, « avant de déposer le chaperon, donner à ses concitoyens des témoignages authentiques de sa reconnaissance. » Ajoutons que la harangue de 1725 est bien supérieure aux deux autres pour la gravité des pensées et la correction du style.
Ces discours avaient été donnés par l'arrière-petit-fils de Jean-Antoine Roux-Lacroix à M. Fauché-Prunelle qui rend un témoignage clogieux de la conduite des divers membres de cette famille ayant exercé à Briançon des fonctions publiques.
M. Fauché-Prunelle donne à tort à Jean-Antoine le titre de seigneur de la Bàtie-des-Vignaux ; ce fut son fils, (jeorges Roux-Lacroix, qui acquit cette lilliputienne seigneurie des sieurs Prat ou du Prat, ses oncles maternels.
ROUX-LACROIX Georges.
Georges Roux-Lacroix, fils du précédent, est né le 5 septembre 1710. Il eut pour parrain son parent, Georges du Prat, seigneur de la Bâtie-des-Vignaux, lieutenant particulier et subdélégué de l'Intendant. (Soit dit entre parenthèses, la famille Prat avait ainsi nobilisé son nom patronymique. Elle était, ainsi que d'autres hobereaux de noblesse équivoque, assoiflct; de distinctions et de privilèges.)
Georges Roux- Lacroix, avocat, fut investi, comme son père, de la charge de président juge des traites du siège de Briançon. Comme son père encore, il fut, à plusieurs reprises, premier consul de la ville de Briançon.
Son consulat de 1758 fut marqué par raccomplissement d'un service public dont Tobjct était commun à toutes les communautés du Briançonnais.
De temps immémorial, les Briançonnais commis à l«i défense de la frontière et qui, pour cette noble tâche, avaient montré vaillance et habileté stratégique, étaient exempts en fait, sinon en droit, du tirage à la milice. Aucune difficulté à ce sujet ne s'élevait au sein de leurs montagnes ; mais lors des émigrations hivernales des jeunes Briançonnais, soit comme peigneurs de chanvre, mailres d'école ou marchands ambulants, ils étaient souvent inquiétés au dehors à raison de ce tirage auquel on voulait les soumettre.
Les communautés briançonnaises assemblées en escarton nommèrent M" Georges Roux-Lacroix chargé de faire les démarches nécessaires pour obtenir de Tautorité compétente un titre régulier d exemption.
Georges Roux-Lacroix s'acquitta de sa mission à la satisfaction de ses mandants. La requête qu'il présenta pour cet objet à l'intendant fut suivie d'ordonnance conforme qui donna force obligatoire au vieil usage. Cette ordonnance est à la date du 23 juin 1758. Elle autorise les communautés à faire imprimer le texte de ses dispositions.
Les certificats délivrés depuis par les consuls des corn-
munautés aux jeuhes émigrants relatant le texte protecteur de Tordonnance les mirent à Tabri de toutes vexations.
Dans la requête adressée à Tintendant, Roux-Lacroix se qualifie ainsi : Maître Georges Roux-Lacroix, seigneur de la Bâtie-deS'Vignaux, conseiller du roi, président et juge des fermes au département des montagnes du Haut-Dauphiné, premier consul et député des communautés.
En dehors de sa participation à la gestion des affaires de la ville et du Briançonnais^ ainsi que des occupations de sa charge, Roux-Lacroix conçut la louable pensée d'étudier la situation économique de son pays, ses ressources, ses besoins et d'en dresser la statistique. Ce labeur était dans sa compétence comme dans ses goûts ; ses connaissances locales, ses relations étendues devaient lui permettre de conduire à bien une telle monographie. Il écrivit donc une notice statistique estimable et qui peut être consultée avec fruit pour Tétude du Briançonnais au xvui' siècle. Elle porte la date de 1747.
M. Joseph Roman, homme de vaste érudition^ habile explorateur de bibliothèques et d'archives^ dénicha un jour aux archives des affaires étrangères, le manuscrit de la statistique de Roux-Lacroix. Il le publia dans le Bulletin de la Société d'études des Hautes-Alpes, (Il y eut un tirage à part.)
M. Roman a fait précéder cette publication de quelques réflexions sur sa valeur et sur le mérite relatif de Tauteur. « La statistique du Briançonnais que Ton va lire, dit-il, est l'œuvre d'un homme qui parle de visu, qui sait ce qu^il dit et que Ton peut croire. Les renseignements qu'il donne sont précis : la population, les bêtes de somme et de boucherie, les forêts, le revenu en céréales, en foin, la principale occupation des habitants, les principaux passages des montagnes, tous ces détails sont d'autant plus curieux à connaître qu'on ne sait, pour la plupart, où les trouver aujourd'hui. L'auteur y ajoule également quelques bribes d'histoire et ne se trompe pas trop souvent. »
Roux-Lacroix eut des visées plus hautes. Il voulut écrire
riiistoire du Dauphiné. Résolution généreuse^ mais imprudente 1 Quel que fût le degré de culture intellectuelle de Houx-Lacroix, sa tentative ne pouvait aboutir. Il vivait confiné dans sa petite patrie briançonnaise, en dehors des indispensables ressources offertes par les bibliothèques publiques, par les archives de la province concentrées à Grenoble , privé de la consultation des chartes, des monographies historiques, des travaux antérieurs ; dans ces conditions de limitation de ses recherches, le laborieux Briançonnais ne pouvait mener à bien un tel projet. Et cependant, il se mit à Tœuvre. Mais les obstacles se dressèrent insurmontables devant son labeur. Il dut Tabandonner.
l'^ut-il rebuté dès Tabord par la lourdeur et les difûcultés de sa tâche, comme on Ta dit? Se borna-t-il, comme le prétendit un jour le journal r^f/o5ro^e, à une mirobolant f* préface ? Non. Il n'en fut pas ainsi. Il était encouragé et flatté dans ses espérances par des parents influents, les Chateau-Villard du Gapençais, par des amis tels que l'intendant du Dauphiné, De la Porte, et le comte de Clermont- Tonnerre. J'ai sous les yeux une lettre de ce dernier à Houx-Lacroix^ à moi remise par Eugène Chaper, lettre où respire la plus grande bienveillance, où se lit la promesse chaleureusement exprimée de sa protection pour Tœuvre en cours de préparation et pour Fauteur. La lettre prouve qu'une partie plus ou moins importante du travail de Roux- Lacroix avait été adressée au comte de Glermont-Tonnerre pour être soumise à son appréciation.
« Si tôt mon retour à Grenoble, dit le puissant protecteur (lettre du 18 octobre 1770), je préviendrai M. l'intendant. J'ai lieu d'espérer que vous trouverai an luy (sic) tous les secours qui seront en son pouvoir. Il est mieux à même que qui que ce soit de juger le mérite et le fruit de votre entreprise. Homme en place, il la protégera; homme de lettres, il la chérira. La bienfaisance est son caractère; ainsi vous réunissez plus d'une prérogative autour de luy...
« Vous pouvez continuer^ Monsieur, de m'adresser successivement les portions de votre ouvrage. »
A quel point et pour quelle cause immédiate fut abandonné le travail, c'est ce qu'il ne nous a pas été permis de
savoir.
La courageuse entreprise de Roux-Lacroix a été sévèrement jugée. La raillerie s'est mise de la partie. L'œuvre projetée et Tauteur ont été rudement traités.
Et cela est-il juste et bien séant ? Est-il désirable d'entraver par le dédain et le sarcasme ces essais d'une décentralisation littéraire qui aviverait partout les aspirations vers les hautes cultures intellectuelles ?
Georges Roux-Lacroix fut, en somme, un citoyen digne de toute estime. Ainsi Tont jugé les Briançonnais ses contemporains. 11 est mort à Briançon, le 7 janvier 1774.
L'honorable famille Roux- Lacroix est, à ce jour, honorablement représentée par M. Paul Roux-Lacroix, receveur de Tenregistrement à Marseille, par M™« Doumet, née Roux-Lacroix et sa nièce, M'i" Adélaïde Roux-Lacroix, qui habitent Grenoble.
Statistique du Briançonnais en 1747, par Roux-Lacroix, juge des fermes du roi à Briançon, publiée par J. Roman, correspondant du ministère de Tinstruction publique. Gap, 1892, in-80 42 p.
SUiVBSTRE Antoine.
Antoine Silvestre est né à Briançon vers le milieu du xv° siècle. On ignore en quel lieu il fit ses études universitaires. Tout porte à croire que son instruction commencée à Briançon fut poursuivie dans un centre de lumières plus favorisé et plus étendu. Jean de Launoy {Joanes Launoii), rhistorien du collège de Navarre, nous apprend seulement qu'après avoir enseigné pendant sept ans les belles lettres au collège de Montaigu imons-acutus), il devint professeur de théologie au collège de Navarre, adjoint d'abord au titulaire de cette chaire, Ollivier le Lyonnais, et qu'en 1523 fut conféré à Silvestre le grade de licencié. A la suite, il fut nommé sous-dialecticien (hypodidasculus) et peu après
professeur en titre {didasculus). Il est l'auteur, au dire de de Launoy, de la seconde partie du livre de Guillaume, évêque de Paris, et d'un abrégé de la vie de ce prélat.
Antoine Silvestre est décédé vers 1525. lia été enterré dans le cimetière du collège de Navarre. L'épitaphe gravée sur sa tombe est ainsi conçue :
Mortalis genilus Silvesler morte dolenda Omnibus occubuit, sic fera fata Jubent : Cujus, si vitam, si morum ornamenla recurras. Haud unquam dignus qui moreretur, erat.
Nec totus tamen interiit : sed parte sepulta, Pulchrius et fama vivit et ingenio.
Vivus hic immensum per scripta déambulât orbem, Scripta quidem.
En dehors de sa participation à la composition du livre de révoque Guillaume, on ne connaît pas les autres écrits de Silvestre. De Launoy croit qu'il avait écrit d'autres livres mais qu'il n'a pu les connaître. {Alia scripsisse docet ejus epitaphium^ sed ad meam cognitionem minime perveneriuit) (1).
On peut, en dehors des lumières et des œuvres d'Antoine Silvestre^ lui reconnaître un autre mérite. Il accueillit avec bonté le jeune Oronce Fine qui arrivait de Briançon à Paris riche d'espérances et court d'argent. Silvestre aida très efïicacement et très généreusement son jeune compatriote de ses conseils et de sa bourse. Il le fît entrer au collège de Navarre pour terminer ses études, et postérieurement le fit admettre au nombre des professeurs de ce collège célèbre dont il était devenu le régent (primarius).
La collaboration de Silvestre à l'œuvre de Guillaume d'Auvergne^ évêque de Paris, ne saurait être mise en doute par la date de la publication de ce livre, mais elle implique
(t) Joannis Launoii^ Navarrœ gymnasii Pariniensie, hintoria.
ridée de la jeunesse du collaborateur lors de la conception de l'œuvre. Le livre de ce prélat : Rethorica divina quo nulla uiilior, dulcior ac devotior est, a été publié en 1483, in-4*> goth. (Le plus ancien livre imprimé à Gand). La 2« édition imprimée à Orléans en 1674 : Guillelmi alverni episcopi parisiensis opéra (aureiîœ, 1674, 2 vol. in-f").
TANE (Harcellln), Tabbé.
L'abbé Tane est né le 8 novembre 1745. à Névache, fils de Claude et de Marie RostoUan-Chalvet.
1/abbé Tanc ne m'était connu que par de vagues oui-dire au milieu desquels l'allégation qu'il était le véritable auteur de la Grammaire de Lhomond, dont le manuscrit lui avait été soustrait et publié par autrui. Un jour, je reçois de mon ami Victor Vincent, esprit et plume alertes malgré ses 75 ans, une brochure, son œuvre, portant ce simple titre : A propos de labbé Tane, souienirs briançonnais.
Je lis les pages avec curiosité d'abord, puis avec un intérêt qui va crescendo. J'y trouve non une simple ébauche, mais un portrait en pied de l'abbé Tane, physionomie arrêtée dans les traits fermes et doux qui révèlent une individualité supérieure et s'emparent de vive force de l'attention.
Raison droite, large instruction, idées primesautières, facultés inventives, glissement de plein abandon sur la pente de l'altruisme, ascétisme dans le régime de la vie^tels sont, dans le tableau biographique, tracé par Vincent, les traits saillants de cette physionomie originale, figure de solitaire du désert humanisée par le sentiment relativement moderne de l'amour des pauvres, éclairée par l'amour de la science.
Est-ce là, me disais-je, le portrait d'un homme ayant existé en chair et en os, de notre temps? Une forte dose de scepticisme avait un instant suspendu tout jugement sur la réalité des choses. N'y a-t-il là que de pures idéalités, rêve généreux du cœur de Vincent? Mais non. Ce récit n'est que la relation des dires très explicites d'hommes graves insusceptibles d'enthousiasme irréfléchi, anciens élèves de l'abbé Tane, parmi lesquels, M. Vincent père et J.-B.
Caire, ancien greffier du tribunal, mort nonagénaire. Ils ont marqué de l'estampille de Tauthenticité les détails biographiques publiés sur leur foi. Vincent déclare d'ailleurs n'être qu'un rapporteur fidèle, un sténographe des opinions souvent émises devant lui sur l'homme de mérite transcendant dont il retrace Texistencc.
On est donc non en face d*un être de raison^ mais en présence d'une de ces âmes d'élite s'élevant à de grandes hauteurs morales, par leur propre virtualité, indépendamment des circonstances de temps, de milieu, d'événements extérieurs.
Ce qui frappe dans la direction morale de la vie de Tabbé Tane, c'est la constance de ses opinions, Tunité dans sa règle de vie, à travers les orages des révolutions, dans ces jours sombres où sont mises en question les croyances, jusque-là les assises des institutions sociales et politiques. Sans déviation de son labeur sincèrement philanthropique, l'abbé Tane continue à semer autour de lui, et autant qu'il est en lui, l'instruction, à prêcher la morale de parole et d'exemple, à dire, avec éloquence, la nécessité de l'assistance envers les déshérités du sort.
Au mois de février 1791, l'abbé Tane était vicaire aux Guibertes (commune du Monêtier), et malade depuis deux mois. Il s'était cassé une jambe. Pour ce motif, il ne put pas prêter alors le serment civique, mais il le fît au Monêtier, le 2 juin suivant, en présence du conseil général de la commune et des fidèles. Prêtre intelligent et austère, citoyen patriote, l'abbé Tane n'hésita pas à obéir aux lois de la nation dont il se déclara toujours le serviteur fidèle.
Ce serment civique, il le renouvela à Névache, le 30 septembre 1792, et ne le rétracta jamais. Il était, depuis un an environ, curé à Plampinet. Il signe, en cette qualité, le 3 novembre 1791, un acte de décès dans les actes de l'Etat civil de cette localité.
Etre curé à Plampinet, paroisse de 250 âmes, auxabords de sa vallée natale, la gracieuse et toute verdoyante petite contrée de Névache, tel était le terme de l'ambition de l'abbé Tane.
Dès lors commence pour le desservant volontairement humble et solitaire, cette existence admirable de consécration toute désintéressée à Tinstruction, à l'éducation des enfants et des hommes. Le bienfait en fut obtenu tout d'abord, sur place^ au profit des enfants de la paroisse de Plampinet. Mais les actes de Téminent accoucheur des intelligences et des noblesses natives des cœurs, ne tardèrent pas à être connus dans un rayon assez étendu, et notamment à Briançon. Il se rassembla dès lors, autour du maître et dans une intimité plus étroite, un certain nombre d'élèves sortis des familles les plus anciennes et les plus éclairées de la région. Ici nous ferons de larges et textuels emprunts à la notice de Vincent. Sa relation vaudra cent fois Tanalyse incolore que nous pourrions faire de ses attachants récits
« Faisant tout le bien possible, Tabbé Tane s'imposait le soin d'instruire quelques jeunes garçons de la commune, bien entendu gratuitement. Ce qui se sut à Briançon, dans ce temps de suspension d'étude, de désarroi du Collège. — Des pères de famille, peines et soucieux de leurs fils, abandonnés au désœuvrement, sondèrent et sollicitèrent ce vénérable Curé, qui, avec un généreux empressement, accepta cette charge nouvelle, occasion nouvelle de faire le bien. Ah, certes^ ce n'était point l'esprit de lucre qui pouvait entrer en la tête de ce saint homme ! Le prix de la pension en est suffisamment expressif. Quel était-il? Sa minimité en est incroyable (ayant déjà été indiqué que l'instruction était gratuite), pour le logement et la nourriture, les parents payaient au Curé la somme de quatorze francs par moisi Ce n'était donc même pas cinquante centimes par jour ! ! Il est vrai que les parents fournissaient, envoyaient eux-mêmes le pain à leurs enfants
« Ce respectable Curé, rien moins que riche, désintéressé quand même, quelle nourriture pouvait-il donner à cette jeunesse^ ne retirant que si minime rétribution? de la volaille^ des friandises? pas même de la viande! C'était le régime végétarien, qui était peut-être dans le système d'éducation de TAbbé^ mais en certitude seul compatible
avec le prix de la pension. Pâques procurait la seule exception en cette alimentation ; un frère du Curé lui faisait, à ce jour, présent d'un mouton, que deux ou trois des plus grands pensionnaires allaient chercher à Névache. A ce régime d'antique sobriété, le Curé se soumettait luimême, trouvant encore moyen de surenchérir par des jeûnes et abstinences, ce que ses élèves remarquaient bien puisqu'il prenait tous ses repas au milieu d'eux, leur consacrant tout le temps que lui laissaient ses fonctions sacerdotales et ses devoirs envers ses paroissiens, malades ou
affligés dont il était la Providence
« i/Abbé Tane était un penseur, observateur profond, ciiercheur passionné de curiosités scientifiques, insatiable, selon le mot expressif d'un sien compatriote, il voulait tout apprendre. D'habitudes très matinales , après journées toujours laborieusement remplies, ses veillées étaient longuement consacrées à l'étude. Hélas, dans ce petit repli des Alpes, vrai désert, loin de toutes relations, des foyers lumineux, que pouvait-il 1 II n'a abouti, dans la haute sphère spéculative, qu^à des essais attestant la hauteur de ses conceptions, Tampleur de ses facultés. Je savais, et cela m'a été confirmé lors de ma dernière excursion à Névache, que ce vaillant prêtre a laissé des mémoires dans lesquels il a traité des diverses applications de la vapeur, de la combustion de certains gaz, propres à l'éclairage; la personne (M. Sébastien Garail, ancien maire), qui m'a affermi mes souvenirs, a vu et lu partie de ces écrits datant de bien plus loin que la création de tant d'usines et des chemins de fer. L'abbé Tane, en plus, était mécanicien, employant ses loisirs à fabriquer des horloges en bois, des ustensiles aratoires, etc., il y avait en lui du grand savant Pascal, l'auteur des Provinciales et l'inventeur de la brouette et du tombereau.
« La seule satisfaction qui lui soit advenue et dont il aimait à se louer, pour être sa plus douce récompense, était d'avoir rendu aux parents, des jeunes gens, non très riches en sciences, mais sachant bien ce qu'ils avaient appris, donc très aptes à savoir davantage; et, ce qui n'est point à
dédaigner, il les a rendus pleins de belle santé, robustes, agiles, rompus aux fatigues, accoutumés aux intempéries et à la sobriété.
< Qu'on juge de son zèle 1 cet infatigable maître avait composé nouvelles grammaires pour l'enseignement du français et du latin et les avait écrites de sa propre main. Je touche ici au cœur de mon récit. Or, n'ayant que son seul manuscrit, il le confiait à ses élèves, qui en prenaient copie, s'en pénétraient mieux, et, au fur et à mesure d'avancement dans rinstruction, se trouvaient, en finale, possesseurs des deux grammaires complètes. »
Les deux grammaires, suivant le dire de Vincent, étaient en un unique manuscrit qui fut adressé par Tabbé Tane au citoyen Rolland, ministre de l'Intérieur, qui avait alors dans ses attributions le service de Tinstruction publique. Mais aucun accusé de réception ne parvint à Tauteur. La cause en était aux formidables perturbations politiques et sociales du moment. Les lettres de réclamation demeurèrent sans réponse.
L'abbé Tane avait fondé de grandes espérances, pour le bien de l'instruction publique, sur l'adoption de ses grammaires par l'Université. Il avait, par l'expérience faite, la ferme conviction de leur supériorité sur les livres élémentaires alors en usage. Aussi fut-il désolé de la perte de son manuscrit.
Plus tard, quand parurent les grammaires de Lhomond, la sim^itude de ses œuvres et de celles de l'abbé Tane parut telle aux anciens élèves de l'abbé que ce fut, de leur part, un toile, une directe accusation de plagiat contre le pauvre Lhomond dont l'innocence fut ultérieurement démontrée. Une même tournure d'esprit dans les deux abbés (Lhomond était prêtre aussi), avait donné naissance aux deux livres, frères Ménechmes, dont la similitude très apparente avait paru être l'identité même aux amis de l'auteur Briançonnais.
Le vénérable abbé Tane éprouva un véritable chagrin de la perte du fruit de ses veilles. Mais la pratique journalière de se's œuvres pies d'instruction et de paternelle
assistance envers ses paroissiens fut un premier allégement à sa peine. Il en trouva sans aucun doute un autre dans la quotidienne contemplation des grandes Alpes, en parcourant les sentiers du pittoresque bois de mélèzes des 'Gachets qui fait face à Plampinet, soit en montant jusqu'au frais vallon des Âcles^ soit en gagnant parfois l'ombreuse forêt des Bauches que traverse la route de Névache à Briançon.
Combien calmante et douce est Tinfluence de la haute montagne et de la forêt sur Tâme humaine en proie au trouble, aux douloureuses agitations! Un autre prêtre, blessé dans la mêlée des luttes intellectuelles de la premièrd moitié de ce siècle, Lamennais^ a dit éloquemment cette faculté d'apaisement de la grande nature et des ^^rands bois :
« J'ai toujours éprouvé, dit-il, qu'en ces moments, la vue de la nature^ un plus étroit contact avec elle, calmait peu à peu le trouble intérieur. L'ombre des bois, le bruit de la source qui tombe goutte à goutte, le chant de Toiseau dans le buisson, les bourdonnements de Tinsecte, l'éclat, le parfum des fleurs, londoiement de l'herbe que la brise agite, toutes ces choses et surtout l'intarissable exhalaison de vie, de cette vie que Dieu verse à torrents au sein de son œuvre perpétuellement jeune, perpétuellement ordonnée pour l'ensemble des êtres et pour chaque être particulier à une visible fm de félicité mystériause, raniment l'âme flétrie, l'abreuvent d'une sève nouvelle, lui renden| sa vigueur qui s'éteignait. » (Voyage de Rome.)
D'ailleurs, la dominante des aspirations de labbé Tanc :
La concreala e pei'petua sete
Del deiforme regnô...
(Dante, Parnd)
eût suffi seule à dissiper ses regrets, nuées légères qui avaient pu estomper un instant le clair azur de ses pensées.
Dans son humble presbytère de Plampinet, vraie cellule d'anachorète, l'abbé Tane passa paisiblement de longs jours de vieillesse. Elévations à Dieu dans sa petite église
aux naïves peintures murales; méditations de haut vol en tous lieux; œuvre de charité et d'amour de son prochain en tout temps; telle était la vie morale de l'humble desservant qui put conserver intacte et supérieure jusqu'au bout, son intelligence, confirmant cette pensée de Tlmitation du Christ, fixée sans doute dans son esprit : bona vita réfrigérât mentem.
C'est ainsi qu'insoucieux des biens terrestres, possesseur d'un inépuisable trésor, la sagesse^ le digne abbé parvint jusqu'aux limites de la vie humaine ayant, jusqu'à sa dernière heure^ ordonné sa vie, au mieux des destinées de son âme immortelle.
Il mourut à Plampihet, le 16 janvier 1826.
Son presbytère avait reçu quelques réparations en 1824. Le bon octogénaire ne put jouir longtemps des minces commodités créées par cette restauration.
TOLOaSAN Antoine.
On lit dans une notice sur Louis Tolozan de Montfort, le dernier prévôt des marchands qu'ait eu la ville de Lyon (notice insérée dans le tome 6* de la Revue du Lyonnais sous la signature de J.-S. Passeron), ce qui suit sur Antoine Tolozan^ son père, marchand de soie, banquier et fabricant de soieries : « Cet Antoine Tolozan qu on dit être venu à Lyon, en sabots et avec une pièce de 24 sous dans sa poche, sortant d'un village du Haut-Dauphiné, dans les montagnes près de Briançon, n'en fut pas moins un de nos premiers négociants^ un homme de la plus rare capacité pour les affaires. Après y avoir amassé et même en assez peu de temps une fortune des plus considérables, on le vit, vers l'année 1740, faire bâtir l'immense maison qui coupe de la rue Longue à la place du Plâtre, et presque aussitôt, il entreprit celle du quai Saint-Clair qui fut entièrement terminée vers l'année 1746. Voulant établir son domicile dans cette dernière, il y fit déployer un luxe d'architecture, peu commun alors 1 Quelques jaloux contemporains se récrièrent ; mais la noblesse et l'élégance qu'on admire encore aujourd'hui dans cette belle construction, convenaient par-
faitement à un homme qui avait pris le titre d'Ecuyer, qui possédait le noble fîef de Montfort, et qui depuis Tannée 1736, était pourvu d'une charge de conseiller- secrétaire du roi en la chancellerie près la cour des Monnaies de Lyon. »
Antoine Tolozan avait eu de son mariage avec Benoîte Gesse, tante de Gesse de Poizieux, lieutenant général en la sénéchaussée et siège présidial de Lyon, six enfants mâles, tous pourvus de charges considérables dans les finances, la magistrature et Tadministration centrale.
Antoine Tolozan mourut le 19 décembre 1754, âgé de 67 ans, ayant survécu à trois de ses fils. Les trois survivants furent Jean-François, intendant du commerce à Paris ; Louis, le dernier prévôt des marchands de la ville de Lyon^ et Claude^ introducteur des ambassadeurs, riche amateur et collectionneur de tableaux.
Le curé Albert assigne à Antoine Tholozan un autre lieu de naissance et une autre origine. Influencé sans doute par Textension constatée à profusion de ce nom patronymique dans l'Embrunais, à Vars, à Saint-André, aux Orres, à Baratier, etc., il indique la paroisse de Saint-André comme étant le lieu d'origine d'Antoine Tholozan. « M. de Tholozan. dit-il, qui a été échevin de Lyon, ensuite maître des requêtes, et après revêtu des charges les plus honorables, est originaire de la paroisse de Saint-André. Un de ses ancêtres en sortit avec peu. La fortune seconda son industrie et sa diligence, et a fait monter ses descendants au point où ils sont parvenus. Il faut cependant dire à la gloire de cette famille qu'elle tenait un rang distingué dans le Briançonnais. » Hist. du dioc, d'Embrun, 1. 1 . p. 136, et ailleurs : « La famille des Tholozan vient des anciens marquis de Cézanne, car on lit dans les Essais du sieur Froment que M. Antoine de Tholozan^ docteur en droit au bailliage de Briançon, était issu des anciens marquis de Cézanne. » Id.,p. 251.
Nous sommes en pleine fantaisie comme on le voit. Dans la notice documentée de J.-S. Passeron, marquée par la précision des détails, il s'agit du fondateur de la richesse et de la grandeur de la famille décédé en 17r>4. Le curé Albert attribue à un ancêtre, non indiqué ni désigné,
une situation qui était celle d'un de ses contemporains ! ! Il faut donc s'en tenir aux indications du biographe lyonnais des Tolozan.
Les Tolozan du Briançonnais navaient été, à aucune époque, marquis de Cézanne. Cette erreur de l'avocat Froment avait été adoptée sans contrôle et répétée par le curé Albert. Les Comtes d'Albon, et plus tard les Dauphins du Viennois, furent seuls marquis de Cézanne (depuis le milieu du XI* siècle, s'il faut croire à l'authenticité de la charte de 1053 rapportée dans le cartulaire d'Oulx, p. 135. qui contient des dispositions libérales de Guignes le Vieux (senex) et de son fils Guignes le Gras (pinguis.), dispositions qui supposent le plein domaine du territoire de Cézanne). Les comtes d'Albon et Dauphins du Viennois prennent dans tous les actes où ils figurent, le titre de marquis de Cézanne. Humbert II lui-même dans Tacte de cession du Dauphiné à la France se qualifie marquis de Cézanne ; tous les hommages et les reconnaissances, actes de ventes ou d'échanges rapportés dans VInveniaire de la cour des comptes, confirment la réalité du domaine plein et entier des Dauphins sur Cézanne et les Thures dépendant de la paroisse. Les Tholozan n'apparaissent dans le Briançonnais qu'au xvi" siècle, confondus dans la noblesse nombreuse alors et pauvre du Briançonnais, possessionnés de quelques biens ruraux dans les paroisses de Saint-ChafTrey et de la Salle ainsi que d'une bicoque à Briançon.
Sans aucun doute, Antoine Tolosan ne songea jamais à requérir la dextérité d'un généalogiste famélique pour rattacher sa famille à celle d'un pauvre gentilhomme sans illustration du xvi« siècle. Il préféra pour opérer le décrassement de sa roture la savonnette à vilain accolée à son titre de conseiller en la chancellerie près la cour des Monnaies de Lyon, soit à son titre d'acquisition du noble fief de Montfort. Car c'est ainsi que, sans tambour ni trompettes, s'opérait l'anoblissement par l'acquisition, à prix d'argent^ de certaines charges de l'Etat.
VAONAT Auguste (le D').
Le D"" Charles- Auguste Vagnat est né à Briançoii) le 6 novembre 1851.
Son père, François Vagnat, a longtemps été régent de mathématiques au collège de Briançon. C'était un laborieux, attaché à son pays natal autant qu'à ses devoirs de professeur; nous avons eu sous les yeux une lettre du vénérable Antoine Farnaud de Gap qui ayant eu, à plusieurs reprises, la mission d'inspecter TEcoIe normale des Hautes-Alpes, ne tarissait pas d'éloges sur le jeune élève Vagnat dont il prédisait les succès dans l'enseignement et la carrière honorable.
L'aïeul paternel de Vagnat, Vincent Vagnat, était un militaire d'éclatante bravoure décoré de la Légion d'honneur sous le premier Empire.
Quand le jeune Vagnat, ses études universitaires terminées, commença celles en médecine à Paris, cefut^ dans sa ville natale, un désir et une espérance de voir s'y fixer un jour, le jeune étudiant, devenu médecin.
Ses nombreux parents de la famille de sa mère, née Blanchard, l'y appelaient de tous leurs vœux. Auguste Vagnat, ses études (traversées et suspendues pendant l'année terrible, par son volontaire enrôlement dans l'armée et sa participation en brave soldat à la défense de la patrie) une fois terminées, Auguste Vagnat regagna Briançon. Il y fut réputé tout d'abord comme le fils le plus dévoué à une mère veuve depuis quelques années et bientôt comme un médecin instruit et précocement expérimenté, ayant été interne dans les hôpitaux.
Le D** Vagnat a réalisé toutes les espérances que sa belle intelligence et des qualités de cœur de premier ordre avaient fait concevoir à ses amis, à tous ses compatriotes. Il est aujourd'hui le médecin en plein exercice de sa profession, inspirant absolue confiance en ses lumières, sur pied le jour et la nuit à l'appel d'un malade pauvre ou riche, pauvre surtout, défiant la fatigue et la veille! Que dire de son désintéressement si peu compatible à ce jour pour tout le monde avec les exigences si multiples de la vie matérielle,
désintéressement dont tout bas ses amis désapprouvent Texcès ?
Les compatriotes du D' Vagnat lui ont donné des preuves nombreuses de leur estime, de leur attachement, de leur gratitude, en l'appelant tout jeune aux fonctions publiques électives. Il est depuis longues années déjà membre du conseil général des Hautes-Alpes pour le canton de Briançon, et maire de la ville depuis le mois de septembre 1888. 11 succédait à M. René Faure, homme intelligent, instruit, disciple éclairé d'Auguste Comte, qui avait marqué son administration par des mesures et des travaux d'utilité publique dénotant une initiative d'incontestable activité intellectuelle.
M. René Faure, réélu maire à l'unanimité en 1888, avait basé son refus sur ce qu'il avait largement payé sa dette de dévouement à son pays et aussi sur son désir légitime de réserver son attention et ses soins à la gestion de ses intérêts privés.
Le D*" Vagnat, comme son prédécesseur, s'occupa, avec ardeur, malgré les exigences de sa profession, des intérêts de la ville. On lui doit un aménagement plus étendu du bâtiment du collège avec construction d'un calorifère, la création de fontaines dans les villages de la banlieue (travail de première importance pour Sainte-Catherine notamment), l'agrandissement de l'abbatoir, la réorganisation du service des secours contre l'incendie, l'éclairage électrique pour la ville et ses dépendances de Sainte-Catherine, le remplacement de rhorloge fonctionnant à l'église, la rectification de chemins communaux, etc.. et enfm la création d'une Bibliothèque municipale, pour la composition de laquelle, il a bien voulu requérir la collaboration de l'auteur de ces notes; etc., etc.
Le conseil municipal de Briançon a secondé de son mieux la pensée qui a présidé à ces innovations heureuses et n'a jamais marchandé son concours au maire investi de toute sa confiance et de son réel attachement.
MM. René Faure et Vagnat ont eu pour collaborateur intelligent le laborieux M. Paul Vollaire, qui occupe encore
aujourd'hui avec la compétence que donne Texercice prolongé d'une fonction, le poste de secrétaire en chef de la mairie de Briançon. Dans les travaux de recherches auxquels j'ai eu à me livrer dans les archives de Briançon, j'ai trouvé enM. Vollaire, obligeance, courtoisie et parfois, utiles indications ; je lui exprime ici ma gratitude.
VIDEL (les).
« La famille Laurent Videl, dit Guy-Allard (Dict. hist. du Dauphinè), fertile en gens savants, est originaire du Briançonnais. Laurent Videl fut un docte médecin. Il est le premier qui a écrit contre Nostradamus et qui a tâché de détromper les gens sur ses prétendues prophéties. Il a vécu sous Henri III et Henri IV. liouis Videl, son fils, secrétaire du connétable de Lesdiguières, a écrit l'histoire de son maître et des annotations sur celle du chevalier Bavard. »
Il y a, dans ces quelques lignes de Guy-Allard, des erreurs de fait et d'appréciation critique. Louis Videl n'était pas le fils de Laurent, mais bien de Jacob Videl, et d'autre part, le livre de Laurent Videl contre Nostradamus n'était pas inspiré peut-être par le désir de détromper les gens sur ses prétendues prophéties, mais par Tinspiration d'un sentiment tout personnel de rancune et de haine : un mot d'explication sur ce dernier point :
Le livre de Laurent Videl contre Nostradamus est rarissime. On trouve dans le bulletin du bibliophile Techener (15™° série) quelques passage de ce livre relevé par F. Buget qui a analysé tous les factums et libelles publiés contre Nostradamus. F. Buget est dur pour Videl.
a J'ai lu, dit-il, à Sainte-Geneviève, ce libelle dont j'ai copié les passages qui m'ont paru de quelque valeur. L'auteur a le ton d'un cafard et le venin de la vipère. Les deux passages du livre de Videl cités ne donne pas l'impression de cette critique.
Dans le premier : « Laurent Videl au lecteur Sa/»i( et paûv, on ne rencontre que le développement d'une pensée que ne reprouvent pas les croyances religieuses de ce temps : «Aucune influence que les estoiles nous promettent et viennent
à signifier ne nous peut faire bien ou niai si ce n'est le bon plaisir de Dieu, car c'est celui qui peut détourner tous mouvements et les faire aller contre leur naturel, s'il est en son bon plaisir, qu'est chose bien évidente que les astrologiens ne doivent parler ni dire qu'un tel fait viendra pour seur ainsi que fait ce phanatique de Nostradamus. . . »
Le second passage est une apostrophe de Videl à Nostradamus : « Tu as montré, dit-il, que tu étais fort (/a/eux et roigneux comme il appert par tous tes présages de Tan 1557... Je te puis bien assurément dire que de la vraie astrologie, tu y entends moins que rien. . . Certes, si te voulais réciter toutes tes ignorances, abus et sottises que tu as mis en tes œuvres depuis 4 ou 5 ans en ça, il en faudrait faire un bien grand livre. . . tu ne te contentes de boire par toutes les bonnes maisons, mais vas boire par toutes les tavernes et cabarets comme un bon pion. . » Etc.
On n'a que faire de ce tas d'injures et de cette querelle de boutique. Ce qu'on peut retenir de ces citations c'est que Videl, comme Nostradamus, s occupait aussi d'astrologie; c'est qu'il publiait aussi des almanachs; qu'il y avait entre eux antagonisme de science ou de charlatanisme et opposition d'intérêts. De là les grossières injures qu'ils s'adressaient, genre de discussion du reste fort à la mode en ce temps-là.
F. Boget présente à la suite de cette relation, quelques considérations qui tendraient à prouver que Laurent Videl n'était point l'auteur du libelle dont s'agit. « Je regarde, dit-ih ce libelle comme un pseudonyme où on a profité d'une querelle d'almanach entre Videl et Nostradamus, pour attaquer le second sous le masque de l'autre — Je suppose que cette brochure vient de Genève, de la propagande calviniste et je l'attribue à Pierre Viret, ministre à Lausanne, ami de Bèze, dévoué à Calvin, pamphlétaire infatigable... etc. »
Quoi qu'il en soit, il parait avéré que Laurent Videl avait dû quitter Briançon, sa ville natale, et se fixer ;\ Avignon.
BIBLIOGBAPHIE.
Déclaration des abus, ignorances et séditions de Michel de Nostradamus de Salon-de-Craux en Provence, œuvre très utile et profitable à un chacun. Nouvellement traduit de latin en français. Avignon, Pierre Roux et Jean Tramblay, in-4® de 44 p.
Alexandre Videl^ de la même famille, né suivant toute apparence à Brian çon, vers les premières années du xvii" siècle, y exerça la médecine pendant un certain nombre d'années. Il appartenait à la religion réformée. A la demande de ses coreligionnaires, les Yaudois du Piémont, il se transporta plusieurs fois dans leurs vallées pour y donner des soins aux malades. A la suite de controverses qu'il eut avec des théologiens soit protestants soit catholiques, après études sérieuses, afïirme-t-iU des questions débattues entre Genève et Rome, il se convertit à la foi catholique. Il publia les motifs de sa conversion. Quoique marié et père de famille, le converti ne laissait pas, paraitil, d'oublier parfois la sainteté de la fidélité conjugale. Car on lit dans les actes de baptême de TEtat civil de Briançon la mention suivante : Octobre 1636, Gasparde Videl, fille naturelle de Françoise Rostollan, veuve de François Faure, avocat, et d'Alexandre Videl, docteur. Attestation de Fantin, pharmacien, et de B.-J. Ferrus
Alexandre Videl, assure Guy- Al lard, savait parfaitement la chimie. Suivant Pilot, il mourut à Grenoble etfut inhumé dans le couvent de Sainte-Glaire, le 7 décembre 1686.
Traité des motifs qui ont obligé le sieur Alexandre Videl, docteur en médecine, d'abjurer la religion prétendue réformée pour embrasser la foy catholique, apostolique et romciine, etc. Grenoble, 1670, 274 p. in-8°.
Jacob Videl, membre de la même famille, a été un des bourgeois des plus notables de Briançon. Il y fut appelé à
des fonctions importantes. Il fut premier consul de la ville en 1611. En 1613 il était^ au rapport du D*" Chabrand qui a publié une excellente étude sur la famille Videi, commissaire des vivres et des munitions de guerre des places fortes du Dauphiné. Plus tard, en 1616, il fut nommé capitaine châtelain de la ville de Briançon.
Il ne faudrait pas, sur ce titre pompeux, prendre une trop haute idée des attributions qui y étaient attachées. On lit dans un mémoire soumis en 1698, au parlement, par noble Sébastien de Ghaillot, vibailly du Briançonnais, contre Gabriel Bonnot, châtelain de Briançon, ce qui suit : «Jacob Videl en 1615 déclara lui-même que rolRce de châtelain de Briançon était sans revenu et sans juridiction ; qu'il n'était que geôlier; que pour cela, il avait le louage d'une maison de trente écus. »
Ce même mémoire constate que les provisions de châtelain obtenues par Jacob Videl lui furent conférées par le connétable de Lesdiguières pour lors lieutenant général et administrateur perpétuel du gouvernement du Dauphiné, dont le fils de Jacob Videl était secrétaire; qu'en 1630, Jacob Videl était encore châtelain de Briançon.
Jacob Videl appartenait à la religion réformée. Malgré son influence sur ses concitoyens, il n'avait pu obtenir en 1605 l'exercice libre du culte protestant et l'autorisation de faire élever un temple dans l'enceinte de Briançon. L'opposition de la communauté fut très vive et prévalut. Ceux de la religion durent se contenter de Texercice du culte à Sainte-Catherine. On ignore la date delà naissancç de Jacob Videl et celle de son décès.
A consulter : la famille Videl par le D' Chabrand. Grenoble, 1879. 15 p. petit in-S».
Louis Videl, fils de Jacob Videl , est né à Serres, vers 1598, disent les auteurs Dauphinois. La biographie de l'historien du connétable de Lesdiguières a été écrite longuement par MM. Adolphe Rochas et H. Gariel, qui ont donné aussi des ouvrages qu'il a publiés une énumération complète.
Gabriel Peignot et la Biographie Universelle deMichaud
font naître à tort Louis Videl à Briançon. Il a lui-même afTirmé le fait de sa naissance à Serres.
Jean Videl, dit le capitaine Videl, autre fils de Jacob Videl, est né à Briançon. Il est l'auteur d'une carte chorograptiique du bailliage de Briançon et côs frôs (confronts) faicte en 1664. L'excellent cartographe, Paul Guillemin, Ta fait reproduire en 1891 par la gravure. Guillemin a accompagné sa publication des observations qui suivent : « Jean Videl ne mérite pas l'oubli où il est resté. Sa carte qui est antérieure de 14 ans à celle de Borgonio est une œuvre originale bien personnelle. A côté d'une représentation bizarre de la région, elle renferme une profusion de détails des plus intéressants; nous y rencontrons même une vue en perspective de Briançon. L'original appartient aux archives de la guerre. . . Le capitaine Jean Videl a encore dressé en 1670 une carte du diocèse d'Embrun. Elle appartient à la Bibliothèque nationale. »
La carte dressée par Jean Videl est de bien plus grandes dimensions. Elle comprend le Dauphiné, le Piémont, la Provence et la Savoie. La publication de Paul Guillemin ne porte que sur un extrait de la grande carte qui a pour titre : La carte manuscrite des Alpes dressée en 166k, par le capitaine Jean VideL
VINCENT Victor.
Victor Vincent est né à Briançon, le 6 mars 1819.
La famille Vincent, venue de la commune de Cervières, occupait au xviii<> siècle une place honorable dans la bourgeoisie de Briançon. André Vincent, [raîeul paternel de Victor, né vers 1754, était, en 1800, l'un des administrateurs du canton de Briançon. Il avait été antérieurement membre de Tadministration centrale du département. Il figure, avec cette désignation, dans la liste des notables du département des Hautes-Alpes de Tan x de la République.
Son fils, Jean-Etienne-Victor Vincent, né le 27 décembre 1787, reçut une bonne éducation. Il fut ainsi que J.-B. Caire qui a été greffier au tribunal, Zéphirin Faure-Durif, qui a
été avoué à Grenoble, et d'autres jeunes Briançonnais, rélève à Plampinet de Tabbé Tane. Il fit son droit h la faculté de Grenoble et fut admis à la licence le 28 août 1811.
Vincent se fixa dans sa ville natale, y devint avoué près le tribunal, se maria avec l'aimable fille du président, M. Roubaud. II fut bientôt à la tète d'une nombreuse clientèle.
La nature avait été prodigue, on pourrait presque dire outre mesure, de ses dons envers cet homme remarquable à divers titres. C'était un très bel homme, de figure régulière et expressive ; d'aspect imposant; il y avait en lui delà gravité sans raideur ainsi qu'une grande distinction naturelle. Doué d'une belle intelligence, de l'amour du travail, réputé pour sa scrupuleuse probité, Victor Vincent père acquit à Briançon une influence et une considération presque sans égales. Chef envié d'une belle famille, il tint, pendant le cours d'une longue existence, l'un des premiers rangs dans la société Briançonnaise; avocat-avoué près le tribunal jusqu'en 1848, Maire de Briançon à cette époque, il fut nommé Sous-Préfet de l'arrondissement de Briançon et s'ctant démis quelques années après de ces fonctions, il accepta celles de Juge de paix. Il exerçait cette magistrature avec Tautorité que lui donnaient ses vastes connaissances et son caractère élevé lorsqu'il mourut le 25 février 1864, à l'âge de 77 ans ; il avait cédé, depuis 15 ans déjà, son étude d'avoué à son fils Victor, le plus jeune de ses enfants.
Victor Vincent fils a eu une enfance heureuse. Suivi, dans le cours de ses études par la sollicitude tendre mais quelque peu sévère de son père, choyé par sa mère qui était la bonté même, et par ses soeurs aimables autant que belles, il n'eut, comme on dit vulgairement, qu'à se laisser vivre.
Vint l'heure des occupations sérieuses; Vincent qui avait le sentiment inné de la soumission au devoir, se conformant aux désirs de son père, lit son cours de droit à la faculté de Paris, en étudiant attentif et studieux. Licencié en droit le 28 août 1840, il entra dans l'étude de son père,
devint son assidu et zélé collaborateur et quelques années après, lui succéda.
Victor Vincent avait reçu, lui aussi, de la nature de remarquables facultés. Il était judicieux, clairvoyant en affaires^ d'une extrême lucidité dans ses explications, prompt à mettre en garde un plaideur contre ses illusions sur Tissue d'un procès, subordonnant toujours ses intérêts personnels aux inspirations de sa droiture. Un trait qui doit être noté comme caractérisant l'esprit de Vincent, c'est Textrôme clarté de ses exposés de fait et des principes du droit. Dans mes notes sur les Essais d'Antoine Froment, p. 340 (1868), je signalais cette sorte de supériorité de l'homme d'affaires : « Je n'ai jamais lu, disais-je, de correspondance en affaires aussi remarquable que celle de mon ami Victor Vincent, aujourd'hui receveur particulier des finances, ancien avocat-avoué à Briançon. »
Vincent, de bonne heure, vendit son étude d'avoué pour entrer en qualité de receveur particulier dans l'administration des finances. Pas n'est besoin de dire que ses connaissances très étendues et très sûres en matière contentieuse, firent de lui, en cette nouvelle carrière, un fonctionnaire hors ligne. Il était receveur particulier à Tournon (Ardèche), poste important, lorsqu'il fut admis à la retraite.
La retraite! C'est pour nombre de braves gens un danger, un écueil, le vieux cap des tempêtes; pour quelquesuns assoiffés de récréations intellectuelles, c'est le cap de bonne espérance,
Vincent n'était point dépourvu de viatique pour cette nouvelle existence. Au sortir de l'audience, l'avocat-avoué, une fois le dossier classé, s'était autrefois jeté sur le livre préféré, œuvre le plus souvent d'un grand esprit du xvii* ou du xviii« siècle; plus tard et parallèlement à ses occupations de bureau, il s'était livré à de graves et attachantes lectures, scrutant patiemment la part de vérité déposée dans chaque œuvre, composant inconsciemment, en sa pensée, par la méditation, un livre sur un livre. C'est ainsi qu'il conquérait un goût littéraire très sûr, qu'il acquérait des connaissances variées, qu'il se faisait une langue riche,
claire, ailée. C'est ainsi qu'il écartait de son front ce poids très lourd du rien de la petite ville dont Joseph de Maistre se plaignait si amèrement dans son trou de Ghambéry.
Vincent écrivit de nombreux et bons articles d'histoire et d'économie politique dans les journaux de Gap, d'Apt, d'Orange, etc.
Son opuscule que déjà nous avons mentionné : A propos de Vabbé Tane, est une vue synthétique de l'état social^ des mœurs, de la situation économique du pays Briançonnais dans le passé et dans le présent ; tout cela quelque peu flottant par la diversité des aperçus, mais ouvrant des horizons pleins de lumière sur des points restés obscurs dans l'état des personnes et des choses. Les appréciations de l'auteur qui sait, qui sait bien, qui est maître de son sujet, sont au-dessus de toute discussion.
La lecture de ces pages laisse en l'esprit de tout Briançonnais le regret que Vincent cantonné par des devoirs professionnels en des occupations d'autre nature, n'ait pu donner une bonne histoire du Briançonnais. Son nom eût honorablement figuré à côté de ceux de Fauché-Prunelle et du docteur Ghabrand.
Vincent a été et est encore un père de famille d'ineffable tendresse pour les siens. Son grand et continuel dévouement s'étend d'ailleurs à tous les membres de sa parenté.
Quel ami sûr, de fidélité à toute épreuve et aimable ! Moins beau que son père, il est plus sympathique, possédant de sa mère l'exquise douceur du regard et le charme du sourire.
Il y a quelques jours, je furetais à Briançon avec Mlle Gécilia Rey, dans les vieux papiers de sa famille. Dans une liasse de lettres, j'en découvris une que j'écrivais de Grenoble en 1841 à son frère Gassius Rey, mon ami d'enfance. J'y lus ceci : « Voyez-vous Vincent quelquefois ? G'est un esprit judicieux, un cœur droit, d'un commerce sûr. Voyezle souvent, ajoutais-je, non sans une pointe de malice à l'adresse de mon correspondant, jeune homme excellent, mais ombrageux, Vincent est d'une charmante égalité d'humeur. »
Ainsi pensais-je sur Vincent dans le temps de notre jeunesse. Ainsi continuai-je à le juger dans Tâge mûr où dans les trop longues traverses et les peines de la vie. dans les joies trop courtes, nous nous sommes toujours senti le^; coudes suivant un vocable populaire.
La vieillesse n'a pas modifié nos sentiments. Plus de soixante années ont passé sur notre amitié sans qu'un nuage l'ait un instant obscurcie. Vincent Taflirme aussi dans une page de son livre : A propos de Vabbé Tane, en termes dont Faccent ému a trouvé de Técho dans mon cœur.
Au commencement de cette année 1895, une grave maladie a mis mes jours en danger. Les soins éclairés et vraiment fraternels de mon ami le docteur Jules Berger, Thabile directeur de TEcole de médecine, et quelque peu aussi ma robuste constitution m'ont tiré du mauvais pas. Ma préoccupation chagrine était de n'avoir pas écrit la biographie - bibliographie du canton de Briançon, A peine convalescent, je me mis à Tœuvre et dans le courant de cette année 1895, la 74« de mon âge, j'ai rédigea la hâte ces notes biographiques qui portent sans doute la marque de la précipation dans le travail et du grand âge de 1 auteur. D autres feront mieux.
Je laisse aux livres d'autrefois leur vaine et prétentieuse formule : Finis coronat opus. Je ne puis m'empêcher de songer, dans un mouvement de cœur joyeux, qu'à la dernière ligne, j'ai, ce qui vaut mieux, inscrit le nom de mon vieil ami Victor Vincent.
A propos de l'abbé Tane, souvenirs briançonnais, V. V., 40 p. gran4 in-8<>. Orange, 6 mars 1893.
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Cantons du Monêtier-de-Briançon et de la Grave.
Albert (Adrien), docteur en médecine, né le 7 juin 1816, à Villeneuve, commune de la Salle (canton du Monétier).
M. Albert a fait de brillantes études au Lycée de Gte^ noble, où il obtint les prix d'honneur dans les classes de rhétorique et de philosophie. Il suivit ensuite les cours de la Faculté de médecine de Paris.
' Le diplôme de docteur lui fut conféré à la suite d'épreuves où se manifestèrent avec éclat la vive intelligence et les connaissances étendues du candidat.
M. Albert eût, à coup sûr, exercé avec distinction la médecine à Paris on dans l'une des grandes villes de France, si l'amour du sol natal et les afiéctions de famille ne l'avaient ramené à Briançon. Il a conquis, dans le Briançonnais, ur.e légitime réputation de savoir, d'habileté professionnelle et de patriotisme; il lui a été donné d'être prophète daiM son pays.
M. Albert a été membre du conseil général des Hautes-*
Alpes pour le canton de Monêtier. Depuis longues années, il est Tun des conseillers municipaux les plus éclairés de la Yi]le de Briançon.
Le docteur Albert est Tun des Briançonnais qui connaissent le mieux Thistoire des Alpes Gottiennes (1). Si les soins à donner à sa nombreuse clientèle et ceux à réserver*à sa santé, souyent altérée, n'avaient absorbé tous ses moments, il eût pu écrire la curieuse histoire des industries exercées de temps immémorial à l'étranger et jusque dans les contrées les plus lointaines, par des Briançonnais, 1rs hommes les plus cosmopolites du monde. Puisse l'attrait d'une telle étude être, un jour ou l'antre, irrésistible pour le docteur Albert !
Alb^r$ (Antoinb), bachelier en droit canonique et civil de la Faculté de Paris et docteur en théologie, né à Ghantemerle, commune de Saint- Ghaffrej (canton du Monêtier), le 17 octobre 1717, décédé à Seyne (Basses-Alpes), le 15 août 1804.
Antoine Albert entra jeune dans les ordres et conquit bientôt, par son savoir, une singulière considération dans le clergé de l'archevêché d'Embrun. Il desservit plusieurs paroisses, et entr'autres celle du château Ville-Vieille, en Queyras.
En 1756, l'abbé Albert fut, à l'âge de 39 ans, promu, en qualité de euré, à la direction spirituelle de l'impor^ tante paroisse de Seyne (Basses-Alpes), dépendant alors de l'archevêché d'Embrun. Il conserva cette position, sauf l'interruption de l'ère révolutionnaire, jusqu'en 1802, époque à laquelle il dut, à cause d'inârmités survenues dans cet âge avancé, abandonner les fonctions curiales. Il mourut deux ans après (2).
(i) Voir : Essais d'Antoine Froment, â« édition, préface p.xv, le Dauphiné^ numéro du SI juin 1868.
(3) Je dois ces renseignements biographiques à l'obligeance
Bihiiographie. — - Le curé Aibcirt est l'auteur des ouvrages ci-apràs :
1® Dictionnaire portatif ()es prëdicateura français d^ni les sermons ont été imprinaés. -r-- Lyon, 1757, in-8® ;
2® Nouvelles observations .sur If s différentes .mani^i^es de prêcher. — Lyon, 1757, in-12 ;
3° J9^stoire gépgraphiqne, ^laturelle, ecclésiastique et civile du diocèse d'Elm))run. -^ 2 vol. ûi-^^, 1783, Smbrun.
Ce livre est r<Buvre capitale du curé Albert. Il.contient de précieux renseignements sur Thistoire du Haut^Dauphiné, les mœurs de ses habitants, les ressources dp sol, etc. On peut adresser justement à Tp^teur le reproche d'avoir, trop â la légère, donné créance à des faits évidemment controuvés. Mais cette absence de critique historique signalée, il façit encore inscrire au compte des mérites de cet ouvrage celui d'avoir été la première publication importante sur l'histoire de ces contrées.
Les pages du livre du curé Albert, relatives aux Yaudois, ont été l'objet d'une véhémente réfutation faussemept attribuée, dit M. Muston (1), à Marauda et qui serait l'œuvre de Paul Appia ; la brochure d'Appia est intitulée : € Cinq lettres par un Yaudois des Gaules Cisalpines, € sur quelques pages d'un livre intitulé : < Histoii^e géo- « graphique, etc. > — In 8^de74 pages, imprimé en 1784, sans lieu d'impression.
4® Notes historiques manuscrites sur i'inyasjon du Dauphiné en 1692, par le duc de Savoye. Ces notes de peu d'étendue se trouvent dans un volume manuscrit appartenant à la commune du château Ville- Vieille appelé le Livre vert, à cause de la couleur de sa reliure (2).
de JM. le.cbanoine Blanchard, de Chautemerle, l'nn des prêtres U% plus instruits du dioc^e de Gap.
(1) Israël des Alpes.
(2) Bulletin de l'Académie delphioale, communication de M. Pauehé-Prunelle*
^ I3n minéralogiste a oité dans un opuscule rhistoire du diocèse d'Embrun, en donnant à son auteur le nom de Bachelier. Il avait pris le titre scientifique de Tanteur pour' son nom patronymique. Un savant seul pouvait se laisser aller à une telle distraction !
Artiia«il de la Feivlère (Jban), né aux Hières, commune de la Grave (canton de la Grave).
Arthaud fut recteur de i'hOpital de Lyon en 1666. Six ans plus tard, il devint échevin de cette ville et il mourut en 1663, dans la seconde année de Texercioe de ces importanteâ fonctions. Il légua à l'hospice de Lyon des sommes considérables et il imposa à cet établissement Tobligation d'entretenir jusqu'à leur majorité deux en&nts de la Grave dans des écoles supérieures ou dans un séminaire. Cette fondation était perpétuelle. Les généreuses intentions du fondateur sont encore, à ce jour, fidèlement exécutées. Arthaud dota encore son pays natal d'une école dont l'hospice de Lyon est tenu de fournir les fonds, suivant les termes du legs qui lui a été fait.
Le portrait d'Arthaud est dans la chapelle des Pénitents, an village des Hières ; au bas de ce portrait, la reconnaissance de ses compatriotes a fait tracer ces vers :
Il fut de sa patrie et l'amour et la gloire; Il éclaira l'enfauce, il honora l'autel. Le pauvre eut un asile en son cœur paternel, Et DOS derniers neveux béniront sa mémoire.
Le nom d'Arthaud de la Perrière est mentionné d'une manière flatteuse dans ces lignes d'un manuscrit de la Bibliothèque de Lyon (1).
< Je ne say si je ne dois point mettre parmy les savans hommes de cette province certains esprits rares qui ont excellé dans les afiaires. En eflfet, le même esprit qui âiit réussir dans les affaires, nous sert aussi à acquérir les
(1) Mh. N* IIM, p. f 3.
sciences et il ne faut pas moins de gdnie pour amasser da bien que pour acquérir de la srence..... Nous pouvons donc compter parmi nos beaux esprits les Amat et les Gatelan de Gap, les Art?iatéd de la Grave, les Pierre Joubert de Donzére, génies extraordinaires pour les. affaires (1). >
Famille noble de la Salle (canton du Mondtier
En 1232, le dauphin Guignes concède à Berard Berard de la Salle, qualiâé de chevalier, plusieurs fiefs et nommément les pâturages et les forôts de Ghristole et d'OUe ou du Longet, dépendant de la paroisse de Nevache, montes j pascua et nemora montis Chrtstovoli et Ollœ seu Longeti siti in dependentia Parrochiœ de iV^vachia,.,, (2).
En 1316, par contrat passé devant Sicile, notaire, les successeurs de Berard Berard, vendent à Jean, dauphin, leur part dans la montagne de Grenouil (3).
En 1349, prestation d'hommage au dauphin, fils du roi de France, par Jean Berard.
Dans une révision des feux de 1434, on trouve, parmi les gentilshommes du Briançonnais, à la Salle :
Pierre et autre Pierre Berard ; .
Claude Berard ;
Autre Claude Berard ;
Jean Berard ;
Embrun Charbonnel (4).
(1) Voir : Esiai sur VOûaniy par Â. Albert, pp. 108 et 109. Le Lautaret, par H. Paillas, p. 30.
(2) Advertissement pour les consuls ot communauté de la Salle contre les consuls et communauté de Neufvache. Circ& 1669. (De ma collection de documents briançooDais.)
(3) Id.
(4) Dictionnaire historique du Dauphiné, de Guy-Ailard, édition H. Gariel, page 405.
4 Leê anoétres de M. derTholo^n, anjourdliu} Intœ- « dant dn oammerce, dit le curé Albert (1), araient^Ters « Tan 1400, un flèf à la Salle, â Si-Ghafirey et à Ghan- « temerle, qui fot aliénfé à un nommé Berard. »
Gette famille, tottfbée, paralt-il, dans la roture, fut rétablie dans sa noblesse en 1667 et 1668. Elle a donné un conseiller â la Gour des comptes, seigneur d'IUins en
lerr (2).
Une branche de cette nombreuse famille passa dans la famille Long de St-Pirmin en Valgodemar et s'éteignit ▼ers le conimencement du XTIir siècle (3).
ArnM)iries de cette famille :
Parti d'azur au lion contourné d*or et de sable à la panthère d'argent, rampant et montrant ses deux yeux.
Deyise : Suat}iter et fortitèr.
La famille Berard comptait de nombreux repréèentants à la Salle. La révision des feux déjà rappelée cinlessus Tattestent et d'autres documents en portent aussi la preuve.
Il est à peti près certain que les membres très-nombreux de la famille Berard n'abandonnèrent point tous la communauté de la Bàllë. Quand la situation de la fortune primitive de la famille, celle signalée par les actes du XIII* siècle, se fut amoindrie par la division entré diverses branches de ses éléments, par l'action modificatrice du temps et des événements, ceux dés Berard demeut*é6 habitants du sol natal, peu soucieux de privilèges nobiliaires toujours vus de mauvais œil dUns le Briançonnais, terre classique de l'égalité même en plein moyen-ftge, forcés par l'inflexible loi de la nécessité de pourvoir aux exigences de
(1) histoire du diocèse d'Embrun, 1. 1, p. 264.
(2) Armoriai du Dauphiné, de M« Rivoire de la Bâtie» v« Berard.
(9), ArmoJTial du Dauphiné, de M. Rivoire do la Bâtie, v<» Berard.
la vie matérielle, les Berard se firent agricalteurs et eommerçants.Ils perdirent jusqu'au souvenir des distinctions, des honneurs attribués à leur famille dans les âges préoé^ dents.
« Quoyque le Briançonnois n'aye pas beaucoup de no«- € blesse, dit Brunet, seigneur de FArgentiôre, en ses mé- < moires historiques mss. sur le BrianQonnais, (1) il en € a eu autres fois de très distinguées } on voit par un dé- € nombrement de la Chambre des comptes de Grenoble « qu'en 1527, lorsque François I*' ordonna l'arriôre-ban, € qu'il j avait 15 familles nobles; les noms delà plus part € sont perdus, comme les Lozon, les Luzerne, les Mar- € tinet, etc.... Il y a encore des Berard^ des Ejmàrd. « des Borel, etc.; mais on ignore s'ils descendent des « nobles de ce temps-là.... Il ne reste actuellement que € les Baile de la Tour (Bajnli de turre villardorum), les € Bardonnôche, Dopons et Qballiol...^. »
Cette disparition des titres de noblesse eut lieu de la même manière dans les antres familles nobles de la Salle : les Jomard, les Arduin, les Gravier, les Salle, les Meunier^ les Borel, dans celles des Joufirej, des Bermond, de St-Ghaffrey....
Au commencement du XYIII'' siècle, on trouve des Berard riches négociants de la Salle, en procès de liquidation commerciale avec An sieur Berton, leur associé (2).
Ainsi cette famille reconquérait par le travail et l'activité intelligente^ la notoriété que lui avaient donnée dans les siècles précédents les titres conférés à ses ancêtres.
Suivant les dires des historiens du Briançonnais, quatre hommes qui, à des titres divers, ont conquis une notoriété légitime et appartiennent a la biographie du Briançonnais
(1) Je |)ossède le mss. autographe de ce livre.
(2) Griefs pour Jean et Noël Charles Berard, contre sieur Charles Berton, 46 p. iii-fol. (De ma collection de dècuments briançonnais). — A. A.
son! issas de la fSeunille des Berard, de la Salle, ce sont : le Jésuite Berard, auteur de travaux historiques sur le Briançonnais ; Berard-Ghabert ou Bernard- Ghabert* ér^ que de Oenève et successivement archevêque d'Embrun au XIII* siècle; Joseph-Balthazard Berard, savant mathématicien, et son fils Aristide Berard, ingénieur de talent.
Guy-Allard (i) en attribuant à Berard (Pierre), le botaniste renommé de Grenoble, les armes de la fiunille Berard de la Salle, autoriserait i croire que cette famille briançonnaise serait en droit de revendiquer l'honneur de compter parmi les siens ce savant.
Les Berard, on le volt, ont honoré la Salle, leur petite patrie.
L'habitation principale des Berard était sur le plateau qui sépare les villages de la Salle et de la TiUeneuve.
(Jésuitb). Né à la Salle (canton du Menétier).
Tout ce qu'on sait du Jésuite Berard est compris dans ces quelques lignes de l'Histoire du diocèse d'Embrun du curé Albert :
€ Si l'on voulait flatter les habitants de la Salle, à qui « on donne dans ce vallon Tépithète de glorieux, il n'j € aurait qu'à transcrire ce que l'on trouve dans un ma- « nuscrit du P. Berard, Jésuite, directeur du séminaire € d'Embrun, vers l'an 1730, qui était de cette paroisse...»
Les citations des opinions historiques du Jésuite Berard données par l'historien du diocèse d'Embrun prouvent que cet auteur se distinguait plus par une vive imagination que par une saine critique historique.
Les oeuvres manuscrites du Jésuite Berard se sont per^ dues. Il n'en reste que les courtes citations du caré Albert.
(i) Dictionnaire historique du Danphiné, édit. GaricI, t. I. p. i4é.
Bem^rtl ou Bemard Cli»bert,nrchévéque d'Bmbrun, ne, selon quelques auteurs, à la Salle (canton du Monétier).
Il est fort douteux que ce prélat,dont quelque célébrité entoure le nom, soit né à la Salle.
Yoici, autant que j*ai pu m'en assurer, l'origine de cette indication de lieu de naissance :
L? curé Albert, après avoir rappelé Topinion du P.Ber/.rd, Jésuite, sur Tétymologie du nom de la Salle, ajoute :
€ Suivant le même manuscrit, Bernard Ghabert, ar- € cl.evéque d Embrun vers Tan 1213, était natif de la € Stlle; Fon nom était Bernard Berard; mais il dut « prendre celui de Bernard Ghabert, à cause d*une mai- « son qui appartenait à sa mère et qu'on appelle encore « la maison de la Ghaberte (1). »
Il est â croire que le curé Albert n'avait qu'une médiocre confiance en la réalité d'une telle indication à r;i;«[iui de laquelle, du reste, le P. Berard ne citait aucune source historique ancienne et respectable ; car dans la notice biographique de Bernard Ghabert, au tome ii de son livre, il ne fait plus aucune mention du dire du P. Berard (2). Il pensait sans doute qu'un peu de vanité et beaucoup d'imaginative avaient porté le P. Berard à rattacher à son petit pajs et à sa famille un personnage considérable.
Mais cette affirmation si hasardée devait faire son chemin. VHagiologie du diocèse de Oap et l'Essai historique sur la ville d'Embrun reproduisirent sans réserve l'allégation du P. Berard.
M. Tabbé Gaillaud en use plus judicieusement. Il rappelle que le P. Fornier (3) fait naître Bernard Ghabert â
(1) Histoire du diocèse d'Bmbrun, t. i, p. ^6^,
&) Id., t. II, pp. 117 à 1S1.
(3) Bphémérides, p. 547. . ^
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Romans (Drdme) el il a'aeecçte la rer^n d* P. Bcrard que sous bénéfice d'inventaire.
La vérité est que les livres dans lesquels on peut rech^cher et trouver quelques documents historiques sur cet archevêque : la Oallia ehristiana ; Bouche, Histoire de Provence ; le Gartulaire d*Oulx, Ulciensis eceîtêiœ chartarium^ sont absolument muets sur le lieu de sa naissance.
Bernard Ghabert, qui était évoque de Genève, fut appelé par le pape Innocent III au siège archiépiscopal d'Embrun en 1213 et l'occupa jusqu'en 1236, date de sa mort.
Bernard Ghabert prit, au dire des écrivains religieux, une part active a cette longue et sanglante croisade contre les Albigeois j conduite parle féioce Simon de Montfort, dont la froide cruauté souleva l'indignation d'Innocent III. Le pontife discernait, sous l'apparent mobile religieux de la guerre sainte, les ambitions ef^nées qui se donnaient carrière dans cette lutte fratricide que rien ne put refréner.
Bernard Ghabert fut l'un des plus énergiques soutiens de Simon de Montfort et l'un des plus persévérants eit^ nemis du comte de Toulouse. Dans les conciles, dans les conseils, sa parole fut acquise aux résolutions radicales pour l'extirpation de l'hérésie, et ces vers d'une chronique proven^le peuvent s'appliquer à son action dans cette guerre :
Lai fo lo cossehls près per ques moc la fiela Dont motz homes so mortz fendotz per la buela, B manta rica dona, manta bêla piuzela Qae anc no lor remas ni mantcls nîgonela.... (i)
Amaury, fils de Simon de Montfort, qui avait épousé
(1) Là fut le conseil dans lequel s'éleva la tempête dont beaucoup d'hommes sont morts fendus par le ventre, ainsi que maintes riches dames et mainte&.belle8 viei'ges auxquelles il ne resta ni manteau, ni robe.
Beatrix, fille de Qingues André, dauphin, rendit hommage à Bernard Ghabert pour les terres situées dans l'Ambmnois et à Montgard}n,qnc sa femme lui avait apportées en dot ? (1)
En 1222, il reçut aussi l'hommage d'André dauphin : 4t Pldem clientelarem secundo excepit ab Andréa dalphino, eu) amicus imprîmi» erat, pacttimqne fecit cum eodem an. 1222 in quo appellatnr Berardus (2). »
Dans une contestation qui s'éleva entre l'archevêque et le chapitre de l'église d'Embrun d'une part, et l'église d'Oulx d'autre part, sur le partage dee dîmes do plusieurs églises du Briançonnais, Bernard Ghabert vit ses adversaires rendre à sa loyauté un hommage flatteur. Il fut, quoique partie intéressée, choisi comme arbitre amiable compositeur avec Jarente, prieur de Saint-Pierre du Bourg de Valence) et Guillaume de Ghamp, prieur de Galmes.
Les parties litigantes s'engagèrent à exécuter la sentence qui serait rendue : « quod utraque pars teneret, ratum haberet et firmiter observaret quidquid ipsi très, vel archiepiscopus, etprior de Burgo dicerent vcl statuèrent super dictis querelis, non obstante eo, quod archiepiscopus erat particeps in dicta querela, quoniam illi exoeptioni utraque pars expresse renunciavit (3). »
Disons en passant qu'une phrase do la sentence qui fut rendue devint, pour le défaut de précision des termes dans lesquels elle était conçue, l'origine d'un procès qui s'éternisa entre les archevêques et le* chapitre d'Embrun d'une part et l'église d'Oulx.
Quant â l'archevêque Bernard Ghabert, il eut encore maille à partir avec l'Eglise d'Oulx, au sujet de la possession des églises de Saint-Martin, de Saint-Ghaffrey et
(1) Bouche, ffiitoire de Provence^ I. 9., s. ?.
(2) Gàllia christiana^ t. m, p. i076.
(3) UtcieMM 4fbcl0Êi» $har$ariwn, Gharta* !»1.
du Puy-Saint^Pierre. Il parait ^ue Tarchevéque agit d'antorité et ne voulut rien céder sur les réclamations de l'élise d*Oulx. Le prévôt d'Oulx en appela au Saint-Siège : < et quia reprsesentRtiones pertinentes ad Ulciensem eccl^siam, videlicet super ecclesia sancti Theotfredi, necnon etîam sancti Martini, et sancti Pétri in podio admittere, noluistis, quia etiam in aliis dictam Ulciensem eccleeiam a Yobis sentie gravari, ad Sedem apostolicam appelle.... > (1)
Si Tarch évoque Berard ou Bernard Ghabert appartenait à la famille des Berard de la Salle dont la devise était : Suamter et fortiter^ il mit, paralt^il, rarement en oubli l'exhortation de la dernière moitié de la devise.
Bernard Ghabert a reçu de quelques écrivains religieux le titre de Saint. Un passage de la Oallia christiana autorisait, à leur estime, cette qualification : < In quibusdam catalogis mss. eum sancti titulo. decoratum invenimus. »
Tels sont les principaux traits de l'existence de Bernard Ghabert.
(Joseph -Balthazard), originaire de la Salle (canton du M onétier).
Les biographes du mathématicien Berard sont en désac^ cord sur le lieu de sa naissance.
MM. Ladoucette, Adolphe Rochas, MM. les abbés Gaillaud et Sauret le font naître â la Villeneuve, commune de la Salle ; Golomb de Batines, la biographie nouvelle des contemporains de Jaj, Jouj, etc., désignent Briançon comme sa ville natale.
Nous avons en mains un extrait des actes de Tétat civil de la commune de Briançon, dont les mentions font cesser toute incertitude. Voici la teneur de ce document authentique :
(1) Çlci^nsit ecele$iœ chartarittm^ Ghàrta. 185,
« L'an 1763 et le 23" jour da mois de septembre, a été baptise Joseph-Balthazard Berard-Biais, fils â M* Balthazard Berard-Blais, avocat au parlement du Dauphiné et t dame Jeanne Gharbonnel, mariés, né aujourd'hui à
deux heures du matin »
'-' Berard appartenait à la commune de la Salle par son origine, les liens de famille et d'étroites relations, avec les habitants de cette commune. Nous avions partagé, jusqu'à la preuve contraire récemment obtenue, l'opinion de ceux qui désignaient Villeneuve comme le lieu de sa naissance. Les éléments de cette notice biographique étaient préparés. Nous la maintenons ici quoiqu'elle ap*partienTin à la rigueur au canton de Briançon.
Beraid, dèsTenûmce, révéh des aptitudes très-remarquables pour les mathr^ii r i ques. Il fit ses premières études à Briançon. Il les cuijiinua à Embrun au collège des Jésuites. L'imprudence d'un de ses parents lui creva un œil d'un coup de fusil, dans le cours de féeries qu'il était allé passer â Villeneuve. Les études du jeune Berard ne furent point arrêtées par ce grave accident. U les continua à Grenoble et successivement a Paris, où il se rendit en 1782; il fut bientôt l'un des élèves les plus distingués de récole de mathématiques à laquelle a succédé l'école polytechnique ; en travaillant avec excès à un ouvrage sur le Calcul des variations, œuvre demeurée incomplète, il afiaiblit tellement l'œil qui lui restait qu'il fut obligé dé quitter Paris, en 1786. et d'aller réclamer les soins de la famille. Dans la traversée du Gol du Lautaret, à son retour à Briançon, sa maladie fut aggravée par la rigueur du froid. Peu de temps après, il était aveugle.
Malgré cette cruelle infirmité, Berard continua l'étude des mathématiques, se faisant lire les ouvrages publiés sur ces sciences et dictant les éléments de mémoires et de livres plus tard publiés. Ces œuvres de haute portée sciei. touque étaient élaborées par cette puissante intelli-
ge&ce, sims remploi des signes extédeurs de figures et de chiffres écrits, dont il semble que le secours soitd*al>soine nécessité dans une opération compliquée de mathématiques. Le Jeune savant se fit, dès lors, professeur de mathématiques à Brian^o.
Beraffd embrassa avec ardeur les principes de b-Réfolution. Maici s*il se constitua tout d'abord Tadvei^re très-*résolu et quelque peu bruyant des partis^nifi de Tan* cien régime, il se montra aussi le courageux Am^emi de toute dictature démagogique, s' efforçant de conjurer tous les périls de (;uelque côté qu'ils apparussent, qui Qienaçaient les institutions libr. s que la France était en*trfda d'organiser.
La garde nationale. de Briançon avait^ en 1789, donné a la municipalité de la ville un pouvoir illimité de créer son étatp-major. Ge n'était que dans une ville, depuis, des siècles, en pleine jouissanoe d'institutions âémooratiqnes sages et pratiques, qu'une pareille abdication d'un droit d'élection si nouveau dans le reste de la France, pouvait avoir lieu.
La municipalité briançonnaise porta son choix aur M. le marquis de Tonnerre, et par une délibération des 8 et 9 novembre 1789, lui conféra le titre de colonel général propriétaire des milices briançonnaises.
Sans aucun doute, la municipalité avait été déterminée, dans cette élection, par des moti£5 respectables; son patriotisme, la sincérité de sa sollicitude pour le bien public, ne pouvaient être mis en doute.
Mais il y avait quelque imprudence dans le choix d'un personnage que son titre, sa fortune et aes antécédents politiques ne pouvaient faire considérer, quelles que fassent ses qualités personnelles, comme un partisan de la Révolution. La municipalité de Briançon avait excédé ses pouvoirs en désignant un chef aux milices briançonnaises des autres communautés, qui n'avaient délégué â personne leur droit de libre élection. Le titre de colonel
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général propriétaire «onnait mai, d'auto part, dans «n pays d'égalité qui, en toute occasion, avait vivement repoussé les plus légères tentatives d'empiétement sur ses franchises politiques et municipales.
Berard et ses amis,Gharbonnel-Salle> Sébastien fiuille, Blanchard et autres, tous jeunes, hommes d:aotion €it de parole véhémente, s'émeuvent, s'indignent de ce qu'ils considèrent comme un péril pour la liberté, comme un attentat au droit des autres communautés briançonnaises. Ils convoquent, en avril i790> en assc subite générale, les municipalités et les gardes nationales du Briançonnais ^u YiUard-Saintp-Pancrace.
Les jeunes promoteurs de cette réunion y firent adopter leurs rc blutions, la révocation de M. de Tonnerre et la nomination de M. de la Fayoll • comme chef des gardes nationales des communautc^ b. iançonnaises.
Dans une lettre adressée au Journal patriotique de Grenoble (n^ 30), Berard raconte les faits dans le langage de l'époque :
< Une faction aristocratique, dit^-il, était venue à bout « de faire nommer M. le marquis de Tonnerre, colonel € de la garde nationale de la ville de Briançon ; le même
< parti se promettait de le faire reconnaître pour com- « mandant des gardes nationales de toutes les commu- € nautés briançonnaises. Déjà ce colonel allait arriver « dans cette ville avec sa famille et tm cuisinier ^ et la € France était menacée de voir une des clefs du royaume € entre les mains d'un noble privilégié, ennemi par état « de la Révolution, et sur les qualités duquel nous nous « abstenons au surplus de toute réflexion. A ce danger
< qui nous menace, quelques bons patriotes s'échauffent « du feu sacré de la liberté; et, au mépris de tout danger, « ils font sentir aux communautés briançonnaises le piège « qu'on leur tend. Ces bons montagnards s'indignent, et « des députés autorisés par les municipalités et les gardes € nat.'c^nales des difiérerites communautés, s'assemblèrent
€ dans celle du Villard-Saint-Pancrace pour 86 concerter.
« La, elles forment ure sainte coalition et se rassem- € blent sous un état-major commun, à la tête duquel % elles mettent M. de la Fayette. A la vérité, ce dernier € choix n'est paâ,. sous certains rapports, et abstraction € faite des qualités éminentes de M. de la Fayette, dans « la rigueur des bons principes, il était même contraire « aux sentiments généreux annoncés par M. de la Fayette « lui-même devant la commune de Paris; mais nous € avions besoin de mettre à notre tête un homme assez c puissant pour faire perdre, sans retour, au parti de « M. de Tonnerre, 1* espoir de le faire reconnaître des « campagnes comme chef général (1). »
Sébastien Ouille dit le rôle capital que joua Berard dans ces débats :
€ Lorsqu'en 1790, Glermont-Tonnerre fut nommé chef € des gardes nationales briançonnaises, que ne fis*je pas € pour révoquer cette élection si contraire au but de la € Révolution ? Je fus un des trois députés nommés pour € la convocation d'une assemblée de toutes les gardes na- € tionales, qui se tint au Grand-Yillard, où cette nomi- € nation, fruit de la flagornerie, fut révoquée, et où < Berard, le philosophe, développa, avec un torrent de c lumières, les vrais principes de Tamour de la patrie et « de rhumanité, dans ses discours et dans l'adresse dont € il fut le rédacteur iiinsi que du procès- verbal (2). »
La lettre adressée au Journal patriotique de Chrenoble, dont Berard se déclara l'auteur, souleva à Briançon un violent orage et faillit appeler sur sa tête les plus sérieux dangers.
(1) Observations sur les manœuvres employées parles agents de raristocratie, etc... f^ pp. s. d. (de ma coiiection dedocnments brlançonnais).
(â) Sébastien Guille, notaire de Rocheforte^ie-QaeyrièresY an comité du salut public... Embrun, Moyse, 16 pp. in-4» (de ma collection).
Ltemembms dfl^lÀiiRiiiifiipidité^ antMt^dëltf nomioa^ tion de lif. d^TomufOce^ et Im^généfràHtêâ^ia haBitanttr d& Brianfons^ sentirent blddsé»- dans leoB plifeioti6iiie>par l*'<aagre88Î0a de la letitee da jotsmal de Qjfenohlewimfaa^ tiotii ' immU)fif^tqu^ espnMton' à^ laquelle il» dtm^ nattmfr UA sens de^dbfeîgoatiefif ^lurétmidu qa'^e^n^ lè>' cooqieviwil; et-cpte' né lui-attriimateiniles. Ôiia mémeen qo» Tei»lsàkiskm9ekf0i <to0 on» de proeeçiplion'S^élèyénft? oon^ trer BeraFd>. qui. pour se soBBlraire ani^ premiees etr Qi^e* dotttables effets de la colère populaire, est obligé- de fbliv. 11^ réfitgjLe»i*la Salle aar mlïm de ses^sompalciated^drar viffM et de se» nambrauiE: parents. Iies-gtsdê»:iiatioim:i«l» deBmn^on se di^i^seot àdlel^a^!lai^^Bel1MN)'dûrlnMlr de son refuge : i oette^ menace, la^ garde ofttioauld • de' llb Salle se rassemble avec la> r^cdutien^ do oomlMiitli:^' pl«i<iât' que de laisser violer l'asile donné à l'un des enfant» dit paj9.. Lo rnuM^e da« Bi-iar çooi et le», gens» rui^ennaUeS' des deux commune» s'interposaient en vain qitafid* survint iâie abondante' pbûe qui empêcha. le- départ poorla Salie delà gard^ naiâoBale de BriafiqQ{»>. etpermii au t^npe^ o» B/ur" préme conciliateur, de &inesoaQauYre d'apaisement. Le» expliaation» dAiBerard ainsi, qu'unoadresse de lamunieipalité'de Grecioble)^ du 7 juin. 1790, pleine de sagesse et de modération y oalmôrent cette ei&rvescence et ramené^ rent là concorde.
Disons-le on passant, la municipalité de- Grenoble. ab«^ solvait nettement Borard du reproche immérité' d*una agression injuste envers la généralité de ses ooneîtojens Briançonnais :
< Une seule démarche, disait la municipalité de Grenoble, peut' ramener parmi vous l'union et la paix. La> nomination de M. de Tonnerre fait naître l'inquiétude et le soupçon-, cette de M: de la Fayette est contraire aux principes : oubliez les motifs qpi vou» divisent ; cessez de poursuivce le» qéilaoteurs di'uii» letlxie où il} n?y'a>'d'oflént^ ses que ceux qui sont dignes de l'étro^etr ohoiDisse»: parmi-
voua quelque citoyen- qui, par ses lumières et son patriotisme, ait an capter la confiance générale... » (1)
Les documents que nous possédons ne donnent ancun détail )>iographiqtte sur fierard dans les deux années qui Buiyirent. Nous le yojons rentrer dans la scène politique en 1792^ par une Dénonciation portant sur les malversations du- sieur Ollagnier, memhte du directoire du district dé Briançon et des membres du directoire du département des Hautes-Alpes (2) adressée à TAssemblée nationale.
Au début de son adresse, l'auteur croit nécessaire une précaution oratoire. Il sent le besoin de légitimer aux jeux d'autruii aux siens propres peut-étrci ce rôle d'accusateur public qui procède, â ce qu'il croit, de son civisme seul, n<4lde haines personnelles, de rancunes ina« vouées : •
< La dénonciation civique, dit-il, recommandée à tous € les bons citoyens par la Constitution, est la sauvegaixie € do la liberté : cet acte public est^ chez un peuple libreî « une vertu aussi honorable que l'obscure délation est « basse et perfide chez un peuple esclave. »
Ge violent écrit révile une grande surexcitation d'esprit et l'immixtion de son auteur dans des débats locaux très-orageux. H&tons-nous de le dire, Taccusation ne prouve rien contre les accusés ; elle ne relève à leur charge que des faits saas aucune importance, et sans aucun doute (on le discerne dans les détails des faits) facilement justifiables.
Voici un spécimen de ces accusations. Ge sont les deux chefs présumés les plus graves si l'on s'en rapporte aux titres soûs lesquels l'auteur les a classés :
(1) Observations sur les manœuvres et.... p. 17. (i) Tel est letrtre du (aeiam imprimé à EmbruD,cliez Moyse< In-K 97 pp. (De ma collection).
dilapidation det effet» nationaux. ' '
« Le directoire du département a délivré des. ordon- € nances par lesquelles il accorde â différentes commu^ € Hautes des effets provenant des églises supprimées ; € eotr'autres, un ornement d*églijK à la commune de Mo- « nétier, ^ulf tableau à celle d'Arvieu. Nous ignorons si € ces actes sont fondés sur quelque autorisation supé- € rieure : si cela n'est pas, ils sont de vrais délits, puis- € qu'il est certain que les biens du ci-de!vant clergé ap- € partiennent non aux départements, maÀs à la Nation, et € qu'ils ne peuvent être délivrés que par adjudication. . »
Dilapidation des reventM de la Nation. -
< L'abbé Gauthier^ci -devant oratorien, et actuellement
< vicaire â Neu vache, possédait une chapelle dont le re- € venu net montait â 340 liv., d'après les baux et au rap- € port d'expert; le département lui a accordé 540 livr. « malgré l'avis du directoire du district.
« Ce Gauthier (est-il dit, en note), dans l'espoir de for- 4c tifier les motifs de sa requête, avait amené au Chapeau € rouge^ auberge de Briançon, un magnifique mouton « dont il voulait régaler le directoire du district : celui- % eî ayant repoussé courageusement la tentation, et écon • € duit un peu impoliment le mouton et son conducteur, € l'abbé, sans se décourager, s'en fut au département, où, « comme on le voit, il fut plus heureux. Nous ignorons 4 si le gras mouton a été du voyage et si le reste du
< troupeau l'a suivi.
« Qu'on no croie pas cependant que le directoire du
4 département soit également prodigue des revenus pu-
« blics : ses principes sont subordonnés â certaines règles
« dont il n'est pas aisé de calculer les combinaisons va-
« riables. Nous connaissons plus de trente ecclésiastiques
« auxquels il a constamment refusé de tenir compte du
€ revenu de leurs chapelles ou bénéfices > etc.
La pftpfaitf^ ififyjj||^.f^|yy4)^ftpn|y(fi| j^qf^ ^-jJWIfÛt clairement dans l'exposé de Tirasclble accasateui* dont. Tindignalion remet: en mémoire les charmants vers de Lafontai&ê:
til. terre deiH^tte t^/toauprintemB^ rev^oe ! Que faiB-Ui, Jupiter, que du haukdc la ^ftc Tu n*en perdes lajace afin de me venger?
Çouii tnei; o^Oviiuçe, i( \M)«ijait.<)]iUi<vr
l#Qa dieaKà^luLprèUir' leur foiidre.e^lami«nMa9iiim
Bevard) dans un ëcpit- publié^ ultérieurement- (1^, raconte l'insuccès de sa dénonciation : € Quanta moi, ajoute- € t-il, ii i|i^^mv<ia i^^ii^t^ qoe IfhsatitfBipt^ € enneoiûstpu^ les viyants d jabus,. sans Q3[jQ6pti€|Q^^,ra"- € vant^ge c^ c<^m]^lëter ma.. réputation de folie, ^
Laissons cettQ ac.tio;i de Berapd^sous la coup de cette appréciation autobiographique..
Mais Tannée suivante, Berard,. dans uiie. ciroonstaw» ménoipr^le^ so constitua;, avec un npbdo couj?Ag9i l.e ob^isr pion de le^ légajlité, le défenseur éJipquent' des dépulé^ de son départemoiU ot de ses compuitriotcs appu^sà^ de n^érautisme ou de spurde hostilité, contre 1% RévjohitÎQQ.; sa mâle éAorgie, Tautoritû de sa parole^^ çonlribuèi:ent. puissamment à écarter de sa ville naUle les maux de la tourmente révolution^re.^
Au mois d*avril 1793, amùvajentj.cl^nd 1^ département des Hautes- Alpes, ,les représentants du peuple Barras et Fréron, avec mission de la Convention de presser Uopération du recrutement,, de . porter, dans les départenimts des paroles de conciliation et. de faire^ ooaverger tputes les forces vives de la nation vers, le suprême intérêt, djai moment, la défense du sol de la patrie. — -_^ — ■ ■ ■ .«.Il . I . -. i,j^«i..
(1) S«mi«Noni Bvard !k' M», concitoyen», solut eb fi«t«MtM (p. 3).
•^Irtlieiix dôs 1ëi»mte fte 'létïf ftftfiidàît, les'ÔiSlégttA fle la ^orivôtttroh'palnïrent'ti'stvoir qu'une aëttlë ptéôC(*rf{)arfftfc, qaun seul but, amener les soci6t<5s populaii*è8 et lës'ôcît^ps ««oiifftitti^dti dëpBi'témeiTt fi demander 1è "hippèî dè^ dé- •pulA^tff s Haot<»y-Alpès coupables, H Jètf A yëu^,'dè Ti*»^ Vefr 1^ v6ié la ffidrl de Lotfh ^Vl.
Les cinq députés des Hantes-Âlpes, Baréty, Borel/ÛHzeneure, Izovpd .(Auguste) '6t Serre avûlétrt, en effet, voté pour la détention pondant %^gaei^e 'et ^l'exil à la paix.
A leur arrivée à Brlançon (19 avril 1793), Barras et ï'réroh provoquèrent Une réunion de la société populaire, 'et 'firdht diuSdtOt porter la iriotion de demander à la Convenfidn I*expul£(i6n de son sein des députés des Hautes- Xlpesèt en particulier du cîtoyën Boi*el (de la Salle), de- ))fiitë hh B^ati^onnâis.
Borard qui s*était rendu à la réunion de la société !poïtalàîrc, 's(C(îoTnpag;né par son ami Charbennel-Salle, prit la parole et ddùs un éloquent discours il ût complète justice dVn système politique dont la mise en œuvre devait Uotiduîro tout droit â ranarèhie.Tl rendit un éclatant homthage àù pàitndtisnie des représentants 'des Ôautes-ÂIpes et réclama, de la part de tous, le respect pour des votes 'iâri^(*8 dans ïthvîolable «ahctuaire de la conscience, befktd fut applaudi pai* tous ses concîtoyens^ leans distinction d'opinions politiques et là motîoà des repréâentants fht éca1*toè par ûnVote unanîmè.
Il éû àû tradition â Brîançon, et Ladoucette rapporte lô fait (1), 'que Pirdh)li e^ Barras, craignant qu'il hé leur fut feit uYi ïùau vaîs parti, se biktèrezft de quitter la ville '(2).
({) Histoire des Hautes-Alpes, édil. i84S, p. idO.
(i) Dans l'un de ses écrits {Sundcrton Berard à se» concitoyetn), IftcrarcI, dans Vintérét de sa situation du moment (il était incarcéré), att^iÉft mgtimmigiAh \iâfi^ tk fè %l^actère de sa ourtifeirse Héiilmiih iH tc^h1{1S'%*to Mm %i ^e Fréron.
Ces reprësentants n*eurent da reste pas plus de succès i Gap, à Serres ainsi que dans le reste du département des Hautes-Alpes.
Le représentant Borel exprima sa reconnaissance envers Berard et les membres des divers comités du département^ en ces paroles extraites de son adresse à ses compatriotes :
Borely représentant du peuple^ à ses commettants. (1)
« Combien ne doit-on pas de reconnaissance aux homc mies qui à Gap et à Briançon ont repoussé la calomnie € avec autant d'éloquence que de courage; ces hommes € ont préservé notre département de Tanarchie et de la « guerre civile ; ils ont, à mon sens, bien mérité de la € patrie. »
Quelques mois plus tard,Berard se trouvait i Marseille, où il était allé visiter son frère établi dans cette ville. Il ne manqua pas d'assister aux réunions dans lesquelles s'agitaient les questions politiques à Tordre du jour, cil ne tarda pas, dit-il (2), à s'apercevoir que les meneurs de Marseille étaient de vrais royalistes. »
Dans le but de ramener l'opinion publique dans cette ville i la foi républicaine et à l'acceptation de la Constitution, Berard publia un écrit dans lequel^ pour donner plus de poids à ses paroles, il s'attribuait la qualité de représentant du peuple. . Cet écrit conçu en termeà modérés excita, suivant l'affirmation de Berard que tout démontre sincère et fondée, le ressentiment de ceux qui , sous le masque de l'exaltation républicaine, cachaient d'autres espérances, d'autres projets.
Sur la réquisition des commissaires du congrès républicain de Marseille, nanti des pouvoirs des représentants
(1) 8 pp. in-8<^ (de ma collection), p. 7.
(2) SundersoD Berard i ses concitoyens (p. 7)*
du peuple dans le Midi, Berard fbt iBcarcërë ayec deux de ses amis, Gharbonncl-Salle et Blanchard. . Berard se défendit dans .one adresse à «es concitoyens (l)/et se disculpa des accusationd dirigées contre lui. Son langage est énergique et fier. Il parle de sa conduite politique en homme qui peut en dire liautement lf$ motifs inspirateurs :
€ Qu'on ne croie donc point, dit-il, que c'est ma cause c que je défends : Thommequi a mille fois bravé tous les « dangers, est incapable de faiblesse ;. c'est pour l'intérêt € du peuple que je me justifie. Les ennemis de la Lic berté ci quelques fanatiques sont les seuls qui peuvent « se réjouir de mon arrestation : le peuple tout entier qui « connaît mon patriotisme éprouvé et désintéressé n'j € comprend rien : il est tenté de demander comment il « faut agir pour être un patriote irréprochable. »
Cet appel de Berard à ses concitoyens fut entendu ; tous demandèrent son élargissement et celui de ses amis. Cet élargissement eut lieu ensuite d'un arrêté ainsi conçu :
€ Les représentants du peuple prds les armées d'Italie € et des AJpes,
« Vu la pétition des autorités constituées et de la soc dété populaire de la commune de Briançon, tendante i « obtenir la mise en liberté des citoyens Blanchard, Salle € fils et Berard, tous domiciliés en cette commune.
c Considérant qu'ils ont été mis en état d'arrestation € par des commissaire du congrès de Marseille qui alors c se trouvait totalement fédéralisé et presque en état de € rébellion,
€ Arrêtent :
« Que les citoyens Blanchard, Salle fils et Berard, tous € domiciliés en la commune de Briançon, seront de suite € mis en liberté, que les scellés seront leyés et lesse- € questres sur leurs biens aussi, chargent l'agent natio*-
(i) Sanderson.Ber«r(|t(9ei coooitojrepf (citée fuprà).
i€ /Balthndhite'iot «Ae iMmq&ù de resécntNm en f testait € arrêté.
4 ▲u^artierigénëralflous'.Brianoon, 4e i'^' dee amis- « ^01lk>t[MloQ, >im ii ^c 4a ilép. fr. «Mind. «et ^ânwfiMè- M que.
« Signé : Gassanycs. »
On laisse à décider, quant à ce dernier inoîdeiit de la viie politique de BQrM*d,ai oetile nmirpatiiHii duMre d^ref>ré8eiitaDt du peuplefoette immixtkm dans «des débats «r»* ig^tLX dtins uae oîté .étrangère <!^ ^oette publîoati<m én^r»^ dent^ autant qa'inopportone, n'excédaient pas les droits et des devoirs du ottojen le pins aélé.N'^ât^e pas le cas-de 4i rc «Tec Montaigne : « L'immoâération verB ^e bien fne»^ mCj si eUe ne ^n'offense^ elle m'e^^cmne ^ me 9në€ en peine tk ht àaptizer. » f
Peui^tre semblable réflexion fut^eHe &itc par Berard 'lui-même^, oar ce fat là la derniàre aventure politique do <oe savant, dont les débuts dams la vie Tnanifeëtèrent «ne nature essentieitoment primesantière et de stirabondanrie éneirgie.
Dans les fonctions publiques qui devaient faientdt occa«- •per une part de son activité^ Berard allait donner des preuves d'une igrande droiture, d*unc haute x^apacrté, et dans les travaux scientifiques qui allaient absorber lere^e de son temps, d'une vaste et puissante intelligence.
Ea l'an IV, Berard fut nommé commissaire prés ^le tribunal correctionnel de Briançon ; en Tan VIII, lors de l'organisation des tribunaux de -première instance, il fat promu aux fonctions déjuge d'instruction près ce siège. Il avait été nommé antérieurement directeur et professeur de mathématiques à l'Ecole secondaire de Briançon ; à la eréation du. collège de cette ville, il fat appelé aux roén>es fonctions de directeur et de professeur, fonctions qu'il •exerçait comulativement-avec celles de niagistrrtt de l'or- •dre -judiciaire. -Ge cumul cessa en IHiO par sa démission de sa chasge de magiatmtore. Il se *cohsacra, dès ilors,
fexobnmnient à i'^easeignemeiit des anMittiéiiitfliqiiefi et à da •âmetkm^ collëga, jtMQuSan tt6i7,<qMqoBéilfliî|BeUei}l«o ^Bâtauam de cerd^ublc emplcn.
Dans lessdÎTanMe'.fencilioiMfaihycptesaiu*!! eser^, fii»tsaeâût preave dtone .haUteioteDigeiiceiet d*nBeipfniEaiîto mtégrité.
€ BeoMrdy *àii VL Laâouodtte, ^roliassiiit mMec voie mi jgrwide dlarté, qnil était imposaible ide ne .pas -le eaotprenàre. »
« rG*6st de i'au YIIL à dftL7, qu'il publia pnceque tous ses KMLvrages sur .les nutthéinatiqnes. Il entiretint «nod, dans oette .période de {teu^, «une correspondance 'très- •suisrie adtecrplusieiirs^^ëdaoteups du Jjoumaldesiaawtntê, «Sa démoDstiration tdu iameuK théorème de iPermat mîawiit pas le suffrage de l'un d'eux. M. Beraml 'paria «aant 'hmis 'qn*«Be était bonne. Son>pad ne fut ipas tenu. »
« . En 1S07., j'avais établi un concours «entire iee élèves ides trois.éooles de mathématiques. Je dne «rendais ià £iûan- ^n par une .tounuente teilrojiable qui retenait «chez teax tous les (voyageui». Je rencontsai M.. iBerard,À .pied, au milieu d'écoliers attentifs auxquels il'illastpe maiire lOaspli- :quait'4eepFoblèiiMS, à d'aide des sdlidesiqui •romplagaisoit pour lui les lignes. »
« (Depuis dSlT^'il n'occupa, pins jde fonctions ;publiques •et wïécat i Xriançon, <enlouné deisa.fimiille dt des «mis que dtti itvait faits la tirante de son icaraotèpo (1). #
ditotis lesinoms'de quelques-unes des !personnes>distînguées, Â tdivers iitree, avec desquellBs fieeurd edtzetint •des relations dans ilesqaeUes il apportait le charme ^d'one «parole vive et colorée, et les nt^uisabies ressooFoasid'une •instruotiQn aussi «XRariée qu'étendue. C'étaient, dansrtsvdre tdes «dates ide Des ^FâlatioAs, M. ClbaidiiQnnel-âialk^dRm tm^ 'd'eBÂinoe devenu i|nge auitridDunabdeBriançon:; FnanQuis
iUbeiit, procureur imp^ial ; le cdlonal BalqoBtide iPlaite,
m I ii^mml
i^) Wslokie «ee >llmites^^9, 'édit, <M8, «pp. «iO 4t JfSl .
commandant la place ; le chimiste Ghancel ; le colonel du génie Delphin; Tayocat Victor Vincent; le colcHiel Ghapuzet; André Latour, procureur du roi ; Benoit* Boocliië {de Golo) ; M. Joachim Gharbonnel^^alle, etc..
Les élèves les pins distingués de Bei*ard, furent : Gailice (Barthélémy), général du génie en Egypte ; F^xii* nand Prat ou Prato^ et Bès (d'Oulx), généraux de division piémontais ; Blanchard (Jotoph), colonel d'artillerie français. Il faut citer en outre Tun des fils du savant, M. Aristide Berard, ingénieur civil des mines, «t M^* Rosine Berard, devenue M"* Balmés, Tune de ses filles, qui à Tàge de dix-sept ans fit tous les calculs de Tnn des livres de ^son père : Méthodes nouvelles pour déterminer les racines des opérations numériques et les intégrales définies, etc.
On lit, à la fin de ce livre, la touchante expression de la gratitude du savant envers sa fille : « En sollicitant, « dit-il, l'indulgence du public pour ma cécité, qu'il me € soit permis de m'acquitter d'une dette sacrée, celle de « la reconnaissance paternelle envers ma fille Rosine, « Agée de dix-sept ans, qui, renonçant aux amusements « de son Age, a eu l'héroïque patience de fiiire tous les c calculs de cet ouvrage. »
Berard était de grande taille; sa tête était superbe et aurait offert à la statuaire un beau modèle. Dans sa vieillesse, il faisait quotidiennement, guidé par sa femme on par M*^* Giara Berard, sa fille, une promenade, toujours la même, le trajet de Briançon A son Jardin situé au petit hameau de La Tour. Bien des fois, dans mon enfance, Je le rencontrai. Bienveillant et aimant la causerie comme presque tous les vieillards, il m'adressait avec bonté quelques questions sur mes études. Ses exhortations au travail, exprimées avec l'accent chaleureux d'une conviction profonde, faisaient* sur la Jeunesse une salutaire et -durable-impression, —
Vers 1840, h msQQ de Berard poinmen^ à s*altérer«
Il est mort i Lyon en 1843 on 1844, dans une maison de santë.
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3. -^ Dénonciation des malversations du sieur 011a<* gnier, membre du directoire du district de Briançon et des membres du directoire du département des Hautes- Alpes. Embrun, Moyse, 1792, in-4'^, 27 pp.
4. — Manuel du citoyen ou code des devoirs de rhomme libre, 1792, in-12.
Lettre i mes commettants. Oap, J. Allieir, 1793, in
6. — Sunder jon Berard à ses concitoyens. Gap, Allier, 1793, in-8*.
7. — Entretien de S. B., curé jacobin, avec un maître d'école. Gap, Allier, pluviôse an IL
8. — Le décadi et les sans*culotides ou les fêtes républicaines (chanson politique). In-8®, 4 pp., Allier, s. d.
Une autre chanson politique intitulée : Hymne chaiy» tée le 30 ventôse (3 pp. in-8*i Allier, s. d.), a para sous le nom de Berard. Mais cette production marquée au coin d'une brutalité insensée, n'était pas, Dieu merci, son (Buvre. Ses amis la publièrent, lors de son incarcératioB, dans le but de ûiire prendre le change sur son compte, aux terrorist68| a ce moment, maîtres de tm TÎe,
0. — Mélanges phjrsico-mathématiques oa rectréfl'He mémoires contenant '1^ d^tffiption de plusienra machines et instruments noaYeaenL'&6*pïi[ysique, d'économie dômes- *tiqn^ ^etor, pttbli^ ^r ordr^ 'fln wM1n^e âë 4^ifléi4éar . f'mife, mèssiâer 'an 4X.
VO. ^^ Tr&fté deâ We^ore^ générales Ift •des lôcaftHés ta manuel pratique aAministriftff^ét 'élément. -fie 'ceitftrflmtiifn foncière. H^ etPariii, 1808, 2 Tcd. i&^^
11. — Opuscules mathématiques 'CoifleiJhtrt ifttrsietors •méthodes (DottYQfHeS'fie'Cem^ralre l'Sqmflâon '«uittftcélons coniques ; 'la di^dôuvefle d^une "propriété nouvelle de la lomière^ Hitte iMthrnoe alg^rique propre â trouver 9e8 tk- >ohies 'des équaltions itumériques de tous les deg^, été... f^ari^ 9v. (LiOtiie, 4M0,4n-S^ f66 'pi>.*ét 7 planVlM.
12. — Statique des voûtes contenatA fessai ^d'tfneYicfQ- ^^cffle ^Morie 'de la tpouasée et tm appendice mr te^ tfnses 4u ipinôur. ^«ris, •Oounier, ««fttîà îlaye, chez |t&»m«èl ««t<G^, ïi!brafP«6, iStA, tn^^^", 1160^., 3 planclree.
13. — Apfi^^on<da«oeacal (HfMr^iel^ HitfisAtârion et à la ^sonstracticm ^es ^qu^tiOM des lignes c<mMMS et surfaces courbes du second de^. ^^Cft^n^ B>itfnûo, f 8ÏS, •AefOOpp.
14. — Méthodes nouvelles pour déterminer les TMÎfiès des «ipérations vixrméi^iqties «t les iiftégrales éSthâS^ amples ou doubles. Ntmes, 1818, in-4^, de 1% pp. ^ 1 plimobd. 9«tisnâ-delle.
15. — Nombreux Mnéttiotres ptibftés -àan* ^ -Cùtret^ 'p0nd(Kno^ de VScote pytgtedhniqi»e, danlë les Alinales nmthémoiHque^, ^anfi fe Jam^nal êaçriculturû 'èês §ffa%0têè»^Atffe8.
Beraixl "était memlyre con^espMtànt 'de 7 A(»Mttfie 'des Sciences.
« fm éè géemèftres, dit la Biographie n&mrMe ^es fcwif <ffijW>fifttfi>, owt pnis 'oontirbtté a reculer ics ikwtos 4e h 8cie»ee. Ses tmvTA^ portoit f^Mipi^intér et igMe
teur fût privé de la lumière. Les Anglais ont eu leur nui^ tbéioatiiftien aKâii^l»..M0i3.ili^a plu#cd'iAXNa^Qii4ao9 li»s ouwMgea^ft Beraiïdiiqn^ dAKui^Qattx :d«tSiiodMti|OJb; u-
peuple à la Gonventioii nationale (paotoïkdîi BfoQdtji^r dft
BjBiftD9QA)>
6oDeLe^n4 aur Be^,, cg»WOII» dolftSaUa» miffK^ Ti^fM-^oe» ilrfutf pla<^ àt Tljma m qualité ^ d% coomii^ dtp^iUNx^moieBGe^ de lib»iii;iô teni) gar iin^sJM|]^<ShRaff;t0C, .
Doué de l'extéiieurr Ift^ ptew^ i^édtûmiktv iAiallîgs^ tt
lab^^w,,Boiielne.t«rda^p(>inti^9<t <»mlimV^nùt^.^ raAe9tiPBde>lA&iiûUi^(}i:avifSF^^^ ^mlqiMS aolk4e&^slllli» tat^^il, épijauwfcla flUe da.litoBajjge» M»d#i»aiwito> Qliw^' lottï» G^?ieri
{Irne^intau S(i9.Qà>. dacHm^^vt^a^im l»$i^r^]!i|y»iAN^ B<]»t^4iMiuBo)i|.iljoi(éa mMisftbijcpM^d«.<^iapewac 4%
feutre.
H était à-la. i4h^df^Q^Ui» iuàwAm. i Xvi^émmmUif^ h Biuol^tioi^.doiii' ils%moiKb«^ la paiiiiiaiit férina^^ ooar vainiMh tont.en profeasanti 1^^ roapiectdn latl($g«iité<re^-a» sa déctenioL contre les esag^tions et les reeomsSj à^la yiakii«e.
Borel ftat appela à commande? la> gaide national^ d» la SaUe« % qetla-qiialité'il asfiij^taiàla£Méi«ttott,dea99l^ nalioDalos^deayiUesdn Haiit*Dauphiaé> qui mk lieut le dimfiiMsb^^j^avTil 1790dap& la plaine des Grottes» soua Embrun^. Ij^-aprèale^témoignage unanime de sea oonlMipoBaîns^ Borel conquit en^ ce jouf»* uner notoriété- âaltonse dans^ leS' Hautes^Alpes*. Sa tadle; impjManti9>, U miîla beaulé de-rsea traita la. difetîoation natai* ella ot raflbMité detses-mmuépes le Aneninemarquei} d&t»us«
Barel; fu^j^romn* pins tard k l^adAÛnieti^tiont de la comf mune de la Salle. Il exerçait les.fomiliaiiada^pfN>ouiieiii^^
syndic du' district quand il fut élu à la Gonyentioii nation* nale .
A la Cônrention, Borel, ainsi que ses quatro collègues du département des Hautes-Alpes, Baretj, Izoard, Serres et Gazeneuve, siégea à la Plaine et, comme eux, dans le procès de Louis XVI, ilYÔta pour' la détention pendant la guerre et l'exil à la paix;
Borel fut violemment attaqué pour son Tote et pour sa modération par les représentants du peuple en mission dans les départements des Hautes et des Basses-Alpes, Barras et Fréron. Il fut éloquemment défendu i G^p, â Serres et surtout i Briançon, par son compatriote et ami le mathématicien Berard* (Sunderson).
'Borel se défendit lui-môme avec courage^ avec éloquence, dans quelques pages publiées sous ce titre : Borely ¥epréM€ntaut du peuple^ à ses commettante: Il fait justice des accusations portées contre lui, et l'indignation de l'honnête homme calomnié imprime â sa parole un caractère d'énergie ainsi qu'une puissance de persuasion remarquables :
c On-m'accnse, dit-il, d*étre tratire, d*avôir été ga- € gné; mais où sont tes preuves de ces allégations per-
< fides? par qui ai-je été gagné? quelle somme ai-je € reçue? qu'est devenu cet argent? ma fortune a-t-eUe € augmenté depuis que je suis à la Convention ? ma &-
< mille est-elle sortie de Thonnéte simplicité dans
< laquelle l'ont toujoui*s tenue mes principes et mes € moyens? Me voit-on insulter par un faste insolent anx € malheurs publics ? Que l'on consulte mes livres de
< commerce, que Ton fasse mon inventaire, et l'on se « convaincra que depuis quatre ans, toujours occupé des « affaires publiques , j'ai tellement négligé les miennes « particulières, que j'ai consommé un quart de ma mo- « dique fortune ; que l'on consulte ma correspondance € avec les corps administratifs et on pourra juger de mes % véritables sentiments
« Je veux la liberté, Tëgalité, rdliitë et llndiTisibilité € de la République; je veux que la souveraineté du peu- € pie ne soit paa illusoire; Je veux qu'il Ae délègue â "ses € mandataires que la portion de -souveraineté qu'il ne- « peut exercer 'lui-même ; je veux des lois douées et € sages; je veux que Ton respecte les personnes et leé^' « propriétés; je veux qu'après tant de convulsions^ le « peuple soit enfin heureux
Borel finit en ces termes : « Citoyens, je vous ai parlé € avec franchise et loyauté , dites-moi avec la même
< franchise si j'ai perdu ou si je conserve votre oonflanoe; € dans le premier cas, je quitterai sans hésiter le poste € OÙ vous m'avez .placé, et, fort de ma cohscience. Je me « rendrai de suite parmi vous; dans le second, j'aurai € le courage d!y rester, dussé-je y être immolé. >.
De chaleureuses adhésions de ses compatriotes, des adresses des -sociétés populaires, des Hautes-Alpes i-la CiûBventî()d[i contre les menées des accusateurs des députés du départen^ent, purent complètement rassurer Borel sur les effets des attaques dirigées contre ses collègues^' et contre lui.
Dans les premiers mois de- 1705, Borel est envoyé en mission avec les représentants Richard Boisset et Gadrois dans les départements de rAin,de risère,du Rhône, de la Loire et de SaOne-et-Loire.
Borel sut s'acquitter de sa mission avec intelligence et patriotisme. Les adresses des Lyonnais et des Grenoblois' à la Convention rendent témoignage de l'estime et de la confiance que Borel avait su inspirer.
€ Représentant du peuple, portait une adresse à Borel « des citoyens de Grenoble du 11 juin 1795 (insérée « au Moniteur)^ parlez, et bientôt l'intervalle qui nous « sépare des rebelles sera franchi . Nous jurons de ne « quitteries armes que losque la majesté nationale sera
< vei;gée. Que les factieux sachent que les habitants de « Paris ne sont qu'une section du peuple français; que
€ là; nepréiiwiOtiop .nalâQirfé appantiènt à la BépotaUqiie « ODtiène ;, que- cbiqiie dëpartBDMnt, isfaaqiie îmiiTiâB » « défttidjca jusqu*aa deroier soapîr la sûreté et la lîbarté «< de ses déiiJMcaiiont^ »
Bonri. mourui; à ParÎBvdans le tsouxant.de l'aanée ifTOB, tiiès--psu dftlempaagjpès raeoomplissainsBt d«*cettB ni»- Bian (<i)i
La table alphabétique da Moniteur (do iïïSTiuiTMl^ «a n%distinguaiit'painl'l0 ootUReatkmaeltBoreiy pepwtoeatMit dife'BiâaniBoniMJs^ dal*ua de saa hamoajaMSy.BoreL de roitft^ àifmU m Goas^ deaCiaçt-Cteat^ a été aaoa nal doute la soaro^^ des erreofs que l'oBr ooas^ie dana les iodisatioas* bibllografilûqiiea donnéea par M4 Adolphe Roahaa dana ^a Biograpihia4ii Daaphiné. .
Il n';> ayail àla GoAventioa qn'un seul d^ntéidii oom do-Borel^ oieelki le repvéseniant du BBiaa^omiaia, Hji^ ciotha-Marcellia Bonel ; au Conseil des Ginq*Geata en» tràireat deux dépnliés. du m4me nom : Bosel de l'Olsa et Barel-Yeenidres»
A Borel de rOise>, il faoA attribuer lea: poUioatioas suivantes rappelées par M. Rochas : Opinion sur- la régénération deê mœuTÂ par Borel. -~ Contre ieêcéii^ baigiii'es,^-^ Opimon 9wr le projet de réseloiioo relatif à la révocation, des conflsoations matatemies par l'art* 4 de la loi du 21 prairial an III.
Toutes les autres publications signalées par M. Rochas appartiennent à Borel le conveotionael.
Bibliographie.
1° Borel, représentant du peuple^ à ses commettant» (imp. Dufart, 1793, in-8% 8 p.
2^ Borel, député à la Contcention nationale, à ses commettants. Imp. Dufart^an III, in^^, ép.
(t) Son pallirfila- Léonidos Boiel^ négocianit à Naplet, y cal mont l'aapaaaéi. entouré de< la ooasîdéraUon siioécato»
3^ Compte^rendu par Boréi des receltes... faites dans le département de l'Ain. Imp. nationale, fructidor an III, in-8*, 2 p,
4^ Dlyerses proclamations aux Lyonnais (indiquées par M. Rochas), placards in-f*'.
BoulUet (Glaudb), né à la Grave (canton de la Grave).
Claude Bouillct était un pauvre cantonnier de la corn* mune de la Grave, qui a laissé la mémoire d'actes de dé* vouement marqués, à un éminent degré, par le courage, l'abnégation et la générosité.
En ISO'*^, il sauva, en l'emportant sur ses épaules, un militaire épuisé de fatigue et qui, par un temps de tour^ mente, était en péril de mort sur le col du Lautaret.
En 1812, le 8 janvier, il se jeta dans les eaux glacées de la tlomanche pour sauver, au risque de sa vie , un marchand colporteur italien qu'un faux pas avait précipité dans la rivière (1).
A la suite d'un rapport du préfet des Hautes-Alpes , Claude Bouillet reçut, en mai 1812 , du ministre dé l'intérieur, une médaille d'honneur eommémorative d'actions dont le caractère héroïquement généreux ne peut être justement apprécié que par ceux qui connaissent , pour y avoir cté exposés , les formidables périls du passage du Lautaret, dans les jours d'hiver où la tourmente multiplie sur les pas du voyageur les fatigues inouïes, les intolérables souffrances du froid et les amoncellements de la neige, bien souvent devenus son funèbre linceul (2).
(1) Journal d*agriculture des Hautes-Alpes, 1812, pages 82, 83 et 84.
(2) Dans la nuit du 31 octobre au l«r novembre 1859, venant de Briançon à Grenoble, nous fûmes surpris, deux voyageurs dans l'ascension du Lautaret que nous avions commencée dans lo tratueau attelé de 3 chevaux qui transportait les dépêches,
L'hupl^le cantonnier bravai^ ces ^rri^lçs d^ii^çni ; il risquait si| vie pour sauver ccllq d'hommes qui lui étaient inconnus, n'aspirant à d'autre récompense que )a nqbje joie d'une âme qui a dofinë carrière à ses grandes et généreuses impulsions. Ce nom p^ doit pas $tre oçiblié,
Charpe (André), né à la Grayç fcaoton ^9 ^^ Grave).
Marchand colporteur appartenant à la religion n^formée, Gharpe fut Tune de< victimes de la Sa|nt-6art{iélemy, à Ljôn (1). (27 août 1572.)
Flnat |[Glàudb), ^u Monêtier de Brlançon (cantQp du Monétie^).
Glaude Fin^t, ^é le 15 n:\ar;$ 1775, au Monêtier de Briançon , d'une famille de cultivateurs aisés , partit comme yolontaire ^ l'^q ( e ^ix-buit ans et fut earôlc (^ans 1^ baffillon desi chasspMrsdes Alpes le 23 août 1793. Incorporé bientôt dans les guides à piqdy il passa dans la carde co^^ulaire 4(^yenue plus tard la garde iniférialç.
Capitaine dans les voltigeurs de la garde le 5 avril |809, il fut élevé le 8 avril 1813, au grade de chef de bat^il^QQ au ^Q^ ré^ime^t des voltigeurs do la garde ; il ét^it déjà, lors de cette ç^e^nière proi^otion , officier de U Légion d*honnçur ; à sa ferm^ bravoure il devait cettq distinction ^psigne rarement conféré<& ayant Ti^vénement ^ux grades si^érieurs.
Glaiudç Fi^^t eût fourni sansi fiupun doute une bxdllante
par uno tourça^te terrible. NpJre yie fut çn danger; si ^Q^% la sauvâmes, ce fat autant grâce au courage et au dévouncpt de notre postillon, Louis Deje^n (du Villard-d'Arène}^ qu*a notre énergie personnelle. — À. A.
(1) Jean Crospin, Histoire des martyrs, .•^. p. 719. Gonoo, Histoire Imnentable^ .... p. 226.
carrière militaire , si la mort ne Tayail frappé à l'ftge de trent6*neuf ans^ à la bataille de Laon, en mars 1814.
Claude Finat avait assisté aux luttes les plus glorieuses de la grande épopée do la République et de TEmpire : campngne des A'piS, ans II et III ; dltalie, ans IV et V ; d'Egypte et Syrie, ans VI et VII; dltalie, an VIII; de la grande armée, 1806, 1807; d'Espagne, 1808; d'Aile* magne, 1809; d'Espagne, 1810; de Russie, 1812; d'Allemagne, 1813; de France, 1814.
Le colonel Gallice, dont nous allons esquisser la bio* graphie, était le neveu, par Anne-Marie Finat, sa mèrei du commandant Giaude Finat.
Galilée (Barthélémy), colonel du Génie en France, général (le la même arme eu Egypte, di Lauzet, commune du Monétier (canton du Monétior de Briançon),
A la descente du Laiitaret, du côté du Briançonnais , le premier village qu'un rencontre est celui du Lauzet^ situé un peu au^dessou^ de la route nationale, à 1,687m. au-dessus du niveau do la mer. Il fait paitie de la.com^ mune dti Monétier.
Blotties sur les bords du rui.^seau de Gh irdonnot , afIluLMt iîo la Guisai ne^ dans un éiroit e$pac<) de terrain , k'S habitations dj ce hameau, quoiqu'un pou pr tétées par les hosseluies du sol contre le souffle g.ucé de la bise et les violentes rafales de la lombarde (veat d'e.<)t), so t très-basses et s'enfoncent dans la terre, oomm« pour s'y cramponner solidement en vue de la tourmente el do l'avalanche.
A voir ce petit groupe de chaumières ainsi aventuré sur les confina des altitudes inhabitables, assez riant en été, par les fraîches prairies et les bouquets de frônes qui l'entourent, mais triste et morne durant les longs hivers , on se sent tout d'abord ému de compassion pour les rigueurs de cette existence sibérienne, rigueurs dans lesquelles l'idée d'extrême pauvreté se présente d'eUe-^ même à l'esprit à côté de la dureté du climat.
Et cependant ce ne serait point à bon escient que Ton 8*apitoierait trop vivement sur le sort des habitants du Lauzet. Les conditions matérielles de leur existence sont au moins au niveau de celles des autres paysans du Briançonnais, si elles ne sont meilleures. Sur les croupes herbues du Lautaret et dans les prairies pastoralesdela montagne de Ghardonnet, les habitants du Lauzet trouvent un fourrage abondant et de qualité sup<$r)eure, ce qui leur permet Télèvo du bétail ; ils ont à leur portée dû nombreuses carrières d'un anthracite de très-médiocre qualité , mais dont Textraction présente peu de difficultés et constitue leur occupation dans les heures les moins froides des journées de l'hiver.
Les habitants du Lauzet ont trouvé longtemps une source de petits profits dans les transports de marchandises par eux opérés à dos de mulet dans la traversée du Lautaret, comme aussi dans l'emploi de leurs chevaux et mulets comme renforts offerts aux voituriers et charretiers qui tentaient avec de lourds attelages l'ascension de ce col.
Il y avait donc une relative aisance dans la plupart des familles habitant ce petit viilage. On le reconnaissait bien du reste à voir le dimanche la dépense faite au cabaret par ces robustes montagnards.
Quels terribles buveurs ! et si Rabelais avait assi&té à une beuverie dominicale du Lauzet, il ne l'eût point trouvée indigne des vignerons de la Devinière et des buveurs de Ghinon. Du paysan du Lauzet il eût dit aussi : € A boire n'avoit point fin ni canon, car il disoyt que les < metes et bornes de bpire estoyent quand, la personne € beuvant, le liège de ses pantophles enâoyt en hault « dung demy pied. »
N'était-ce point des Gaulois du Lauzet que Diodore de
Sicile traçait ce portrait : € Aimant jusqu'à l'excès le via
\ < que les marchands leur apportent sans mélange , ils en
€ boivent si avidement qu'ils tombent dans un profond
€ sommeil ; aussi beaucoup de marchands italiens, pous-
< ses par leur cupidité habituelle, ne manquent-ils pas
< de tirer profit de l'amour des Gaulois pour le vin. Ils
< leur en apportent, soit dans des bateaux sur les rivières
< navigables, soit sur des chars. En échange d'un ton-
< neau de vin ils reçoivent un jeune esclave , troquant « ainsi leur boisson contre un échanson ! »? (1)
Dans la principale auberge du Lauzet, tenue par les mariés Barthélémy Gallice et Anne-Marie Pinat , est né le 25 février 1790, leur fils, Barthélémy Gallice, dont nous allons dire l'existence toute honorable et bien remplie.
L'enfance de Gallice se passa presque entière au Lauzet. Mener paître le bétail de la maison, conduire au col du Lautaret les chevaux de renfort, accompagner dans les ascensions du Galibier et du Ghardonnet les rares touristes, hôtes d'un jour de l'auberge paternelle, exercer, à tout bout de champ, son esprit et ses forces physiques dans cette dure existence du montagnard : telles furent les occupations du petit pciysan, tour à tour muletier, guide ou berger.
A 14 ans, le jeune Gallice entra à Técole secondaire de Briançon. Sous l'éminent professeur de mathématiques Sunderson Berard, Télève, fit des progrès rapides; à la distribution des prix de septembre 1807, il obtenait le premier prix de mathématiques (2). Gallice alla achever ses études au lycée de Grenoble, et, deux ans après, il entrait, le 1*' novembre 1809, à l'Ecole polytechnique où, dès le premier concours, le laborieux élève obtenait le n* 2. A la sortie de l'Ecole, il entra dans le génie militaire. Le jeune ofllcier allait faire bien vite un rude apprentissage de la guerre.
Lieutenant du génie dès 1812, Gallice prenait part, en
(1) Liv. 5, traduct. Hoefer.
(2) Journal d'Agriculture,,, des Hautes A Ipos, 1807, p. 184.
181r8, aax l^ataillds de Lvisen, Bttftsefn, Leipsick, Carisbacb, dà panage de TElbe, sous Dresde. Dans le monrement de retraite opéré par lé da<s de Ragnse, aprèsle combat de T<ma«wakle (20 aoftt 1818), GaTlice fut chaîné de faire sauter le pont de la Bober. Resf^ seul sur ce pont pour en achever la destruction, il fat renrer se un instant par un coup de mitraille. Cinq braves of9clers du 69* accoururent à son secours ; avec leur aide, il vînt à bout de sa périlleuse entreprise. A la suite de cette action d'éclat, le valeureux lieutenant ffft porté à Tordre du jour de Tarmée. Promu au gt&de de capitaine, le 4 décembre 1813, il prit part. Tannée suivante, à la campagne de France.
En 1819', le capitaine Gallice fut attaché à h place de Briançoft. Il se retrouva au milieu de ses compatriotes et se lia d'amitié avec ceux d'entre eux les plus distingués par Thonorabilité du caractère et la culture de Tesprit : MM. André Latour, décédé en 1852 président du tribunal civil de Grenoble; Benott Bouchié (de Colo) ; Victor Vincent, avoeat; le chimiste Chance], Tavocat Joachim Gbarbonnelle-Sane, Balthazard Albert, officier en ret. , etc.
Le passage de Gallice à Briançon a été marqué par les plans et devis qu'il dressa pour la construction de Thôpital militaire de Briançon, remarquable par son aspect momimental^ par Tart qui a présidé à sa distribution intérieure et par le choix de son emplacement dans le lieu le plus abrité contre la violence de la bise (vent d'Ouest) et de la Lombarde (vent d'Est). Il s'inspira quelques fols des conseils éclairés de son ami Barrillon, Thabile architecte de la ville de Grenoble. Il conçut aussi et fit exécuter les belles plantations d'arbres indigènes et exotiques qui entourent les remparts de la vjile.
En 1830, Gallice fut chargé de la difficile mission de faire embarquer à Marseille tout le matériel de Texpéditio» d'Alger. Il prit part lui-même au fiége d'Alger et se fit remarquer à la prise du fort de F Empereur. Nommé chef de balai Ion, le 13 décembre 1830, Gallice fut appelé
â là direction da parc dû génie, à Alger, où il demeara jusqu'au mois dé juin 1^31, époque à laquelle il fut liommâ sous-dirécteur et professeur de TÊcôle ^'application de Metz.
Le commandant Gallice enseignait a Metz les principes des fortifications de campagne; plusie'urs detses anciens <^lèye|^, à ce jour officiers supérieurs ou officiers généraux du génie et de rartillerie, ont gard^ de leur ancien professeur le meilleur souvenir. Savant et botij tel est le simple et véridiquc portrait qu'ils font du commandant gahion-farci (c'était le sobriquet emprunté à la terminologie de leurs études militaires que les jeunes souslieutenants de r£coIe avaient donné à leur excellent professeur^ dont la carrure athlétique semblait, du reste, légitimer le plaisant surnom ).
Le commandant Gallice, après un séjour de cinq ans à Metz, fut cnvojé C3mme chef du génie à Marseille, le 1*** mai 1836. Il demeura quatre ans ,dans cette ville, où de) attaches de famille (un de ses frères s'était fixé dans cette ville et y faisait un petit commerce) et de nombreuses relations d'amitié devaient le ramener à la un de sa carrière militaire.
Mais le commandant Gallice allait être appelé à faire preuve, â travers les mille obstacles d'une mission difficile, des remarquables connaissances spéciales qu'il avait acquises, d'une rare pénétration d'esprit, ainsi que d'une fermeté de caractère peu commune.
Le gouvernement français, en septembre 1840, envoya le commandant Gallice en mission en Egypte, auprès du vice-roi Mehemet-Ali, pour réparer et mettre en état les fortifications d'Alexandrie.
On était, à ce moment, en pleine Question d'Orient, La victoire de Nézib (24 juin 1839) remportée par Ibrahim-Pacha sur l'armée ottomane avait provoqué, d'une part l'hostilité de l'Angleterre qui, pour des vues faciles à pénétrer, ne pouvait tolérer l'afiermissement ni
d fortiori l'extension de la puissance de Mehcmct-All en Egypte, la contrée par elle tant convoitée, et d*autre part, la redoatable opposition de la Russie qui ne pouvait admettre la chute de TEmpirc turc au profit d'un rcf résentant de rislamisme aussi habile que le vice-roi d'Egjpte, événement qui eût groupé les forces morcelées do cet Empire bn un faisceau assez puissant pour déjouer dans Tavenir les tentatives de l'ambition moscovite sur Gonstantinople.
La France, dont Tintérét était d'empdcher la réalisation de toute intervention des deux grandes pois» ance5(, intervention avant-coureur d'envahissements redoutés, la France avait arrêté, dans sa marche conquérante, i*armée d'Ibrahim, ne voulant laisser aucun prétexte décisif à rimmixtion à main armée, dans le débat, de rAngleterre et de la Russie. Elle s'efforçait d'assurer le maintien de TEmpirj turc menacé par l'armée égyptienne et de sauvegarder d'autro part le pouvoir de Mehemet-Ali agrandi par la conquête de Syrie.
Il fallait surtout que le vice-roi fût mis i l'abri d'une soudaine attaque des puissants ennemis qui le menaçaient. La restauration et l'extension des fortifications d'Alexandrie étaient en première ligne au nombre des mesures de défense à organiser en vue d'une telle éventualité. Le commandant Gallice fut envoyé en Egypte pour diriger ces travaux de capitale importance.
La mission confiée à Gallice était hérissée de difiîcultés. Les obstacles apparaissaient do toutes parts et eussent paru insurmontables à tout homme qui n'eût pas été do capacité supérieure et d'une grande force de caractère.
Les idées reçues et les habitudes de populations réfractaires à toute innovation de provenance européenne, l'ignorance et la vénalité des fonctionnaires, l'absence de conducteurs de travaux possédant quelques sûres notions de l'art de la construction, les difficultés d'accès auprès
da chef de l'Etat, Temploi d'interprètes le plus souvent inhabiles à saisir et à exprimer des ordres d'idées pour eux peu intelligibles, parfois intentionnellement inâdèles traducteurs des paroles dites, la dilapidation par les familiers des princes ou les fonctionnaires de second ordre des ionds destinés aux travaux publics , ces dif3cultés constituaient de sérieux empôchements pour ringénieur français. Il faut en signaler deux autres peut-être plus graves encore ; en premier lieu, ces revirements de politique et de résolutions aussi soudains qu'imprévus, si fréquents dans les cours orientales et dus autant à une naturelle mobilité d'esprit qu'à l'influence du fatalisme. Malgré la hauteur de ses vues, Mehemet- Ali subissait, dans une certaine mesure, ces éternelles tendances de sa race.
Dès 1832, Lamartine disait (1) : « On connaît mal en
< Europe la politique de l'Orient : on lui suppose des « desseins, elle n'a que des caprices ; des plans, elle n'a
< que des passions ; un avenir, elle n'a que le jour et le « lendemain. On a vu dans l'agression de Mehemet-Ali
< la préméditation d'une longue et progressive ambition, € ce ne fut que Tentralnement de la fortune, qui, d'un € pas à l'autre, le mena presque involontairement jusqu'à « ébranler le trône de son maître »
En second lieu, il était de stricte obligation pour l'ingénieur militaire français de se dissimuler, de faire une grande œuvre à petit bruit, de ne pas laisser surprendre ] nr l'Angleterre la main de la France dans ces travaux qui pouvaient être un jour le boulevard de l'Egypte conlro les entreprises de l'ambition britannique (2).
(1) Voyage en Orient, t. H, p. Î12.
(2) Celte diflicullc de situation est indiquée dans un rapport du général du génie M. Dodc de la Bruncrie (ievenu niarcchal de France], pour lurs président du Comité de fortifications, sur les comptes rendus des travaux de Gallico adressés au duc
Tels étaient les obstacles. Le commândanf Ôallicene fut point au-dessous d'une tâche dont les difficultés eussent semblé, à tant d*autres, insurmontables et la responsabilité trop lourde. Fermeté et obstination de volonté, singulière finesse de montagnard, ressources et souplesse d*edprit dissimulées par une bonhomie pleine de charme, attitude calme, manières simples ci courtoises j telles étaient en outre des connaissances professionnelles de Tingéhieur français, les rares qualités d'intelligence et de caractère qui contribuèrent puissamment au succès de sa mission. Un autre éléziient de réussite fut sans contredit la confiance qu'il sut inspirer à Mehemef-Ati.
Le vice-roi n^avaît qu'à s'applaudir des services des Français appelés par lui aux plus éminehfes fonctions de son gouvernement, et ses plus habiles collaborateurs dans son œuvre do régénération politique et sociale de l'Egypte, tels que: Soliûian-Pacha (colonel Selve), major général de ses armées; Lambert, directeur de l'Ecole polytechnique ; Glot-Bey, l'organisateur du service médical ; Linant-Bey, l'ingénieur hydrographe ; l'industriel Jumel qui introduisit en Egypte la culture du coton à longue soie et tant d'autres. Gallice ne tarda point à inspirer au vice-roi une haute idée de ses talents et de son caractère.
de Dalniatie, ii:inis!ro do la guerre : « Il est facile de cornac prendre, disait M. Dode, que la position acluelie do Mebemct- « Ali h l'égard de l'Ànglelerre lui impose une grande réserve € relativement à la mise à exécution des projets de dcfeii&e « qu'il penl méditor et surtout do ne point laisser voir que c'est <( à des agents français qu'il confie le ^oîn de les diriger. » (Observations snr les lettres des l*' et 12 mars et 16 avril 1841 du commandant Gallice.)
( Le petit-neveu par alliance du maréchal Dode de ia Bruncrle, M. Albert de Rochas, capitaine du génie, qui traite, dans la presse locale, dos questions d'histoire, de topographie et de stratégie militaire avec tant de succès, a bien voulu me communiquer tous les rapports du maréchal Dode sur les travaux de Gallice.)
Au mois de fértiev 1843, Gallice réclamait avec instances an vice-roi un personnel d*ouvrîers plus nombreux; il lui demandait trois répments pour les travaux des fortifications. Mehemet-AIi lui promit de satisfaire â sa demande dans un délai rapproché : « Tu poux me € croire, lui dit-il en souriant, car dans quatre ou cinq « mois Tagriculture pourra se passer de mon armée. » Puis il ajouta : € Je sais que le gouvernement français € est mon ami ; qu'il m'a envoyé en toi un bon ingénieur € militaire ; aussi as-tu toute ma confiance, et comme je « n*enfonds rien aux fortifications, je ferai tout ce que tu « voudras â cet égard ; si ça va bien, tant mieux ; si le c contraire a lieu, Allah kérim (a). » (1)
L'appui du vice-roi permit à Gallice d'empôcherla démolition de la citadelle Gafarelli, dont des spéculateurs convoitaient le sol et les matériaux ; l'ingénieur français eut toutes les peines du monde pour empdcher cet acte inqualifiable de vandalisme qui eût compromisf l'ensemble de ses travaux de fortification.
A travers toutes ces difficultés, les ouvrages projetés s'exécutaient, et Mehemet-Ali, inspectant avec Gallice les travaux de fortification élevés à la porte de Rozette, disait à son entourage : € C*^s*«n^w/i>r, j'avais toujours € cru jusqu'à présent qu'Alexandrie éta't une place € forte. > (2).
Le colonel Gallice (Il avait été promu à ce grade le 18 avril 1844) se vit conféi'cr, par le vice-roi, en récompense de ses services, le grade de miri-Iiwa (général do brigade), et le 31 août 1844, il recevait du gouvernement français l'autorisartion d'accepter ce titre.
(a) Allah kérim. — Dieu est le maître.
(1) Lctt 0 du comilnandant Gallice au duc de Dalmnlie, ministre do la guerre, du 6 mars 1843.
(3) Lettre du 6 juin 184 i du colonel Gallice au général Dode de la Brunerie,
Le 18 mai 1845, un chef d*escaclron d*artîllerie de Tarmëe française, en mision en Egypte^ écrivait à Tun de ses amis en France, en ces termes qui dépeignent la brillante situation d'influence acquise par le colonel Gallico auprès du vice-roi :
« Le Pacha nous a reçus avec une grande bonté. Il nous € a fait asseoir sur son divan, à ses côtés, et nous a entre- « tenus plusd*une heure. Il a été très-satisfait d* apprendre « que j'étais une vieille connaissance du colonel Gallice...
€ Hier, nous sommes allés visiter la coupure qui joint € la grande rade au lac, ainsi que le fort en arrière. Sauf « quelques travaux de détail, ces ouvrages sont terminés... « ces travaux seuls sont immenses et d*une très-belle
< exécution... et si l'on savait tous les obstacles qu'il a € fallu surmonter pour arriver à de pareils résultats, on € ne saurait trop admirer la patience, la persévérance, la « force de caractère que le colonel a été obligé de déployer « pour arriver là (1). Ces travaux font Tadmiiation de € tous ceux qui arrivent à Alexandrie, et ils contrastent € tellement avec ce qui les avoisine, avec tout ce qu'on € trouve sur cette plage, que je ne suis point étonné de
< l'effet qu'ils produisent. Le Pacha les admire à tel point « qu'il en fait le but de ses promenades journalières et ils « ont valu au colonel Gallice la confiance entière de son « altesse, p
L'activité d'esprit du colonel Gallice s'exerçait encore en dehors des limites des travaux confiés à sa direction. Il étudiait toutes choses au milieu de ce peuple et sur ce sol en incubatio:i rapide de civilisation sons l'action de l'ardent génie de Mehemet-Ali. Ses dépêches au gouvernement français témoignent de la sagacité, de
(1) Dans l'une de ses dépèches (celle du 6 mars \8i6), Gallice (lisait : « L'imprévoyance, l'orgueil, rignoranec cl le fatalisme « exercent sur les cerveaux turcs un effet tel qu'on ne saurait « trop souvent les rappeler à ce qui leur est utile, n
Tesprit pratique et éclairé avec lesquels il appréciait tontes les questions alors à l'ordre du jour: constructions de ports, navigation intérieure, organisation de l'armée, agriculture, commerce, instruction publique, etc.
Le percement de l'isthme de Suez avait appelé l'attention de Gallîce, et dès le mois de mars 1844, il signalait la possibilité de l'établissement d'un canal direct.
M. de Lesseps rend témoignage du travail de Gallice (i) dans les termes suivants :
« Le général du génie Gallice-Bey, auteur et directeur € des fortiûcations d'Alexandrie^ avait, de son côté, pré-
< sente i Mehemet-Ali un projet de percement direct de
< l'isthme, conforme au plan proposé par Linant-Bey. » Le général Gallice invitait le vice-roi à exécuter luimême et par les bras de son armée cette immense entreprise et moyennant ce, il estimait que la dépense ne devait pas excéder le chiffre de trente millions de francs.
On le voit, Gallice mettait au service du vice-roi et croyant, en ce servir, sa patrie et T honorer en sa personne, toutes les ressources d'un esprit chercheur et éclairé :
€ Je serai heureux, disait Gallice au début de sa missioni € si je puis laisser de mon passage ici un témoignage
< honoiable pour l'habit que je porte. >
Gallice reçut de tous l'assurance et put se donner à luimême le témoignage que cette ligne de conduite si noble avait été, en tous points, suivie.
Il accomplit sa mission, sous Mehemet-Ali, sous ses successeurs Abbas-Pacha et Mohammed-Saïd et conduisit Jusqu'au parachèvement les fortifications d'Alexandrie. Nous retrouvons son nom dans le brillant entourage de Mobammed-Saïd tel qne le signalent les lettres sur V Egypte de M. Barthélemy-Saint-Hilaire (2) :
(i) Percoinent de l'isthme de Suez. Paris, Pion, 18 j5, p. 46. {i) P. 103.
H Saîd n eu le bonheur de s*cntourer do quelques per-
< sonnes qqi i^éritont toute sa confiance, les unes choisies
< par lui, les autres appelées dès longtemps en Egypte € pnr l^eh^met-Ali : Zulfik.ar-Pacha| son oompagnon
< d'éducation et son ministre des finances, Edhem-Pacha,
< son ministre actuel des air4ires étrangères, qu'il vient 4C de nommer gouverneur du Caire ; Sclim-Pacha, le gé*
< lierai en chef de la cavalerie et le plus habile des élèves
< du colonel Yarin; Soliman-Pacha > le chef d'état-major
< générî^l de Tarmée; M. Koenig-Bej dont je voos ai
< cW'ji p.iilé ; MM. Linant-Bey et Mongel-Bej, ingé* € nieurs eu chef de tous les tr;;ivaux publics î M, Oallice^ « Jieif qui a construit les fortification? d'Alexandrie; « M. Motlet-Bey... etc.
La mis'sion de Gallice était remplie quant à son principal objet (iii ruoins, l'établissement des fortifications d'Alexandrie. Malgré la résistance du gouvernement égvpticn, qui appréciait k leur haute valeur les services de l'ingénieur militaire fra( çais, ce dernier ob'int, vers lu fin de 1854^ de rentrer dan^ sa pâtre. Une pension de rétracte û's.éQ avec générosité lui fut octroyée par le gouvernement de Muhamcd-Saïd. Gallice^Bey &c rv'tira i Marseille et y passa auprès de sou frère les dv^ruièrcs années de sa vie.
Chaque année, dans le cours d^ cette dcnûéra période de ^011 existence, Galice gagnait, pendant Tété, la p ttoresquo vallée de la Guizanne, sou rude pays natal. Il y demeurait un moi:s, au milieu de ses parents, de ses amis, évoquant par le souvenir» à la vue de lieux aimes , les vives impressions de son enfance^ conversant en putoU avec ses compatriotes, leur prodiguant des conseils aux* quels son expcrience des hommes et des choses imprimait tant de sagesse, s'enquérant des besoins du village, da ses chemins, de ses écoles, des ressources du bureau de bienfaisance, ouvrant sa bourse avec générosité pour rendre possible la réalisation des desiderata d'intérêt public reconnus utiles.
M. Albert de Rochas, qui a passé son enfance dans le Briançonnais, vit un jour Galice-Bej assis devant la porte de Taubergre paternelle, au Lauzet, auberge tenue encore aujourd'hui par son neveu , Auguste Jourdan. Un sac d'ôcus était déposé sur une chaise à côto de lui. Chaque fois qu'un petit paysan venait le saluer du nom de purrain, le bon colonel .plongeait la main dans le sac et lui donnait un écu. Notons que Gallice était le parrain des neuf dixièmes de la jeunesse des deux villages du Lauzet et du Gasset.
Il est difficile de dire quel sentiment do sympathie instantanée inspirait à première vue cet homme excellent (1). Dans les hautes régions officielles qu*il avait traversées, Gallice-Bey n'avait point perdu une certaine rusticité de manières qui n'admettait , du reste, l'alliage d'aucune vulgarité. Ce lui était une grâce originale qui ajoutait au charme d'une physionomie singulièrement empreinte de finesse et de bonté.
Gallice-Bey, colonel du génie de l'armée française, miri-liwa, ou général au titre égyptien , commandeur de la Légion d'honneur (2) et dû l'ordre du Nicham , est mort à Marseille, le 26 mai 1862, d'une afTecticn organique du cœur, développée par le climat d'Orient,
Par son testament , il a légué à son village natal , le Laujzety une somme de vingt mille francs pour être em* ployée en Tachât d'une rente sur FEtat, dont le produit annuel devait avoir une multiple afiectation : secours aux pauvres, entretien de l'église et de la maison d'école, du four et du moulin banals, etc.
Il a fait don de quatre mille francs aux pauvres de? autres villages de la commune du Monéticr.
(1) Je garde le souvenir d'une affeclueuse causerie d'une demi-heure avec le colonel Gallicc, enoclnbrcl8i7, àMurscillo. C'é'.ailun ami de mon père; sou aceue.l fut des plus aimaMcs. — A. A.
(2) Décret ào S9 mai 18.U.
Tel fut Galiice-Bej, Tun des meilleurs, l'un des plus nobles enfants du Briançonnais.
Geudron (Glaude-Hënri) , du Monêtier-de-Briançon (canton du Monêtier).
Gendron est né au Monôticr-de-Briançon en 1746. Il s adonna au commerce. Homme intellifrent et plein d'initiative, il n été le premier à introduire au Monêtier une industrie fructueuse, la âlatureet le tissage du colon. lia été le plus aident et le plus heureux explorateur des gisements d*ânthracite dans la localité. Il obtint aus^i la concession des mines de plombagine du Ghardonnet et les exploila avec habileté et succès (i).
Il administra longtemps comme maire la commune du Monêtier. Il fut ensuite nommé percepteur des contributions directes, fonctions qu'il exerça jusqu'en 1816.
En 1815, lors de Tinvasion du Briançonnais par Tarmée austro-sarde, le général commandant Tarmée ennemie avait imposé une contribution de guerro à la commune du Monêtier, dont raccès lui était ouvert par la communication ]ion gardée du col de Buffère. Gendron fut unanimement désigné par ses compatriotes pour obtenir du génénéral Giâlcnga le retrait d'un arrêt fiscal qui frappait une commune d'une pauvreté notoire. Gendron se rendit i Névache, résidence du général, et y fut pendant quelques jours retenu comme otage. Mais il sut habilement accomplir sa mitsion et obtint du général la libération do la commune du Monêtier.
Gendron est décédé au Monôlier-de-Briançon le 8 mai 1826, à Tâgo de 80 ans (2).
(1) Histoire des Haules-Alpes, par Ladoucette (Edit. 1848), p. lo3. Lettres à Ëraste (1807), p. 169.
{i} Bien des renseignements m'ont été donnés pour ces esquisses biographiques par M. Gendron, petit-fils de Glande- Honoré, actuellement percepteur au Monclier-de-Driançon ; qu'il reçoive ici mes remerciements. «* A. A«
ttlm«4 (Bloi)i de SUGhaffrey, canton du Monétkr^ de-Briançon, né le 19 noveinbre 1787, mort le 25 mai 1865.
Simple paysan qui ne put ou peut-^tre ne voalut pas s'élever aa-dessus de sa condition, Eloi Giraud a qaelqnes titres à figurer dans la biographie du Briançonnais. Doué d'une yive intelligence, il fut dans sa Jeunesse un chas* aenr habile, et durant son Age mûr, un incomparable trappeur. Il serait difficile de nombrer les loups, les r^ nards, les aigles pris à ses pièges. Son industrie s'exerçait non-seulement dans sa contrée natale, mais dans une région étendue comprenant Tlsdre, la DrOme, TArdèche^ les Basses-Alpes.
n est Juste d'assigner un autre mérite à Giraud. Il s*était adonné avec succès à la culture des arbres fruitiers, et il était devenu un arboriculteur eipérimenté. Il eût été à désirer, soit dit en passant, que cet exemple eût trouvé de nombreux imitateurs, et que cette culture, rare et presque dédaignée dans le Briançonnais, j fût en honneur et en large mouvement de vulgarisation. Ce serait pour ces contrées déshéritées^ une source certaine d*aisanco.
Cest Eloi Giraud qui est dés'gné sous le nom d'Eloi Gaudry dans l'ouvrage intitulé : Episode de 1815 dans le Briançonnais (1). L*auteur de cet opuscule, M. André LjStour^ a amoindri et fait grimacer Toriginale et intelligente figure du trappeur brian^^onnais. Un auteur de génie y eût saisi peut-être et signalé des traits qui eussent rappelé le Marcasse de Georges Sand, et le Bas-^ie» Cuir de Gooper.
Déjà nous avons esquissé le caractère et les exploits
(i) Episode de 1815 dans le Briançonnais^ par Breistroff, pp. 17 à M.
cynégétiques d'Ëloi Giraud, dans des notes sar le livre de Froment (1).
Olraud (Jeân-Baptiste), de St-Chaffrej, canton du Monêtier-de-Briançon, né le' 6 novembre 1788, mort i LiUe en 1818.
Après avoir fait des études en vue des fonctions ecclésiastiques, J.-B. Giraud embrassa la carrière de l'enseignement primaire. Il fut instituteur à Tullins (Isère). Il fit, peu après, un voyage à la Martinique, voyage entrepris dans un but de commerce. Découragé par rinsuccès, Giraud revint en France, cl grâce à la protection d'un haut fonctionnaire de l'Enregistrement, il entra dans cette administration. Il mourut à Lille eu 1818.
On a de Giraud un recueil de fables et de poésies légères qui témoignent d'un esprit cultivé. Il s'excuse dans la préfacj de son petit livre, d'employer pour la diffusion des vérités morales, la forme littéraire de Tapologue ! ! Mais quels grands poëmes valent telle fable de Lafontaine ? Voici ce prologue en vers :
A quoi bon être moraliste?
La morale est^ dit-on, compagne de rcnnai
Il n'en faut pas suivre la piste,
Pour écrire au goût d'aujourd'hui.
li est vrai : cependant un livre sans morale
Est un meuble qui n*cst d'aucune utilité.
Que faire en cette extrémité?
Il faut joindre par intervalle,
Le conte à la moralité.
Bibliographie,
Fables et autres légers morceaux de poésie, par J.-B. Giraud. Morlier, imprimeur â Lille. In-16, 34 pages.
(I) Essais d'Antoine Froment, avocat au Parlemcrit du Dauphiaé. Préfaces et notes par Aristide Albert, pp. 3i5, 346 et
Qttrlie (Frânçois-Honoré), du Monêtier-de-Brian-* çon, né en 1768, mort en 1837.
Gurlie est né au Monétîer d'une famille de Yalloire (Sayoie).Il embrassa rétat'ecclésiastlque.A la révolution, il paf sa en Italie et abandonnant les ordres, il entra dans le commerce et se rendit à Palerme auprès de son beau* frère et compatriote, un sieur Chemin, riche négociant. A rentrée des troupes françaises à Naples> sous Ghampionnet, ce dernier fut expulsé de la Sicile et laissa son florissant commerce aux mains de Gurlie, auquel la résidence fut permise en sa qualité de fils do Savoj^ard et d'ancien prêtre émigré. Gurlie réalisa dans lès affaires une belle fortune. En 1820, il céda son commerce à son compatriote, M. Maurice Merle, et se retira au Monêtier, où il se fit bàiir une belle et confortable habitation (1). Gurlie résida au Monêtier jusqu'à sa mort, arrivée en octobre 1837, à Eiubrun, où il s'était rendu pour l'élection d'un député.
M. Gurlie, durant les 17 années de son dernier séjour au Monêtier, se montra le bienfaiteur généreux des pauvres, et se fit aimer de tous par la bonté de son cœur et par le dévouement le plus louable aux intérêts de son pays naial.
La reconnaissance do ses compatriotes s'est inscrite sur la tombe de Gurlie, dans les vers suivants qu'on y lit encore aujourd'hui :
Ci-gît François Gurlie^ enfant du Monêtier, Embrun l'a vu mourir, ces lieux l'ont vu pleurer; Pour rendre à ses vertus un Icgitiuie hommage. Sa famille a placé son tombeau sans splendeur Parmi tous ses amis; au milieu du village Le pauvre peut encor bénir son bienfaiteur.
(1) Histoire des Hautes-Alpes, par Laduurelte, p. iol, édition de 1848.
Hermll (Claude), de la Salle, canton du Monêtier-do-
Briançon.
Claude Hermil est né à la Salle, le 11 mars 1706. Il était issu d'une famille de Pi^agelas. Il entra dans la compagnie de Jésus en 1722. Exilé en 1764, il put rentrer dans sa patrie en 1765. A la suppression de Tordre des Jésuites (1773), Claude IIt?rrail, désormais prêtre séculier, fit Tacquisition d*un petit domaine, situé au Pinet, commune de Puy-St-Pierre. Dans cette gracieuse retraite, Hermil passa doucement ses derniers jours, consacrant ses loisirs à l'étude et à la composition d'un ouvrage sur rhistoire de l'église gallicane, ouvrage qui n'a point été publié, et qui attestait, au dire d'intelligents appréciateurs, une profonde érudition, ainsi qu'une remarquable indépendance d'esprit. Il mourut dans un âge avancé.
Voici les quelques lignes qui ont été consacrées à Claude Hermil, par Ladoucetle, l'historien des Hautes- Alpes.
« Hermil, jésuite, habitait le Bcz, commune do la « Salle, vers la lin du XVni" siècle. Il a composé en 14 « volumes inédits, chacun de 300 pages, V Abrégé porta- « tif de V Histoire de V église gallicane. L'auteur y a « fait preuve d'une immense érudition. Son style manque « d'atticisme et même de pureté, mais il est remarquable « par sa clarté et une certaine bonhomie qui le fait lire ^< volontiers. On y trouve une sorte d'esprit philosophi- « que, reflet de Tcpoque où il écrivait, et qui en em- « pruntant aussi la forme des pensées évangéliques, « ajoute, selon moi, à la bonne opinion que Ton prend « tout d'abord du père Hermil.
« Par contraste à cette œuvre sérieuse, il existe du « même auteur un recueil manuscrit de poésies fugitives, « où l'austérité des pensées et du langage n^est pas
€ en^ concordence avec Tëtat de Técrivain. » (1).
Les recueils de poésies fugitives mentionndes par Ladoucette, portent les titres de Ville et Village et Rapsodies d'un vieillard.
On trouvera de plus amples détails biographiques sur Claude Hcrmil dans un article inséré par nous dans la Revue dès Alpes du 30 avril 1859.
Le grand ouvrage d*Hermil en 14 volumes, qui por-' tait le singulier litre d'Abrégé portatif y est perdu. Cette perte est imputable à l'un de ses parents peu leltré, peu soucieux de la conservation dos œuvres d'un homme qui avait honoré sa famille.
Ixoard (Joseph-Etienne), du Monôtier-de-
Briançon.
Izoai'd, no au Mor.étier, le 7 octobre 17G6, entra dans les ordres. en 1789. Il refusa le serment de fidélité à la constitution civile du clergé, et il passa les jours d'orage de la Révolution dans le ti'ouble et los périls, ajant continué en secret le saint ministère, dans les montagnes du Briançonnais et de TOisans.
En 1804, Izoard partit pour la Chine en qualité de missionnaire apostolique. — Il demeura quelque temps à Macao, et fut diricré ensuite avec d'autres missionnaires sur la Gochinchine. Il apprit en peu de temps la langue du pays, et, par l'austérité de sa vie et sa piété, il exerça une considérable influence sur les populations dont il poursuivait la conversion. Il mourut, au cours do sa mission, le IG juillet 1808, laissant, au rapport de ses supérieurs, une grande réputation de sainteté (2).
(1) Histoire des Hautes-Alpes, édition do 1848, pp. 148 et
(2) Vie de J.-^. Izoard, missionnaire apostolique, par J.-B. Payan (des Paniianches). Briançon, Cliautard, Hbrairc, 1833, in-8<*, 193 pages.
Bibliographie,
Petit règlement de vie et avis spirituels pour les habitants de la campagne^ par Etienne Izoard, 24 pp. in-16. (Ouvrage faisant suite au livre biographique de M. Payan.)
Ii»areiiçoii (Léon), de Ghantemerle, canton da Monotier-de-Briançon, né le 16 octobre 1841.
La famille Laurenç^n, fixée dans le Briançonnais depuis la fin du siècle dernier, est originaire de la Haute-Loire. Par sa mère, Léon Laurençon appartient à l'ancienne et noble famille briançonnaise des Raby.
A Tachèvemcnt de ses études uiiiveriitaires , commencées au lycée âo Brest et finies à celui de Grenoble, Lanrençon a suivi les cours de la Faculté de droit dans cette dernière ville. A la suite de brillants examens, il a été reçu docteur en droit. Sa thèse sur Vextradition est un véritable traité ex professa sur la matière, et lui a valu, de gens compétents, des éloges mérités.
Laurençon a reçu très-jeune de ses compatriotes briançonnais de flatteuses marques d'estime. Il a été nommé membre du Conseil général du canton do La Grave, et quelques années plus tard, du canton du Monétier-de- Briançon. Il s'est conquis au sein du Conseil général une situation marquée par la confiance et reslimo de ses collègues, qui l'ont appelé, à plusieurs reprises, à faire partie de la Commission départementale.
Laurençon a fait partie do la commission d'enquête nommée pour donner son avis sur l'utilité d'un chemin de fer de Gap à Briançon. Nommé secrétaire de la commission, il en rédigea les délibérations d'une manière remarquable. Des remerciements unanimes furent volés â l'habile rédacteur du procès-verbal, sur la proposition du président do la commission, M. Tanc, maire de Gap.
Laurcnçon s'est fait inscrîre comme avocat au barreau de Lyon.
Bibliographie :
Etude sur r extradition y précédée de la théorie du Postliminium en droit romain. Grand in-8®, 315 pp. Grenoble, Allier père et fils, 1872.
Chemin de fer de Gap à Briançon. — Procés-verbal de la commission d'enqvfête. In-8°, 12 pp. Grenoble, Allier, 1874.
Mathonuet (Antoine), du Villard-d* Arène (canton de La Grave), né le 2 avril 1764, mort le 13 février 1849.
Mathonnet est entrd dans la douane en 1783. Il fut contrôleur à Aoste (Italie) et admis à la retraite le l®** février 1815. Dans ses incessantes courses sur les sommets des Alpes, Mathonnet s*('prit pour la Flore du Dauphiné d*uue vive admiration, et il ne tarda pas à devenir un botaniste distingué.
Nous avons esquissé, il y a longtemps déjà, la biographie de Malhomitt (1). Nous nous exprimions en ces termes :
M. Mathonnet était officier de la douane. Appelé, par l'exercice de sa profession, à ré^ider sur les lieux les plus élevés des Alpes qui sé[>arcnt la France du Piémont et de la Savoie, né du reste au pied du Lautaret, cette terre classique pour le botaniste, M. Mathonnet devait, ce semble, êire frappé tôt ou tard par la variété des richesses végétales constamnunt étalées à ses regards, et se trouver tout naturellement conduit par la curiosité jusqu'aux abords de la science. Lq^ joies sereines et douces attachées à ces travaux devaient faire le reste et pousser l'adepte jusqu'à l'initiation. Ce ne fut néanmoins qu'à l'âge mûr
(1) Essai ihsvripiifsur VOisans, pp. 99, ICO, 101, 102.
que H« Mathonnet s'aTisa de eharmer tsm loiaini par l'étude de la botanique. Bientôt cette ëtade le passionna an point qu'il y appliqua toutes les facultés d*nne nature énergique, patiente et active. Des communications fréquentes avec les nombreux botanistes qui, chaque été, Tont admirer et étudier la prodigieuse tariété des plantes alpines du Lautaret, donnèrent à ses oonnaissanœs plus de précision et d'étendue ; au bout de quelques années, M. Mathonnet était un botaniste distingué, un explorateur intelligent et heureux. Il découvrait des espèces nonvelles et attachait pour toujours son nom â la flore du Danphiné (1). Les botanistes qui allaient le visiter et deman* der des conseils à son expérience pour diriger lenr herborisation, trouvèrent toujours en lui le guide le plus complaisant, le plus doucement dévoué qu*on pût désirer. Son souvenir est demeuré cher aux nombreux jeunes savants auxquels il a fait les honneurs du Lautaret, et auxquels il distribuait si libéralement, au retonr des explorations, les trésors de son riche herbier. Nous extrayons d'un voyage botanique dans les Alpes, publié par M. Grenier, de l'académie de Besançon, les lignes suivantes, qui sont un hommage rendu an caractère de M. Mathonnet, en même temps qu'elles ajouteront quelques traits intéressants i cette courte notice biographique :
< Après la pénible traversée du col de la Cavale, Je donnai le lendemain A un repos richement productif pour mes collections. Je passai la journée entière avec M. BCathonnet, ce vieux doyen des botanistes, et qui, malgré ses quatre-vingts ans, gravit encore les plus hauts sommets du Yillard d'Arène ou du Lautaret. C'est toujours par centaines qu'il récolte les rares espèces qui végètent sur ces montagnes, et c'est par centaines qu'il les prodigue aux botanistes qui lui font visite.
(1) Voir MuM, Flore du Dauphiné; B. Chaix (de Briaoçon), Préoccupoitùm timtUtiqun^ etc., etc.
t Ancien donanier^ en retraite depaia pins de trente ana, M. Mathonnet n'a jamais habite qoe les plus hantei Alpes de France et de Piémont. Le goût de la botanique lui est venu alors qu'il avait dëjâ dépassé Soixante ans(l). Mais à cet âge il était encore si vigoureux» que les plus infatigables marcheurs de la contrée ne pouvaient lutter avec lui. L'amour de la botanique éclata chez lui comme une passion. Il se levait la nuit, prenait un morceau de pain et s'élançait sur les cimes voisines, au sommet desquelles il arrivait parfois avant le lever du soleil. Personne n'a plus que lui contribué i répandre les rares espèces qui croissent sur le Lautaret^ aux environs de Guiilestre et sur le mont Yiso. »
Nous avons eu dans les mains et lu avec intérêt la volumineuse correspondance avec Mathonnet des nombreux botanistes dont il avait, par des conseils bienveillants et éclairés^ facilité les recherches et rendu fructueuses les herborisations. Il s'exhale un parfum de res** pectueuse et vive affection, de délicate reconnaissance pour le vénérable vieillard, de toutes ces lettres signées d'une foule de noms connus par des travaux appréciés en botanique, tels que F. Clément, Puiseox, David, Bonjean, Orenier, Mutel, etc. Par une singulière coînddenee de pensée, plusieurs de ces correspondants, peut-être incoiH nus les uns aux autres, donnent àM. Mathonnet les mêmes titres de président du Lautarety de vénérable joatriarche de ia botanique. Ces appellations sont surtout inscrites en tête des missives de la plus récente date.
Quelques projets de lettre écrits de la main de M. Mathoonet, et les notes qu'il a laissées sur divers sujets, révèlent en lui des sentiments élevés, un jugement
^— i» I I II « I ■ Il - ■ ■ ■ ■!■ .11 III I.
(1) C'est une erreur. La correspondance de M. Mathonnet prouve qu'à cet kge il s'occupait déjà fort tctivement de bots* nique.
ferme et droit, une âme pleine de chaleur et de sincérité. Tels sont les principaux traits d'une existence modeste et peu connue, mais qu'il est juste d'entourer de la considération que méritent d'utiles travaux, ainsi que Félévation et la noblesse du caractère.
IVIcolas de IVicolaï ou Mleolay, ne en 1517,
mort en 1583.
Les auteurs sont en désaccord soit sur le lieu où il naquit en Dauphiné, soit sur celui où il mourut.
Guy-Allard le h'it naître à la Grave eu Oisans (Bibl. du Daupliiné), Chorier (Hist. géuér., t. II, p. 733), à St- Siméon-dc-Bressien, au hameau de Soissons. Les uns le font mourir dans la ville de Soissons en Picardie, d'autres à Paris. (Voir Rochas, Biojjraphie du Dauphiné >° IN'icoiaï.)
M. Rochas se lève contre la naissance dans la terre de Bressieu, en disant qu'il n'y a là aucun hameau du nom de Soissons.
Il y avait, en réalité, à St-Siméon-de-Bressieu une maison-forte du nom de Soisons ou Soizons, M. Pilot, qui m'a renseigné â ce sujet, m'a fait lire un acte d'Etienne Boliaton, notaire à Brcssieu, du 15 février 1573, dans lequel figure comme témoin un Micliel Nicolas, qui est dénommé rftc^ de Soisons j dans le corps de l'acte, et qui signe N. de Soisons.
Il y avait aussi à la même époque, à la Grave, suivant les recherches de M. Pilot, des Nicolas ou Nicolai.
On en est donc réduit â des conjectures sur le lieu de naissance du célèbre voyageur et géographe, tout aussi bien que sur celui de sa mort. Ce qui semble accréditer l'opinion de Chorier, c'est ceque Nicoîaïdit de lui-même, qu'il sortit du ventre du DaulpLin ; expression métaphorique qui s'appliquerait mieux, d'après les données géographique à la terre de Bressicu qu'à la Grave.
Quoi qu*il en soit^ nous extrayons de notre Essai sur VOisans Tesquisse biographique que nous y avions insérée sur Nicolas de Nicolaj :
D'une imagination vive et colorée, profondément frappée d'ailleurs par les récits merveilleux des découvertes récentes, Nicolas de Nicolay, cédant à un invincible entraînement vers les excursions lointaines, quitta sa patrie à l'âge de ving:-cinq ans, et après avoir pris part au siège de Perpignan, il commença le cours de ses voyages dans l'Europe, l'Afrique et l'Asie, voyages qui durèrent do quinze à vingt ans.
Dans la préface de l'un de ses livres, Nicolas de Nicolay énumère les contrées qu'il a parcourues ; après avoir dressé la nomenclaturo des explorateurs et navigateurs cclôbros qui l'ont précédé, et parmi lesquels figurent, assez bizarrement accouplés, Bacchus, Alcxandre-le-Grand, Christophe Colomb, l'auteur esquisse ainsi sa propre biographie :
« A l'exemple desquels vertueux, studieux et magnanimes personnagos, je, Nicolas de Nicolay, du Daulphiné, valet de chambre et géographe ordinaire du très chrétien roy, touché d'un semblable stimule, l'an de grâce 1542^ et de mon âge le vingt-cinq, sorti du ventre du Daulphin, et passé par la gueule du Lyon, commençai à entrer en mes voyages dès la guerre et biége do Perpignan, en la suite du vaillant et magnanime seigneur d'Andoin, au retour duquel siège, persévérant et continuant au désir et cffect de mes pérégrinations estrangères par l'espace de quinze à seize ans, es royaumes, régions et provinces de la haute et basse Germanie, Danemarck, Prusse, Lyvonie, Suède, Gothie, Zélande, Angleterre, Ecosse, Espagne, Barbarie, Turquie, Grèce et Italie, etc., etc. »
A son retour dans la patrie, l'infatigable explorateur, nommé valet de chambre et géographe ordinaire du roi, écrivit et publia la relation de ses voyages, donnant à son
Uvre (1)| déjà si plein d'intérêt, un prestige de pins pir l'addition aa texte d'an certain nombre de gravares roproduisant les divers types des peuples par lui Tisités, ainsi que leurs armes^ leur attitudi et leurs vêtements. Le dessin de ces gravures ëtait assez liablle, assez correct, pour qu*on les attribuât à cet époque au Titien, Tune des gloires de l'Italie.
Le livre de Nicolay eut, â son apparition, un brillant succès. Il eut plusieurs éditions et fut traduit en italien, en allemand, en flamand, etc.. Pour que rien ne manquât à la joie de Tautcur, le roi alla le visiter dans sa maison, honneur insigne alors, bien rarement accordé à un sujet par son souverain ; il s'extasia devant les merveilleux objets recueillis par le voyageur dans le coui*s de ses nombreuses pérégrinations; et, pour que rien ne fit défaut à sa gloire, l'auteur et le livre furent chantés par le poète le plus célèbre de ce temps, P. de Ronsard, et poète orgueilleuœ ^ comme rappelle Boileaii, mais non dépourvu de talent ni de génie, quoi qu'en dise le grand Critique.
Qu*on me permette de citer quelques fragments d'une assez longue épf tre adressée à Nicoiay sous le titre d'élégie :
Mais j'cBtime sur tous celoy le plus heureux Qui, devant que vcstir le cercueil ténébreux. Laisse par la verta, malgré la parque noire, D'avoir jadis vécu, quelque belle mémoire; A toi, Nicoiay, appartient ce bonheur, Qui as, dès ton enfance, aymo tonsiours l'Iiouneur, Aux armes t'adonnant, à la cosmographie. Aux dessaings, aux pourlrailz, à la géographie, Et â mille beaux arts que ton divin esprit Presque dès le berceau dh'incment apprit*
(i) Les navigations, pérégri initions et voyages faiels par Nicolas de Nicoiay, Dasiphtoois, seigneur d'Ârfeoillc. Aswen,
— fll —
Ronsard passe ensuite à Tanalyse et à Tadmiratioa du livre :
Qui or comme un enfant nouvellement eonceu. Est de tous à Tenvy, avec faveur receu^ Le roy le favorise et les terres estranges, HonoronI ta vertu de diverses louanges.
Car un si beau labeur mérite en tous endroits Le bon accueil du peuple et la faveur des roys.
Nicolas de Nicolay est encore Fauteur d'un ouvrage intitulé : La Navigation du roy dCEcosse^ Jacques V du nonij autour de son royaume, des isles Hébrides et Orcades, etc.... Il a traduit de l'espagnol VArt de naviguer^ de Pierre de Mcdine.
Bibliographie.
Voir dans la Biographie du Lauphinè de M. Adol* phe Rochas j les détails bibliographiques qu'il donne soit sur les livres publiés par Nicolas de Nicolaj, soit sur sm ouvrages manuscrits.
Il a été publié cette année (1875) un ouvrage (Moulins, 1875, beau volume in-4**) de Nicolas de Nicolay, non mentionné par M. Rochas. C'est la Description générale du Bourbonnais en 1369 (d*après le manuscrit original de la bibliothèque Mazarine).
Trois autres des ouvrages manuscrits de Nicolay dont deux mentionnés à ce titre par M. Adolphe Rochas ont été publiés depuis 1863 par les soins de M. Victor Advielle.
Pallias (Honoré) (canton de la Grave).
Honoré Pallias est né aux Terrasses, commune de la Grave, le 13 juin 1833 ; son père avait fondé i Lyon un important commerce de bonneterie. Il enunena son âls tout jeune dans cette grande eité.
Ho.oré Pallias *ût ses études au lycée de Lyon. Il devint ensuite l'employé et, plus tard, rassocié de sob
— espère. Au décès de ce dernier^ il demeara le seul chef de la maison de commerce très-connue à Lyon par l'expressive et pittoresque enseigne des magasins : Au Roi (TYvetot.
Or, cet habile négociant, très*poQctuel en affaires, réalisant avec une loyauté parfaite, et par un incessant labeur, de beaax bénéfice?, a toujours aimé les lettres, les a cultivées avec amour, avec fruit ; il s'est livré à Tétude dans ces instants de suspension des travaux professionnels qui amènent, pour les autres, les heures du repos, les distraction mondaines, les plaisirs.
Par ces habitudes de bénédictin, il a acquis des connaissances générales remarquables, et sur le Dauphiné, son histoire, ses traditions, sa topographie, des notions étendues; il a composé sur son pays natal, qui est demeure celui dosa prédilection, plusieurs ouvrages qui se recommandent par Texactitude des recherches, Térudition, la clarté et la correction du style.
Homme aimable et bon, ayant du bénédictin non Taustérité, mais l'amour de l'étude et la monastique régularité des occupations, l'heureux négociant-littérateur du lioi d*Yvetot voit s'accroître , chaque jour, sa fortune, sa réputation de lettré et les sentiments affectueux de tous ceux qui rapprochent.
Honoré Pallias a eu tous les genres de bonheur. Il en est un dont il a dû délicieusement goûter Texquise saveur : celui d'avoir eu pour biographe un écrivain dauphinois d*un vrai talent, d'un cœur haut placé, poète, critique, romancier, historien tour à tour, esprit et plume alertes : M"** Adèle Souchier (1).
Je détache de Tarticle biographique de M*^* Souchier les lignes suivantes :
« Disons que cette spirituelle enseigne (le Roi
(1) Le Dauphiné, n« du 13 octobre 1872.
(VYvetot) est celle d'un très-honorable commerçant, estimé de tous ceux qui ne se laissent pas envahir par la fièvre du jour, celle du négoce, et qui, après les labeurs de sa position, sait trouver, lorsque vient le soir, des moments pour le travail intellectuel qui ennoblit, encourage et console, qui fait que Ton se sent une âme audessus du prosaïsme des affaires et de la vie matérielle.
< Au milieu du mouvement et des distractions
d'une grande et magnifique cité, M. Honoré Pallias, se souvenant qu'il est Dauphinois, et Dauphinois dans l'âme, a voulu consacrer son érudition, sa plume élégante, ses meilleurs moments, comme ses plus chers loisirs, à cette belle province adorée, pour laquelle nous gardons un si sincère attachement. C'est cotte pensée patriotique, unie à un beau talent d'écrivain qui rayonne dans toutes les publications de M. Pallias »
Honoré Pallias appartient à une foule de Sociétés littéraires ou savantes. C'est son droit. C'est peut-être une petite faiblesse.
Mais qu'elle irréprochable faiblesse ! si l'on peut ainsi dire, et à combien de gen?, que d'ailleurs Ton estime, on en souhaiterait de pareilles !. . .
Voici le contenu de la carte de visite que j*ai reçue le l**" janvier 1873:
Honoré Pallias,
Président de la Société Littéraire ^
Historique et Archéologique de Lyon,
Membre de la Société Linnécnne et de la Société
d'Evonom'e politique de la même ville^
de la Société Française de \umisinalique et d* Archéologie ^
de V Académie DclphiniUe , de la Société de Statistique^
des Sciences naturelles et des Arts industriels du Dép^ de l'Isère^
de la Société d* Archéologie et de Statistique de la Drôme,
de V Académie Flosalpine^ de V Académie de la Val d* Isère ^
Lc la Société d* Histoire et d'Archéologie de la Maurienne^
de la Société Florimontane d'Annecy ^
etc., etc.
BibUoffraphie.
Souvenirs des Alpes : Le Lauiaret, iii-8**. Lyon, imprimerie d'Aimé Vingtriiiier , 1853 ^ par Honoré Pallias.
Les sept Merveilles du Dauphiné , iii-8^. Ljon , imprimerie d'Aimé Vingtrinier , 1854, par Honoré Pallias.
Souvenirs des Alpes : Uriage et Vizttle, Lyon, imprimerie d'Aimé Yingtrinier. In^-S^, 18B6, par Honoré Pallias.
Voyage en Orient au XVP siècle de Nicolas de Nicolay, dauphinois^ in^*. Grenoble, imprimerie Maisonville, 1857, par Honoré Pallias.
Ephimirides dauphinoises. Grenoble, imprimerie Maisonville, 1859, in-8*, par Honoré Pallias.
Chartes extraites du manuscrit de Philibert Bran, intitulé : Eclaircissements sur V Histoire du Lau^ phiné et de la Savoie. Grenoble, imprimerie Prudhomme, in-8^, 1866, par Honoré Pallias.
Honoré Pallias a publié quelques articles dans les Journaux dont les titres suivent :
La Revive du Lyonnais , -— la France littéraire, artistique, etc. . , — la Oazette de Lyon^ — le Progrès industriel ^ — le Courrier de Lyon, — la Revue des Alpes, — t Impartial dauphinois ^ — le Dauphinéj — le Progrès de Lyon, — le Salut public ^ — l'Avenir militaire.
Payan (Je an-Baptiste), dit Paysua-Clrallle,
(canton du Monétier-de-Briançon).
Jean-Baptiste Payan est né aux Pannanches^ hameau de la commune de La Salle, le 20 prairial aa VIL II a été longtemps instituteur primaire dans le Brian^onnais , et notamment dans la commune de L;i Salle, son pays natal. Plus instruit que la plupart des instîtateors pri-
mairesi Payan a composé des ouvrages qui attestent une intelligence active et des études sérieuses.
Il s'est fixé depuis de longues années à Hj^es (Var).
Bibliographie.
Abrégé de la Vie de Sainie^Luce^ 2"* édition, revue avec le plus grand soin par Tauteur. 1 vol. in-18, orné d'une jolie gravure en taille douce.
Arithmétique des Paresseux^ nouvelle édition, aognientée par Tanteur. 1 joli vol. in-32, satiné et orné de 4 gravures en taille douce.
Arithmétique élémentaire raisonnée^ S"»* édition^ considérablement augmentée par Tauteur^ notamment du sjstâme le plus complet qui existe sur les fractions communes, et d'un grand nombre d'opérations toutes achevées. Cette nouvelle édition peut satisfaire à toutes les conditions exigées, sur l'arithmétique, du postulant aspirant surnuméraire aux diverses administrations. 1 fort vol. in-12.
Aritmetica elementareragionata, da Giov.-Battista Pagano-Graglia , letterato francese , membro délia Societd normale per la propagazione ed 11 perfezionamento dell instrazione primaria in Francia, autore di piâ opère élementarie e scientifiche, P versione italiana. 1 vol. in-12.
Attributs des Divinités de la Fable ^ 3"* édition^ augmentée de plusieurs articles nouveaux^ d'un grand nombre de pièces en vers, et ornée de fort jolies gravures en taille douce. 1 vol. in-32.
Grammaire élémentaire raisonnée italienne^ basée sur les grammaires françaises de Ghapsal^ de fionneau, de Boinvilliers et des grammaires italiennes de l'Académie délia Crusca, de Francesco Soave, de Yanson, etc. avec le texte des deux langues en regard, à l'usage des Français et des Italiens. 1 fort vol. in» 12.
Ouide (le) en correspondance du militaire fiançais, 1'* édition, 3 roi. in-32 qui se vendent séparément.
— 2"^* édition, 1 fort Joli vol. in-18, renfermant les S parties de la première édition et ornée de gravures.
llerveilles (les) de Notre-Dame-de-Montabor et de Notre-Dame-du-Pillet. Première édition, terminée par une notice de Notre-Dame-de-Prorel. In-18.
Petit (le) Règlement de vie et avis spirituels etc., opuscule extrait de la Vie d'Etienne Isoard, par J.-B. Payan. 2"* édition, 1 vol. in-18.
Pétitionnaire (le) des Alpes Cottiennes^ première édition. 1 vol. in-8.
Précis de Géographie physigt^e, à l'usage des aspirants surnuméraires dans l'administration des douanes, des contributions directes, des contributions indirectes, etc.
Principes succincts d'Arithmétique élémentaire, i l'usage des écoles publiques communales. Nouvelle édition augmentée du calcul raisonné 1 vol. in-12 broché ou cartonne.
Principii sùccinti di Aritmetica elementare décimale, per Giov.-Batt. Pagano Graglia, letterato francese, professore di grammatica francese e italiana. 1 vol. in-i2.
Relation de V incendie des Pannanches (Hautes-Alpes) , opuscule in-8.
Secrets (les) de la pêche de la truite, opuscule extrait des Symboles des animaux. 2°^* édition, augmentée de la chasse du tarin à la ligne. 1 vol. in-18.
Symboles (les) des animaux, 3°^^ édition, considérablement augmentée et ornée de gravures en taille douce. 1 fort vol. in-32.
Verbes (les) français couleur de rose y avec la formation de tous les temps dans Tordre de la conjugaison. 2*** édition augmentée des auxiliaires, de Tanaljse des verbes, de l'analyse grammaticale et de l'analyse des participes, avec des exercices sur l'application des principes grammaticaux. 1 joli vol. in-32.
Verbes (les) italiens couleur de rose^ avec la formation de tons les temps dans l'ordre de la conjugaison italienne, la traduction française des yerbes en regard. 1 Joli yoI. iii-32.
Les deux opuscules précédents réunis. 1 vol. in-32.
Vie d^ Etienne Isoard^ missionnaire apostolique en Cochinchine, 2°^* édition, revue avec le plus grand soin et augmentée par l'auteur. 1 fort toI. in- 12, orné de 4 jolies gravures entaille douce.
Verbi iialiani inglisi colla formazione di tutti i tempi. Inglisi aud italiani verbi. 1 vol. in-18.
Verbes {les) français traduits en anglais avec la formation de tous les temps et les deux langues en regard. 1 vol. in-18.
Verbes {les) français traduits en italien avec la formation de tons les temps et les deux langues en regard.
Pie (Jban), né i La Grave (canton de La Grave).
Pic, ouvrier mercier, se trouvait à Lyon lors des massacres de la Saint-Barthélemj. Il appartenait à la religion réformée, et il fut l'une des victimes de l'horrible journée du 27 août 1572. Il avait 39 ans (1).
Poya de THerbey (canton de La Grave).
Poja de l'Herbej est né aux Hières, hameau de la commune de La Grave, vers 1758. L'un de ses oncles, Jacques Poja, agent de change^ l'emmena à Paris, lui ât donner une brillante éducation et lui transmit la terre et le titre de l'Herbey, qu'il avait acquis dans le baillage d'Issoudun,
Poja de l'Herbej fut envojé par le baillage d'Issoudun
(I) Jean Crespin^ Histoire des Martyrs,,, ^ p. 719. Gonon, Histoire lamentMe,,,^ p. 230.
aux Etats généraux en 1789. Il figure dans la Uste des membres de rAssemblée constituante comme député da tiers-état, et avec la qualité de lieutenant particulier au baillage d'Issoudun.
Sous le premier empire, Pûja de THerbey fut soussecrétaire d'Etat au ministère de la justice et successiTement procureur général à la Cour de Bourges.
Il est mort en 1843 (1).
Prat ( Balthazard ), canton du Monétier-de-
Briançon.
D'après les conjectures que nous croyons les mieux fondées, Balthazard Prat serait né dans la commune de La Salle, au commencement du XVP siècle. Tout ce que nous savons de lui est consigné dans un petit livre intitulé : Chronologie ou Mémorial des frères mineurs^ par le Y. P. Jacques Arbaleste de Beaune, récoUect. Lyon, 1656. Gorale, petit in-12.
Voici les mentions de cet opuscule relatives à Balthazard Prat :
1567. Sous le généralat d' Aloysius du Puis, 54'' général eslu au chapitre de Yalladolid.
« Entre les provinces de France oà les hérétiques ont « exercé leur cruauté contre les catholiques et religieux «: de Saint-François, le Languedoc doit tenir le premier « rang. C'est en cette province où le bienheureux Bal- 4c thazard Prat, Briançonnois, ohservantin^ religieux « admirable, prédicateur incomparable, qui, après avoir <x été provincial de la province de Saint-Louys, fut « demandé par le clergé et peuple de Nimes, pour être « gardien au couvent des Frères mineurs de leur ville, « où il fit des merveilles pour le bien de l'Eglise. Les
(1) Voir: Souvenir de» Alpeu U Lauiaret, par Honri Pallias,
p. ai.
« hérétiques ne pouvant supporter les dures réprimandes « que ce saint Père leur faisait en ses prédications^ le € prindrent et tourmentèrent avec toute sorte de cruauté. « Ils le poignardèrent par tout le corps^ luy fendirent la < teste par un coup de sabre et luj ouvrirent le gozier € avec un couteau, puis le traînèrent par toute la ville, « et, agonisant, le jeltèrent dans un puis, où il rendit son € âme â Dieu. »
Nous n'avons, malgré nos recherches, pu recueillir sur Balthazard Prat d'autres documents biographiques.
Prat (le général) (canton du Monétier-de-Briançon).
Le général Prat (Ferdinand), quoique né à Turin (en 1792), se rattache étroitement au Briançonnais par son père, Jean-Baptiste Prat, né à La Salle, et par sa mère, née Bonnardel (du Gasset, hameau de la commune du Monôtier- de-Briançon).
Ferdinand Prat a fait ses études à Briançon, où l'avait envoyé son père, riche marchand drapier fixé à Turin. Il a eu pour professeur l'éminent mathématicien Stmderson Berard.
Admis ensuite â l'Ecole polytechnique, il en sortit dans l'arme de l'artillerie.
En 1814, après les revers de la France, Prat entra dans l'armée sarde où, grâce à sa qualité d'ancien élève de l'Ecole polytechnique, grâce à son savoir, à des services incontestés , il obtint un avancement rapide et parvint au grade de général de division.
En 1859, le général Prat était président du conseil de guerre supérieur à Turin.
Il est mort au commencement de 1863.
Ferdinand Prat avait épousé en 1830 la fille de M. Coller, alors procureur général au Sénat de Turin , et qui est ensuite devenu premier président de cette haute Cour.
Prat n'a jamais oublie son origine briançonnaise, son enfance, sa jeunesse, passées à Briançon, non plus que les liaisons amicales qu'il j avait contractées.
A maintes reprises, il a visité ses parents, ses amis de Briançon, de La Salle, du Monôtier-de-Briaoçon. A l'annonce d'un incendie, d'une inondation, d'une calaniîté publique survenus dans son pays d'origine, il envoyait sur-le-champ sa généreuse souscription. Nous retrouvons encore son nom, dans les dernières années de sa vie, sur la liste de souscription ouverte à la suite du dernier grand incendie du Villard-Saint-Pancrace ( Annonciateur (journal des Hautes-Alpes), n* du 20 octobre 1860).
Les enfants du général Prat ont ajouté i son nom celui de leur famille maternelle : ils sont appelas, i ce jour, Prat^Coller.
— Un autre Prat, né à La Salle, parent, croyonsnous, du général, et, dans tous les cas, son contemporain, s'est fixé à Florence. Il eut , paratt-il , Thabileté de s'approprier la découverte de son parent, le chimiste J.-J.-L. Ghancel, qui avait constaté l'existence de l'acide borique dans les lacs de Toscane. Prat se bâta d'affermer ces lacs pour la fabrication du borax. Il réalisa dans cette industrie une fortune colossale, et fut anobli par le grand-duc de Toscane, qui Ini conféra le titre de marquis. Il s'était marié avec la nièce de M. Qurlie ( du Monôtier-de-Briançon ).
Le marquis de Prat est décédé à Florence il y a une douzaine d'années.
Raby (canton du Monôtier-de-Briançon).
La famille Raby est une des plus anciennes et des plus nombreuses de La Salle. Elle essaima à plusieurs reprises. Des branches de cette famille se fixèrent les unes â Oulx , les autres à Turin, à Grenoble. La branche grenobloise, dont le premier représentant fut Jean Raby, marchand
drapier, rit ses fils obéir, i leur toar, à ce besoin dMmigratioQ héréditaire dans leur famille. Ils furent colons â Saint-Domingue et j acquirent des possessions très-considérables : c'étaient Rabj du Moreau, Rabj des Combes, Rabj de Saint-Victor, Rabj de Saint-Denis, et celui d'entre eux qui réalisa la plus grande fortune, Rabj d'Amérique (Joseph-Claude).
Les noms de Rabj d'Amérique et de Rabj Saint- Victor sont inscrits au Musée-Bibliothèque de Grenoble comme étant ceux de fondateurs de la Bibliothèque publique de la ville.
Les diverses branches de cette famille furent anoblies par l'acquisition de diverses charges de magistrature, notamment en 1714, par Louis Rabj, d'un office de conseiller maître ordinaire de la Chambre des comptes ; par celle en 1758 d'un ofllce de secrétaire en cette Chambre par Etienne Rabj.
Antoine Rabj était capitaine-châtelain d'Oulx et subdélégué de l'intendance du Dauphiné. Il ât enregistrer ses armes (d'azur à la bande componnée d'or et de sable) dans V Armoriai des généralités en 1696.
Voir, pour détails plus étendus sur la famille Rabj : Archives départementales de V Isère j famille Rabj; — l'Armoriai du Dauphiné , par M. Rivoire de La Bâtie et l'intéressante brochure de M. Pilot : les Dauphinois à Saint-Domingue. Grenoble, in-8**, 1868.
Raby (Jean-Aoathon) (canton du Monestier-de-
Briançon).
Agathon Rabj, qui appartenait à l'une des branches de la famille dont il vient d'être question, est né au Bès, commune de La Salle, en 1805.
M. Agathon Rabj, après avoir résidé quelque temps à Paris, se fixa, comme ingénieur civil, à Sion (Suisse).
C'est là qu'il est mort, le 2 mai 1871, accablé par le
ohagrin qu'il ayaii ressenti de l'invasion prussienne dans sa patrie^ pour laquelle il professait l'amour le plus vif et le plus désintéressé.
Un journal de la localité, le Confédéré j organe libéral du Valais^ inséra, dans son n"" du 7 mai 1871, les lignes biographiques suivantes sur Agathon Rabj :
< On a enseveli, le 3 mai , à Sion, M. le professeur « Agathon Rabj, ingénieur des mines , originaire de € Briançon (France). Les lecteurs du Confédéré se sou- « viendront de quelques articles sur l'économie politique < qui ont paru dans ce journal et dus à la collaboration 4 de cet utile étranger. M. Rabj donnait, de temps à « autre, des cours qui n'étaient pas très-fréquentés^vu le « peu de goût de nos jeunes gens pour l'étude. Il est mort « pauvre et estimé de tous. ;►
M. Agathon Rabj méritait mieux, assurent ceux qui l'ont connu, que cet article nécrologique si écourte. Il a laissé des œuvres manuscrites sur l'économie politique, et publié , dans les journaux français et suisses, de nombreux articles sur cette science. II était membre correspondant de la Société des sciences chimiques e^ jihysiques de France.
Evaluation comparée du Revenu national et de la Production, par Jean-Agathon Rabj, ingénieur civil, membre correspondant de la Société des sciences chimiqiMS et physiqi*es de France. In*8^ de 40 pages. 1841. Paris, Rej, libraire.
Ration (Jacques). (Canton du Monétier-de-Briançon).
Ratton est né au Monêtier-de-Briançon, le 7 juillet 1736 (1). A l'âge de onze ans, il partit pour le Portugal
(1) Dans un livre qu il a publié, Ratton rappelle, avec quelques détails, à ses enfaats le lieu et la date do sa naissance :
et rejoignit A Lisbonne son père et sa mère, qui araient fondé, en association avec Jacques Ballon, son oncle maternel, des maisons de commerce dans cette ville et dans celle de Porto.
En 1758, Ratton père et Bellon, qui avaient acquis une belle fortune, laissèrent les deux maisons do commerce, par eux créées, aux mains de Jacques Ratton, alors âgé seulement de vingt-deux ans; deux Français furent associés au jeune négociant, l'un pour la maison de Lisbonne, Tautre pour celle de Porto. Cette société eut une courte durée.
Les parents de Ratton rentrèrent en France^ habitèrent quelques années Paris, où Ratton père acquit une charge de secrétaire du roi qui conférait la noblesse, et se fixèrent ensuite à Mâcon.
Quant au jeune chef des maisons de Lisbonne et de Porto, il ne tarda pas, à l'expiration de la société formée à la retraite de ses parents^ à donner de Textension à ses opérations commerciales, à créer ou à subventionner, comme associé commanditaire, diverses industries, i se mêler activement et au premier rang à tous les efforts tentés, sous le règne de Joseph P'', en vue de la régénération commerciale, ainsi que de l'initiation industrielle du Portugal.
D*une intelligence supérieure, doué des plus rares aptitudes pour le commerce, Ratton accrut dans de vastes proportions sa fortune, et il fut bientôt cité parmi
« Para vos inteirar, meus queridos filhos, de tuto quanto em < minha vida tenho passade, principiarei por vos dizer, que eu « nasci em França, a 7 de julho de 1736, na villa de Mon- « nestier-de-Briançon, na provincia de Dauphiné, hoje depar- « temento dos Altos-Alpes, baptisado na Freguezia de nossa « senhora da Assumpçaô ; e uuico fruto do matrimonio de 4. meus Pais, Jacome Ratton e Francisca BcUon... » (Recordaçoens de Jacome Ratton, p. 9).
les plas riches et les plus considérai négociants da Portugal.
Marié en 1758 à la fille dn consul de France i Porto, Ratton fut, en peu d'années, à la tête d'une famille rela* tivement nombreuse ; ses trois fils, Diogo, Henrique et José-Luiz, reçurent en Saxe dans un célèbre établis* sèment d'instruction fondé par le prince d'Anhalt- Dessau, la plus brillante éducation. Leur père Toalnt qu'ils parlassent et écrivissent correctement le français, l'anglais, le portugais et l'allemand ; ils se fixèrent, l'aîné en Portugal, le second en France, à Mâcon, le cadet à Londres.
Les trois filles de Jacques Ratton furent élevées à Mâcon, auprès de leurs grands parents. Elles demeurèrent en France et s'y marièrent dans les conditions les plus enviées de fortune et de haute position sociale (i).
Jacques Ratton avait été naturalisé portugais.
Dans les essais tentés par le marquis de Pombal pour soustraire le Portugal au vasselage commercial que subissait ce royaume par la nécessité de l'importation des produits de l'étranger, et pour doter le pays d'industries, de manufactures, des forces productives qui lui faisaient défaut, Jacques Ratton mit au service de sa nouvelle patrie et de son puissant ministre toutes les ressources d'un esprit plein d'initiative^ d'un discernement rapide et sûr. Il lui a été, en Portugal, rendu cette justice, que s'il déploya, dans la gestion de ses affaires personnelles, une habileté qui le mit à la tête d'une grande situation de
fortune, de crédit et de considération, il n'hésita jamais â prendre part, avec le plus louable et le plus sincère dé-
(1) L*uDe des petites-filles de Jacques Ratton épousa le général de Bourgon, mort depuis quelques années. Sa fille a été mariée au général Nayral, dont les obligeantes indications m'ont mis à même de recueillir les traits de cette notice, et qui m*a communiqué le curieux livre de Jacques Ratton.
sintëressement, aax soins de la chose publique, et qne l'on dot à ses conseils, â son action éclairée, la bonne direction et la réussite de mesures accomplies dans un intérêt national.
Ainsi, pendant vingt-sept années, Jacques Ratton fut , aprôsle décès d'un sieur Martin Torrés, dans l'intérêt du trésor royal et avec le désintéressement le plus absolu, l'un des liquidateurs de la fortune de ce négociant,débiteur de sommes très-considérables envers la nation portugaise. On sait que le marquis de Pombal avait poussé jusqu'à ses dernières limites, en vue du développement de l'in* dustrie nationale, le système protectionniste, en la commanditant largement avec les finances de l'Etat.
Par un décret royal, Ratton fut aussi porté aux éminentes fonctions de membre de la chambre de commerce, de l'agriculture, des fabriques et de la navigation ( real junta do commercio, agricultura, fabricas e navigaçaô), érigée en 1788 en tribunal suprême par la reine Dona Maria. Il exerça durant de longues années, sous la seule inspiration d'un sentiment très-vif de patriotisme, ces fonctions qui l'éloignaient du soin de ses affaires personnelles.
Ses fréquents entretiens au sujet des affaires de l'Etat avec les plus hauts et les plus célèbres personnages du Portugal, tels que le marquis de Pomba), le ministre des finances don Rodrigo de Souza Goutinho, etc., son immixtion spontanée ou réclamée dans les résolutions prises pour la gestion des plus hauts intérêts de l'Etat, journellement mis en discussion à cette époque d'ardente étude et d'élaboration des questions les plus vitales de commerce, d'industrie nationale, de navigation, d'extension du crédit public, caractérisent Ratton CDmme l'un des citoyens les considérables, les plus honorablement dévoués aux intérêts nationaux de sa patrie adoptive. Il a pu, sans immodestie, se rendre à lui-même ce témoignage qu'il avait été un homme de bien : c 0 meu
comportaménto publico durante os dou« reinados do senhor rei L,Joze,e da Raina n. s* que Deos guarde, foi tanto de homem de hem (l)...
Quant à l'existence de Ratton comme commerçant, comme industriel « il serait difficile de la dire en détail. Elle atteste, en cet homme, une prodigieuse activité, un esprit toujours en travail , de remarquables facultés.
Outre la direction de ses maisons de commerce de Lisbonne et de Porto, on peut citer au nombre de ses entreprises un établissement dans la ville de Thomar, en société avec un Français nommé Verdier, de filatures de soie et de coton. On lui doit aussi l'industrie de TimprecH sion des indiennes , celle de grandes tanneries pour le cuir de bœuf. Dans la ville d*Elvas, il établit une fabrique de chapeaux fins (industrie non encore existante en Portugal). Il fut l'organisateur d'ateliers de tissage de soie, de fabriques de faïence.
Eûfin, il établit le premier en Portugal une papeterie ; cette grande industrie n'existait pas encore dans le royaume.
Par les conseils et sur les instances de Ratton, son ami Antonio Joze da Gruz créa une usine pour la préparation du tabac râpé.
Dans ses Mémoires, Ratton expose longuement tout ce qu'il a ambitionné , provoqué ou tenté de conquêtes dans le champ immense et fécond du commerce et de Tindustrie.
Une revue mensuelle de Lisbonne, As Farpas (2), rappelait dernièrement les créations et les grands services rendus par Ratton au Portugal.
(1) Recordaçoens de Jacome Ratton, p. 33.
(2) As Farpas , chronica mcnsaX da politica d(u letras e dos costumes, (Marco a Abril 1876.) As Farpas (les découpures), ce titre rappelle celui d'une ancienne revue française : la Mosaïque lillcraire du Midi,
« Là plupart des industries qui existent actuellement « en Portugal ont été établies au temps du marquis de € Pombal par des familles françaises. ..
€ Jacques Ratton , fondateur de nos premières pape^ « teriesi organisateur de diverses fabriques de tissus, « introducteur en Portugal des appareils hydrauliques,
< habitait à Lisbonne, au temps du tremblement de terre, « un grand hôtel; il donnait des fêtes magnifiques, il
< recevait dans sa maison la meilleure société poi'tu- € gaise, contribuant ainsi efiioacement à la déinocratisa- « tien de notre noblesse. C'était un protecteur, un con- « seiller affectueux et illustre de nos artistes. Il nous a € donné un curieux livre de Mémoires qui sont d'un « précieux secours pour Thistoire de la société portu-> € gaise durant l'administration du marquis de Pom- € bal (1). »
Disons, en passant, que les rédacteurs de la revue As Farpas^ très-justes envers la nation française, rap-* pellent aussi avec éloge le nom de plusieurs antres négociants français, de Verdier (l'associé de Ratton), de Mathevon de Gurnieu, industriel et poète; des libraires de Lisbonne et de Goîmbre, Orcel, Rolland, Semiond,
(1) A maior parte das industrias que actualmente existem cm Portugal foram iniciadas no tempo do marquez de Pombal por familias francezas. . .
Jacome Ratton , fundador das nossas primeiras fabricas de papel, iniciador de varias fabricaçôes de tecidos, introductor de apparelhoa hydraulicos, habitava em Lisboa ao tempo do terremoto, un grande palacio, dava festas magnificat», recebia em sua casa a melhor sociedade portugueza, contribuindo por tal modo efficazmente para a democratisaçao da nossa nobrezza. Era o protector, e o conseilheiro affectuoso e illustrado dos nossod artistas. Deixou-nos um curioso livro de Memorias, que saô um subsidio precioso para a historia da sociedade portuguezia durante a administraçaô de marquez de Pombal. ( Af Farpcu^ tom. IV, pag. 8 et 9.)
Borel, les frérds Bertrand, ces derniers tous nés dans le Briançonnais.
A côté du grand industriel, de l'intelligent homme de commerce, nous devons encore signaler en Jacques Ration Tagriculteur habile, le fin spéculateur.
Dès son extrême Jeunesse, frappé du spectacle des reyirements de fortune qui se produisaient autour de lui, du caractère aléatoire des opérations commerciales, il avait songé à ac ]uérir, en Portugal, une fortune territoriale qui pût lui garantir, en cas de revers imprévus dans sa carrière industrielle, les éléments d'une large aisance.
Au commencement de l'année 1767, il accomplit, quoiqu'il fût à peine âgé de trente ans, cet acte de sage prévoyance. Il acquit, â proximité de Lisbonne, d'immenses terrains incultes, situés au sud de l'estuaire du Tage. Ces terrains, d'une considérable étendue (plus d'une lieue carrée portugaise)^ accessibles par eau et par terre, portaient et portent encore le nom de la Barroca d'AIva ; c'étaient, pour une fraction évaluée i un quart, des terres basses et marécageuses ; le reste présentait un sol sablonneux, utilisable, suivant les aménagements, pour des cultures fructueuses.
Jacques Ratton, agriculteur improvisé, donna sur-lechamp la mesure de sa vive pénétration d'esprit. Il devina plutôt qu'il n'apprit la science de l'agriculture. Sur certains points, il fit opérer des drainages, sur d'autres, des défrichements ; il sillonna ce sol de chemins, de fossés; il j fit construire, pour lui-môme et pour sa famille, une magnifique habitation. Des maisons plus modestes, demeures de nombreux agriculteurs, des bâtiments d'exploitation, une église, s'élevèrent comme par enchantement.
Peu d'années après l'acquisition de l'heureux spéculateur, les terrains de la Barroca d'AIva lui donnaient un revenu annuel considérable , qui , tout en assurant un intérôt élevé du capital dépensé , contenait en outrd les éléments d'un amortissement rapide du prix
d'acquisition. La vigne, roliyier> les arbres fruitiers, les céréales, les mûriers s'étalèrent sur ces terrains mouvementés, à reliefs assez prononcés pour admettre côte à côte des cultures variées et de notable rendement.
La Barroca d'Alva dépendait de Tancienne commanderle de Sant* lago d'Alcochette, appartenant à la couronne. Les descendants de Ratton, quifutanobli en 1803, ont pris le nom de cette bourgade et sont aujourd'hui les comtes et les barons d'Alcochette (1).
A ces résultats purement agricoles ne se borna point, pour la Barroca d'Alva, l'ambitieuse conception de l'acquéreur. Il voulut que cette immense propriété devînt dans l'avenir, pour sa famille, la source d'une grande richesse. La situation de Lisbonne, par rapport à l'Europe et à l'Amérique^ constituant, comme centre commercial plus que comme capitale d'un royaume, un gage assuré d'agrandissement, Ratton prévit que dans le mouvement fatal d'extension de cette ville, l'expansion de l'industrie et du commerce maritime dirigerait vers le sud de l'estuaire du Tage les entreprises de constructions, les établissements de villas, cette ceinture obligée des riches capitales, ainsi que les créations industrielles.
Pour hâter, en ce qui avait trait à la Barroca d'Alva, la réalisation du bénéfice du développement de la grande cité, Ratton, qui, dans les parties les plus rebelles à la culture, avait créé de grandes plantations de conifères, ce qui avait ajouté l'agrément d* ombrages recherchés aux autres conquêtes plus fécondes opérées sur le sol, établit vers le
(1) Un petit-fils de Ratton, le vicomte d'Alcochette représentait, il y a quelques années, le Portugal à Paris, en qualité de ministre plénipotentiaire. Uu fils de ce dernier, le baron d'Alcochette, commandeur de TOrdre du Christ, est attaché à la légation de Portugal à Paris. Il s'est marié au mois de juin 1875 avec sa cousine, la yeuve du général de division de Bourgon.
nord-est de sa propriété, dans la direction da Tage, une magnifique allée bordée d*arbres, mesure qui devait avoir pour résultat d'attirer de ce côté l'attention publique et le flot des promeneurs.
Toutes les prévisions et toutes les espérances de Jacques Ratton se sont réalisées ; tout ce côté de Testnaire du Tage est devenu peu à peu un immense faubourg de Lisbonne. On trouve dans la géographie du Portugal de l'espagnol don Isidore Antilion, du commencement de ce siècle, que 6 à 7,000 maisons de campagne embellissaient à cette époque les environs de Lisbonne. Dans la géogra* phie générale d'Elisée Reclus, qui est en cours de publication, on trouve sur l'agrandissement de Lisbonne les mentions suivantes, donnant la mesure de la justesse des prévisions de Ratton :
€ Au sud de Testuaire du Tage, la faible profondeur « des eaux, la nature sablonneuse du sol, les marécages
< qui bordent les ruisseaux, sont de grands obstacles i l'étape blissement de villes considérables. Ces plages seraient <sc trôs-probablement désertes si Lisbonne n'avait besoin « de i^e compléter sur cette i ive par des ateliers, des maga-
< sins, des chantiers, des embarcadères ; après Almada, « la ville de plaisance qui est déjà sur le goulet de Tes- ^ tuaire, plusieurs villages, Seixal, Barreiro, Aldea,
< Qallega^ Alcochette^ sont ainsi devenus des faubourgs « grandissants de la capitale. »
Ajoutons que dans la carte réduite du Portugal qui a été gravée dans la grande publication de M. Reclus, se trouve mentionnée la Barreca d'Alva , décisif témoignage de l'importance actuelle des terrains jadis mis en culture par Jacques Ratton.
Ge dernier affirmait que par cette entreprise conduite à bien, il avait non-seulement pourvu aux soins de ses intérêts personnels et à l'agrandissement de sa fortune, mais qu'il avait rendu à l'Ëtat un signalé service. Suivant les lois de l'économie politique, qui proclame utile â tous
la création de la richesse, raffirmation de Ratton était fondée.
Les suffrages les plus compétents ne manquèrent point à Ratton pour sa magnifique conquête sur une plage Jttsqae-U stérile. Les plus grands personnages du Portuga]> le secrétaire d*£tat Martinho de Mello, frère du marquis Pombal surtout, et le^ autres grands de la Gour, visitèrent avec curiosité et admiration la Barroca d'Alva, et dans une chasse dirigée vers le parc de Pancas, le roi montrant i la reine les belles cultures de la Barroca d'Alva, lui dit, en présence de nombreux seigneurs de la Cour, ces paroles qu'il n'est pas besoin de traduire : € Este he o nosso Rattcn o grande cultivador da Barroca > d'Alva. »
Ce témoignage du roi Joseph l" parut être à Ratton, très-attaché à sa patrie adoptive et à son souverain, la meilleure récompense de ses travaux.
Son palais â Lisbonne attirait aussi l'attention de tous. Une particularité de la façade prouvait que Ratton, en vrai Français, cultivait les jeux d'esprit. On y vojait dans un écusson un rat et un thon, — armoiries à l'enquerre^ qui disaient l'humeur facétieuse du riche propriétaire.
Anobli le 13 avril 1803 et créé Fidalgo cavalleiro da Caza réal^ décoré de l'ordre du Christ, accueilli, recherché par la plus haute société de Lisbonne, comblé d'honneurs et des dons de la fortune, Jacques Ratton, parvenu à un âge avancé, vojait sa famille, associée à sa prospérité, s'étendre et jeter en France, en Angleterre et en Portugal les fondements durables de situations élevées. Mais, comme l'a dit un poëte contemporain de Ratton, le premier poëte portugais du xviii* siècle, l'un de ses amis, Francisco Manoel (1) : « qui de nous, lancé
^^^— ^B^P— ^l^m-^m^K^^— ^^-ai-^^^-^^— •^^^^^^^■i^^— ^^v-^~^i^^^— ^^— ^^i— ^Bii__^>iB__^^i^^>_a^_»i^
(1) Quem de nés, no balanço dos succeasos
Deate màr empolado, e nau fragoao
sur cette mer soulevée et fertile en naufrages, peut dire sûrement : J'ai enfoncé un clou dans la roue de la Fortune? >
Jacques Ratton avait des envieux, et des envieux deviennent bientôt d'actifs et redoutables ennemis. En diverses occasions, il avait rendu à la France, sa patrie d'origine, de signalés services. De 1759 à 1762, époque, dit Ratton dans ses Mémoires , où les finances de la France étaient épuisées, où cet Etat était sans crédit, et le commerce de cette nation presque nul, ses vaisseaux marchands et môme ses vaisseaux de guerre étaient sonvent capturés par les Anglais et conduits, avec leur cargaison et leur équipage, dans les ports du Portugal. En ces circonstances, Jacques Ratton secourait ses anciens compatriotes de sa bourse, de son crédit, multipliait les démarches, intéressait à leur malheur le peuple portugais et jusqu'au roi Ini-môme. Notamment lors de la prise du vaisseau de guerre, le Courageux^ de 74 canons, vers la fin de 1761, Jacques Ratton dépensa pour ses compatriotes prisonniers, une somme considérable. Il fit, en outre, dans le monde commerçant de Lisbonne, une collecte dont le produit monta à 5,000 livres. Il obtint du roi 9,000 livres et put rapatrier, sur des navires firétés par lui, ses malheureux protégés.
D'autre part, lors de l'invasion du Portugal par l'armée française, commandée par Junot, et de son entrée à Lisbonne, au mois de décembre 1807, Ratton avait dû, de l'ordre de l'intendant général de la police, loger dans sa maison le chef d'état-major général de l'armée française, le général Thiébaud et ses aides-de-camp. Ratton s'était soumis à cet ordre et avait dû accepter ou subir des rela-
Pôdô dizer aeguro : « Puz um cravo, N& roda da Fortuna !
(Versos de Filinto Elisio (nom académique de Mauoel) ode as tiros d^el Rei D. Joze Primeiro.
tions polies avec son hôte ; à la même époque, il fut appelé à faire partie d'une commission composée des sept principaux négociants ou banquiers de Lisbonne pour réaliser une contribution de 40,000,000 de cruzades^ imposée au Portugal par Tempereur Napoléon et en opérer la répartition, charge ingrate et dont Taccomplissement forcément rigoureux par la fatalité des circonstances, devait soulever bien des récriminations et des haines.
Tous ces faits : les premiers, ceux de protection envers des Français, captifs des Anglais, honorables au plus haut degré ; les autres, les relations forcées avec les chefs de Tarmée française découlant des circonstances, dénaturés par la calomnie et présentées sous d'odieuses couleurs au gouvernement portugais, amenèrent l'arrestation, dans la nuit du 10 au 11 septembre 1810, de Jacques Ratton, impliqué dans une prétendue conspiration ajant pour but, suivant un article du Morning Post^ du 5 octobre 1810, de soulever l'armée anglo-portugaise, d'en massacrer les chefs et de diriger celte armée contre celle d^Vellington, dont Massâna compléterait la défaite.
Sur ces dénonciations dénuées de fout fondement, le malheureux vieillard (Ratton avait alors 74 ans) fut emprisonné, mis au secret et déporté, sans avoir pu soumettre sa justification à des juges, dans Tune des Açores, l'Ile de Terceira, et interné à Angra, capitale de Tlle. Mais il trouva là un généreux et puissant protecteur, lord William Stuart, commandant d'une frégate anglaise, qui connaissant de réputation le respectable négociant portugais, l'arracha à sa prison, lui ât délivrer d'autorité un passeport pour l'Angleterre et l'emmena à à Londres où Ratton put s'occuper du soin de se disculper auprès du gouvernement portugais des fausses accusations portées contre lui. Sur les instances de ses fils, il exposa sa vie entière et rappela tout le dévouement mis par lui, pendant un demi-siècle, au service de la nation portugaise, dans un livre qui porte le titre de : Recordaçoens de
JacofM Ration (Mémoires de Jacques Ratton), et qoi fat publié à Londres, à la fin de 1813.
Ge ne fut qu'en 1816, croyons •nous, qae Jacques Ratton, alors âgé de 80 ans, put obtenir justice du gonvemement portugais et rentrer dans ses dignités et dans ses biens. Sans retourner i Lisbonne, il se rendit â Paris, s*j fixa et y mourut en 1820. On a pu voir, par la citation donnée ci-dessup, des lignes biographiques consacrées i Ratton, dans une Revue portugaise {As Farpas)^ combien la mémoire de cet homme de bien, de cet honnête et habile négociant est entourée i ce jour, en Portugal, d*une juste considération.
Le livre de Jacques Ratton, ayant, par le fait des circonstances au milieu desquelles il a été conçu, le caractère, sinon la forme extérieure, d*un mémoire Justificatif, d'une supplique, place tout naturellement au 1'''' plan et en pleine lumière l'individualité de l'auteur, ses actes, ses intentions. Mais le moi n'a rien de choquant sons la plume de ce vieillard dont Texistence se révèle^ avec une puissance de sincérité qui s'impose au lecteur, laborieuse, pure, toute entière acquise aux devoirs sociaux et de famille. « L'adversité élève les caractères qu'elle ne dégrade pas, » a dit un moraliste. Cette réflexion est, de tous points, applicable à Ratton.
A voir, â chaque page de ce livre, la prédominance des sentiments sympathiques sur les préoccupations de l'intérêt personnel, â constater sa bienveillance dans l'appréciation des personnes et des actes, on se prend d'une singulière estime pour ce vieillard frappé, aux derniers jours d'une existence brillante, par les retours de la fortune et gardant, dans le malheur, la sérénité d'une conscience droite, la modération et la dignité.
Le livre de Ratton, d'une considérable étendue, contient des détails sur sa vie, sur son père, sa mère, sur ses enfants et les conditions de leur établissement, sur sa fortune, ses relations d'amitié, les emplois publics par
lai gratuitement remplis, sur les dignités qui lai ont été conférées.^i énamère avoc complaisance, entrant dans de longs exposés, ses entreprises indastrielles et commerciales. Dans resqaîsse biographique qui précède, nous avons donné de suffisantes indications sur ces divers objets. On trouve aussi, dans ce curieux ouvrage, des renseignements précieux sur les opérations financières du gouvernement portugais durant une période de près d'un demi-siècle, sur l'extension du commerce des nationaux et l'action initiatrice des commerçants étrangers dans ce développement des ressources et des forces vives du Portugal, sous l'administration du marquis de Pombal. Ratton fait connaître l'importance respective des diverses classes de la société ; il entre dans d'assez longs détails sur l'aristoeratie portugaise, sur les hommes mêlés i l'administration du i^ays.
Le récit du tremblement de terre de Lisbonne est plein d'intérêt sous la plame de ce témoin de cette catastrophe^ qui en fut la victime dans ses biens, s'il put sauver sa personne. Ratton raconte la renaissance de cette capitale, la réédiûcation des édifices publics ; il nomme les architectes (presque tous étrangers, italiens, français, allemands) qui dirigèrent ces travaux de reconstruction durant les trente années qui suivirent ce formidable bouleversement. Enfin et ce sont là peut-être les pages les plus attachantes de ce livre, Ratton met en scène Thomme extraordinaire qui fut le restaurateur de Lisbonne et le plus grand homme d'Etat du Portugal, le marquis de Pombal. Ratton qui avait connu personnellement le célèbre ministre portugais^ donne sur lui, sur son administration, des renseignements que ne devront pas ignorer désormais les auteurs de toute monographie historique sur cette époque pleine d'éclat de l'histoire du Portugal.
Alfieri, qui visita Lisbonne 15 ans après le tremblement de terre, porte sur les peuples portugais et espagnol ce
jngement qai honore ces nations, toat en flétrissant lenrs institutions : E benchê il buono vi sia quasi naufrago in un mare di storture di ogni génère che vi predo^ minano, io credo iuttavia quelpopolo ttna eccellente materia per potersi addirizar facilmente ad operar
cose grandi (1).
Sébastien-Joseph de Garvalho e Melo, fait plus tard marquis de Pombal, était aussi sous l'empire de cette conyiction de l'aptitude de la nation portugaise pour les grandes choses, aptitude déjà démontrée par leurs découYcrtes et leurs glorieuses expéditions au XV^ et au XVP siècles, lorsqu'il entreprit son œuvre de restauration. Gette œuvre il l'opéra avec une merveilleuse habileté, avec une énergie qui brisait tous les obstacles. Le despotisme fut dans ses mains une arme terrible et Ja hache du bourreau fut souvent employée par lui pour avoir raison des résistances. De ce souvenir, des reflets sinistres sur les grandes choses par lui accomplies. Le royaume soustrait au vasselage de l'Angleterreile drapeau portugais respecté de tous, l'agriculture encouragée, l'industrie créée, la navigation étendue et développée, renseignement public relevé, les grandes chaires del'Université de Goimbre occupées par d'illustres professeurs étrangers, la législation civile réformée; Lisbonne sauvée de l'incendie, de la famine, de la peste lors du tremblement du 1®' novembre 1855 (2) ; cette capitale reconstruite et embellie, tels furent, à grands traits, les résultats de l'administration du marquis de Pombal, qui porta à un haut degré la gloire du |;etit royaume Lusitanien et mérita d'être appelé, par le peuple portugais, le grand marquis.
(1) Vitta di Vittorio Alfieri. Firenze, 1822r, p. 189.
(2) <t Pombal pourvut à tout ; il fut incomparable par sa fermeté et sa présence d'esprit. » Michel Chevalier, Revue des Deux-Mondes du 1«' septembre 1870, p. 161.
Le caractère do marquis de Pombal et les actes de son administration ont été presque^ jusqu'à ce jour, l'objet des appréciations les plus opposées. L'expulsion des jésuites du Portugal, mesure politique exécutée par le marquis arec une extrême dureté, lui créa d'irréconciliables ennemis et, dans les rangs opposés, d'ardents apologistes.
Dans un ouvrage publié en 178i, écrit ou inspiré par les ennemis du marquis de Pombal et qui porte ce titre : Vit a di Sebastiano Giuseppe di Carvalho e Mello^ marchese di Pom^a/ (1), on trouve cette appréciation de sa vie politique. Ce langage est celui d'un acte d'accusation : « Nel suo lungo governo, violate aveva tutte le leggi divine e nmane, e i diritti piû sacri e inviolabili degli uomtni. » Des jugements aussi absolus ont été portés, en sens contraire, par divers historiens ou biographes ennemis de l'ordre des jésuites.
Il serait désirable, pour que de plus vives lumières fussent projetées sur cette période pleine d'intérêt de l'histoire du Portugal, que le livre de Ratton, aujourd'hui très-rare même en ce pajs, fût publié de nouveau et traduit en français. Ratton qui exprime l'opinion que le marquis de Pombal était un homme de génie et un grand ministre, raconte les faits et les actes de son administration, longtemps après les événements, avec une modération, un esprit de justice, qui sont une sérieuse garantie de vérité.
Recordaçoens
Le Jacome Ration,
Fidalgo cavalleiro da Caza Real, cavalleiro da ordem de Christo, ex-negociante da Praça de Lisboa^ e deputado do tribunal supremo da real ftmta do commerciOf agricultura^ fabricas e navegaçaô^
(1) Tom. V, p. 110.
Sobre occurrencian do seu tempo em Portugal durante o lapso de setenta e très annos e meio, alto* de maio 1747 â setembro de 1810 qtêe rexidio em Lisboa, — In-8" 450 pp.
Londres, impresso par H. Brjer-Bridge-Strcct- Black£riars, 1813.
Rey (Jban-Joskph) lVbbj:.
Jean-Joseph Rej est né le 2 octobre 1762 â Saint- Ghaffrey (canton da Monôtier-de-Briançon). Son père, propriétaire aisé et qui fat longtemps maire de la commune de Saint-Ghaffrej, lui fit faire ses études au collège de Briançon et successivement an séminaire d'Embrun. Le Jeune Rej se Youa à l'état ecclésiastique, suivant, en ce, les désirs de sa famille.
Après un séjour de quelques années dans le Dévoluj, à la restauration du culte catholique, comme curé de la paroisse de la Gluze, il fut nommé desservant de la petite succursale de Forville, dépendant de la paroisse de Briançon. L'abbé Rej, qui regardait comme le terme de ses ambitions terrestres la fixation de sa demeure dans ce ravissant hameau, situé à deux pas de Saint-Ghaffrej, sur la rive gauche de la Guisanne, y est demeuré jusqu'à la fin de ses jours.
Ladoucette a mentionné en ces termes le nom de l'abbé Rej :
« L'abbé Rej a composé de bons articles de topographie et d'agriculture (1). »
G'est là une indication bibliographique bien éconrtée !! L'abbé Rey occupe, dans la mémoire des populations du Briançonnais^ un rang honorable parmi les hommes qui ont en en souci la culture intellectuelle du pays et son bien-être matériel.
(1) Histoire des Haute$-A1pc8, p. 139, édition de 1848.
Pendant les années les plos orageuees de la Révolation, les forôU du Briançonnais, Jadis surveillëes et gardées avec un soin intelligent et jaloux parles consuls des( communautés, avaient été liyrées aux déprédations les plus funestes. Le sol cultivable des étroites vallées briançonnaises allait être exposé sans défense aux dévastations des torrents nés à la suite de cette dénudation des pentes supérieures. L'abbé Rej fut le premier i sonner le tocsin d'alarme, i réclamer avec instance des mesures de protection pour ce qui restait de nos richesses forestières ; par la parole^ par les écrits, il signala la nécessité du reboisement et donna de bons préceptes de sylviculture. Il prêcha d'ailleurs d*exemple^ et quoique réduit, pour vivre, à son modique traitement de succursaliste, il entreprit et meoa à bien le reboisement d*un mamelon nommé le serre de Reboul^ situé aux confins des deux communes de Briançon et de Saint^Ghaffrej, aux dernières assises de la montagne, la crête du Coq, qui appartient à la chaîne qui sépare la vallée de la Guisanne de celle de Névasche.
L'abbé Rej s'occupa aussi, avec la plus louable sollicitude, de l'instruction primaire dans le Biiançonnais. Ses écrits et les appréciations flatteuses sur ses travaux (non publiés et la plupart perdus aujourd'hui), consignées dans le Journal d'agriculture pour le département des Hautes^Alpes^ témoignent d'un esprit très-cultivé, d'une intelligence active et pleine d'initiative, ainsi que d'un vrai patriotisme. Le nom de l'abbé Rej est demeuré dans le souvenir des populations du Briançonnais, entouré de considération et de gratitude.
Il est mort à Forville le 23 novembre 1811.
Une notice biographique fut publiée sur l'abbé Rey dans le Journal d'agriculture des Haut es- Alpes, tom. VIII, pp. 319 à 321.
BlBLIOOSAPHIB :
Mémoire sur la nfppreMsion dés Jachères (1).
Mémoire sur les plantations et autres opérations agricoles dans le Briançonnais (2).
Lettre au préfet des Haùtes^Alpes sur Inorganisation de secours mutuels en cas ^incendie (22 février 1810) (3).
Les émigrations périodiques dans les Hautes^ Alpes (travail signalé par le Journal d'agriculture, tom. V, p. 206).
Traduction de la parabole de ï enfant prodigue par M. Rey, suivie d^ observations en forme de gram^ maire pour l'éttùde des patois des Hautes^ Alpes (4). Ce travail si plein d'intérêt, qui avait été adressé i la Société d'émulation des Hautes^Alpes^ s*est perda.
Borne (âhablb) — (canton de lia Grave).
Amable Rome est né & La Grave, le 13 juin 1781.
Il a été un médecin de notable réputation en Dauphiné. Apres avoir suivi, avec des succès remarqués par le préfet Ladoucette, les classes de latin du Collège de Briançon, il étudia la médecine à Grenoble, sous la direction des D'* Bilon, Fournier (5), Billerey, habiles professeurs, et subit à Paris les épreuves du doctorat, en 1806.
En 1807, à l'âge de vingt^six ans, il fut^eppelé â dit iger le service de santé deThOpital civil et militaire de Brian-
(1) Journal d'agriculture et des art» pour le département tUs HautcS'Alpcs^ tom. II, pp. de 97 à 105.
(2) Journal d^agHculture, tom. III, pp. de 186 à 190 (il n'y a qu^une analyse de ce mémoire).
(3) Journal d'agriculture, tom. Vï, pp. 262 à 265.
(4) Lettres d*Eraste à Eugène ou Aanuaire du département des Hautes- Alpes pour 1808, p. 183.
(5) La thèse médicale du Dr Rome a été dédiée à M. Four^ nier.
çoo. Il était en même temps ÎDspectear des eaux tbeismaies du Monôtier de Briançon.
L*ancien préfet des Hautes-Alpes, M. Ladoucette, qui ayait été appelé à administrer le département de la Roër^ voulut avoir auprès de lui le D' Rome, pour lequel il professait une singulière estime. Il le ât nommer médecin diï Dépôt de la mendicité de la Roër. Pendant son séjour â Cologne, le D' Rome se lia d*amitié avec le célèbre Alexandre de Humbold.
Le séjour de Rome à Cologne fut assez court. Il vint se fixer, se marier et exercer la médecine à Voreppe (Isère).
En 1816, le D' Rome fut appelé aux fonctions de médecin de TAsile des aliénés de Saint-Robert. Il était aussi, dans cet établissement, professeur d'accouchement pour les élèves sages-femmes de Tlsère, et directeur du service de la maternité. Il exerça ces multiples fonctioDs à l'Asile de Saint-Robert, de 1816 à 1830, avec un dévouement au-dessus de tout éloge, avec un talent professionnel qui étendit sa réputation. En 1830^ le D** Rome, ne voulant pas prêter serment au gouvernement issu de la Révolution de 1830 et sacrifiant ses intérêts aux inspirations d'un sentiment de droituie bien honorable, abandonna^ malgré les efforts du préfet Gasparin, ses fonctions à l'Asile de Saint-Robert et se retira â Voreppe, sans plus rechercher ni accepter aucunes fonctions publiques.
A dater de 1830 jusqu'en 1850, époque de sa mort, le D' Rome, fixé à Voreppe, mais se rendant deux fois par semaine à Grenoble, où l'attendaient, comme l'ange de la délivrance, de nombreux malades, n'eut plus qu'une volonté, qu'un couci, se consacrer à l'exercice de son art, avec cœur, avec désintéressement, avec vaillance. Il n'était question à Oronoble, à cette époque^ que de ses cures merveilleuses, de sa bonté envers les pauvres, de son dévouement pour tous. « Si, comme médecin, disait son
c excellent ami M. Darand Tatné (1), il était admirable c de zèle et de prudence, il étiit, comme homme, d^ane f délicatesse et d*ane générosité des anciens temps. Il € portait des aliments, des remèdes aux pauvres qa*il « était appelé à secourir ; ses mouchoirs bandaient lears « plaies. Une fois nous l'ayons rencontré gagnant sa de- € meure par des chemins détournés ; il avait donné sa € chemise pour envelopper un nouvean-né! >
Jamais M. Rome ne tint compte de ses visiteSi de ses consultations, des soins qu'il donnait. « J'ai peu de me- « moire, disait-il. Je pourrais ne point mentionner l'arec gent reçu, et mes héritiers réclameraient une chose « indue. » Le discret et bon docteur n'ajoutait pas que c'était aussi un moyen d'oublier la dette d'une clientèle en général peu aisée.
Le D' Evrat, l'éminent médecin aliéniste, l'ancien directeur de l'Asile de Saint-Robert, me traçait un Jour en ces termes le portrait du D' Rome : f Aussi instruit qu'il
< est modeste ] plus charitable qu'il n'est modeste et « qu'il n'est instruit ; homme vénérable qui, seul, ignore « qu'il est pour tous un modèle d'honneur, de dévoue- « ment à ses semblables, de désintéressement et de tolé»
< rance. »
Cet homme de bien par excellence, ce médecin distingué, cet héroïque soldat du devoir professionnel mourut sur la brèche. Il se mit au lit au retour d'une visite faite chez des malheureux, par une pluie battante et froide.
Il mourut le 19 mai 1850, à Yoreppe.
Sources biooraphiqubs :
Le Courrier de F Isère j n** du 23 mai 1850. Le Patriote des AlpeSy n* du 21 mai 1850. L'Oisans^ par Aristide Albert, pages 103 i 108.
(l) Courrier de Vhère du 23 mai 1850. Article nécrologique sur le D' Rome.
Bibliographie :
Dissertation sur les mamelles, ou appareil lacti^ fère considéré exclusivement chez la femme, présentée et soutenue i l'Ecole de médecine de Paris, le 8 février 1806, par Amable Rome, de La Grave (Hautes- Alpeii), membre de la Société d*ingtrnetion médicale. Paris, Didot jeune, 1806, in-4°, 17 pages.
Bomyeo (Benoit), né au Yillard-d'Arènes (canton de La Orave).
Ouvrier monteur en corail, Romjen, appartenant i la religion réformée, s'était retiré à Genève avec sa femme et ses enfants. Dans un voyage entrepris au mois d'avril 1568, dans un but commercial, il fut arrêté à Aix en Provence, sur la dénonciation d*un marchand désappointé dans une tentative d'acquisition à vil prix de l'un des articles de la précieuse marchandise du colporteur. La poursuite pour cause d'hérésie eut lien i la réquisition du sieur Laurin, conseiller an Parlement d'Aiz, gendre du président d'Opède, Tun des sinistres promoteurs du drame lamentable de Gabrières et de Mérindol. Romyeu confessa sa foi religieuse. Il fut condamné par la Gour d'Aix à être brûlé vif. Gette cruelle sentence reçut son exécution (1).
Salle (les frères), de La Salle (canton du Monôtierde-Briançon).
«MM. Salle frères ont établi, au mois de vendémiaire, € an XIV, divers ateliers dans la maison centrale de dé- « tention d'Embrun . Les objets fabriqués ne sont encore € que des essais» mais tout annonce que rien ne man- « qnera à leur perfection, lorsque les détenus auront ac-
(1) Histoire des martyrs^ de Jean Crespin, pages 421, 422,
« qnis one plus longue expérience. On en jugera par les « rubans de laine, les cotons filés et les fils de chanTre « que MM. Salle ont adressés. » Extrait du Moniteur. — Ministère de rintérieur. — Industrie nationale. Notice sur les objets envoyés â Texpositlon des produits de Tindustrie française (i).
En note, les rédacteurs du Journal cT Agriculture ajoutent :
< Les sieurs Salle fcnt maintenant carder et filer la
< bourre de soie dans la maison centrale. C'est une bod- « Telle branche d'industrie. >
Dans le livre intitulé Yffonneur français (Paris, 1808), on lit, t. II, p. 223 :
< A tous ces noms recommandables, nous devons join- « dre ceux des fabricants qui sont venus au secours des
< malheureux dans les moments critiques de notre révo-
< lution, et dont les ateliers ont été des a8ile8 offerts aux « indigents. Dans cette classe si utile à la société, nous
€ distinguerons MM. Salle frères, fabri-
€ cants à Briançon (département des Hautes-Alpes). >
(1) Journal d*agricuUure des Haut-es-Alpes, n^' du l'** novembre 1806, t. III, p. 181.
ERRATA
M. Adolphe Rochas a raison de dire qu'on ne lit guère les errata. Ce n*est qu'au moment de terminer ces notes biographiques que je lis dans les errata de sa Biographie du Dans^ phiné qu'il a su, par une lettre de M. Advielle, qu'il existait dans la terre de Bressieax un hameau du nom de Soizon, (Notice sur Nicolas de Nicolaï,)
LIBRAIRES
Nés dans le Canton du Monétier-de-Biiançon
et fixés à l'Etranger.
Paris \ Simoî Gwiêr ! ! .' ! ! ! ! j •**» ^ ^'«-
( Alliaud du Monôtier-de-Briançon .
n T ( Martin du Bez.
Rio-J ANBiRO. . . l Bompard de La Salle.
Pernamboug. . . Bez du Monétier-de-Briançon .
(Brésil)
Martîu^"^'^' ••••;;;; 1 de La Salle.
. , Bertrand j
Lisbonne.. ..; aii:„,,j /
^ Plil^ëét GeoVg;i-R«y: <"» Monétier-de-Bri.nçon . Orcel /
CoïMBRB Jacques-Antoine Orcel. du Monétier-de-Briançon .
(Portugal)
Ile Majorque . Palma de La Salle.
-- ( Faure de Saint-Qiaffrcy.
^'^^^^^ } Mounier de La Salle.
f Vallier \
Barcblonne. I Orœ^^ \ ^^ Monétier-de-Briançon .
( Pierre Bez /
Naples f o^î^LlU 1 de La Salle.
( Borel )
( Bompard )
( Blanchon )
Parme | Faure > de Saint-Chaffrey.
( Rejcend ;
QéNBS Yveset Simon Gravier, de La Salle.
TUH.N \ Sycind: ! ! ! .' ! ! .' .* .' ! ." .' ! ''" Monôtier-de-Briançon .
( Gravier de Le Salle.
Casal Faure de Saint-Chaffrey.
(Italie)
Dans la revue portugaise que nous avons citée déjà, As Farpas^ nous trouvons une indication fort ëlogiease sur les libraires français fixés en Portugal ; les noms d*Orcel, de Borel, de Bertrand, tous du canton de Monétier-de-Briançon et de Sémion (de la Yallooise), sont mentionnés.
Voici ce passage de la revue : « Orcel fut le fondateur « de la librairie française qui aujourd'hui encore existe i « Goïmbre.
< Rolland, Sémion, Borel, les frères Bertrand ont
< constitué tout autant de dynasties bourgeoises, les- « quelles, par leur travail, leur économie, leur persévé- « rance, par leurs traditions d*honneur, par leur probité € austère, rappellent ces fortes familles de marchands de « la Renaissance qui, par leur puissante affirmation de € nos mœurs, créèrent la moderne compréhension du
< devoir, de Thonneur du travail, et préparèrent Tavè- € nement de la nouvelle puissance moderne qui s'appelle « la démocratie (1). »
(l) Orcel foi o fundador da livraria franceza, que ainda hoje existe em Coïmbra.
Roland, Sémion, Borel, os irmaos Bertrands, constituem outras tan tas djmnastias burguezas, as quaes, pelo seu trabalho, pela sua economia, pela sua perseverança, pela sua honra immaculada, pola sua probidade austera, lembram as fortes familias dos mercadores da Renascença que pela sua poderosa affirroaçao nos costumes crearam a modema cornprehensao do dever, o decoro e a honra do trabalho, e finalmente o adveoto do novo poder contemporaneo, que se chama a democracia.
(i4« Pitrptts, março a abril 1876, p. 9.)
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